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A     PARIS, 

Chez  Valade,  Imprimeur- Libraire,  nie  des 

Noyers,   vis-à-vis   Saint  ^  Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers  ,   à    Ll  EGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,   Imprimeur. 
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Conditions  pour  ^Abonnement, 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Falade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  efl  de  27  liv.  pour  Paris  ,  6c 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le    Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J,  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,    pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens;   chez  B,  Lefrancq  ^  Libraire. 

A  Amflerdam,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire, 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&  B.  Flam,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerftrom,  Libraire  de  la 
Société. 

A    Pragues,  chez    U^olfgand^GerU ,  Libraire. 

A   Vienne,   chez  Grœffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virchaux ^  Libraire, 
Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adrefTer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  J.J.  r«ror,  Imprimeur-Libraire,  près  St. 
Hubert ,    à  Liège. 
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Lettres  écrites  de  Su'iJJe  ,  (T Italie  ,  de  Sicile  & 
de  Malthe^  par  M.  ***,  avocat  en  parlement ^ 
de  plujïcurs  académies  de  France ,  &  des  Arc^i 
des  de  Rome  : 

]2ui  mores  hominum  multorum  vidic,  &  nrber* 

^  Mlle.  *  *  à  Paris,  en  1776,  ijjy  &  ^77^' 
6  volumes  in-12.  Amfterdam  ,  &  Te  vend  à 
Paris,  chez  B.  Morin  ,  imprimeur- libraire  , 
rue  St.  Jacques.  1782.  Prix  15  liv.  broçb; 
18  liv.  rel. 
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ous  avons  bien  des  ouvrages  fur  rîfalîe? 
nous  en  aurons  fans  doute  bien  d*aurres.  Cette 
heureufe  contrée  renferme  tant  de  beautés , 
ta«nt  de  merveilles  de  la  nature  &'  de  l'art, 
qu'el'es  deviennent  une  fource  intarriiTable  de 
nouvelles  réflexions   poux  les    voyageurs  qui 
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ont  du  goût  &  des  connoiffances.  Chacun  d'eux 
croit  appercevoir  des  choies  qui  avoient  échap- 
pé à   ceux  dont  il  a  lu  les   relations.  H  voit 
différemment ,   il   fent    différemment  ,    il   veut 
fuppléer  à  leurs  erreurs  ou  à  leurs  omifîîons, 
il  prend  la  plume   &  publie  à   fon  tour    une 
defcription  ;  mais  doit-il  fe  flatter  que ,  par  les 
mêmes  principes  ,  elle  feit  à   l'abri  des  mêmes 
critiques  de  la  psrt  de  ceux  qui  feront  après 
lui  le  voyage  d'Italie.   Après  avoir   lu  attenti- 
vement ce  nouvel  ouvrage^  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  l'emportera  à    bien   des   égards  fur    tous 
ceux  qui  l'ont  précédé.  On  ne  fauroit  difcon- 
venir  que  l'auteur  ne  foit  un  homme  de  beau- 
coup  d'efprit.  11  psroît   avoir  un  gciit  marqué 
pour  les  atts  ;  il  en   parle    en  habile  connoif- 
feur.  Il  décrit-  fidèlement  la  route   qu'il  tient  ; 
^  comme  il  fe  montre  animé  de  la  curiofiiè 
la   plus   ardente  qui  lui  fait  braver  toutes  les 
peines  ,  toutes  les  fatigues ,  &  même  des  dan- 
gers  pour  tout  voir   &  pour  tout  examiner , 
on  doit  croire  que  touis  fes  détails  fur  le  fol , 
les  produ6tfons  &  l'hlftoire  -  naturelle   de  cha- 
que canron  ,  eft  de  la  plus  grande  exaftitude. 
Cett^vpartie  eft  fort  précieufe  ;  ce  qui  ne  l'eft 
pas  moins,  ce  font  des  vues  très-lumineufes  fur 
les  manufactures  &   fur  le  commerce.  Il  n'y  a 
qu'un  homme  profond  &  verfé  dans  ces  ma- 
tières qui    ait  pu   en  raifonner  ainfi.  Hiftoire- 
îiatjreile,  agriculture,   commerce,  arts,  fpec- 
tacles  ,    mufique  ,    langage  ,    poéfie  ,    mœurs  , 
gouvernement  ,    tout   eft    obfervé   avec  l'œil 
d'un   homme   déjà  inftruit ,  œais  avide  d'aug- 
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menter  Tes  connoifTances  ;  tout  eft  peint  avec- 
Fa  chaleur  &  la  liberté  d'une  ame  forte  &  pen- 
fante  ,  beaucoup  plus  occupée  des  chofes  que 
des  mots  &  des  phrafes.  Nous  obferverons, 
néanmoins,  que  la  rapidité  avec  laque-le  il  pa- 
roît  avoir  écrit  a  pu  nuire  au  fond,  ainfi  qu'au 
ftyle  de  fa  correfpondance. 
^  La  SuifTe ,  vifitée  par  l'auteur  en  plufienrs 
voyages  dont  il  donne  les  réfultats  ,  préfente , 
par  fes  fîtes  &  Tes  accidens  ,  fa  politique  & 
fés  ufages,  fon  induftrie  &.fes  relations  ,' un 
fableau  que  le  favant  &  le  phiîofophe  ne  peu- 
vent jamais  confidércr  avec  indifférence.  C'eft 
au  milieu  des  horreurs  du  S.  Gothard  ,  des 
afpefts  étonnans  &  variés  d'une  nature  impo- 
fante ,  que  notre  voyageur  defcend  dans  les 
bail-liages  Italiens  ,  fur  le  bord  des  lacs  de 
Côme  &  Majeur,  dont  il  nous  fait  conhoître 
les  habitans  qui  n'avoient  pas  encore  été  ob- 
fervés,  L'économie  rurale  &  l'état  de«  arts  fixent 
par- tout  fon  artention.  Confidérée  fous  ce  der- 
nier rapport,  Turin,  dont  on  prend  d'abord 
une  idée  attrayante,  finit  par  ennuyer  à  caufe 
de  fa  monotone  uniformité.  Le  palais  ducal 
offre  la  plus  belle  colledion  de  tableaux  ita- 
liens &  flamands  qu'il  y  ait  en  Lalie;  mais 
toutes  les  fciences  y  font  négligées,  &  !a  bi- 
bliothèque nombreufe  de  l'univerfiré  efi:  déferte. 
Les  pays  qui  fourniffent  au  Piémont  des  ob- 
jets de  confommation  en  échange  de  fes  foies, 
la  combinaifon  des  avantages  qu'ils  en  retirent, 
font  expofés  dans  Touvrage  avec  beaucoup 
de  fagacité. 
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Milan ,  où  il  faut  chercher  les  monumess 
remarquables ,  où  tout  eft  épars ,  &i  dont  cent 
mille  âmes  peuplent  à  peine  la  vafte  étendue, 
n'a  pas  un  deiîinateur,  pas  un  peintre  ,  pas 
un  fculpteur. 

M  L'état  de  langueur  dans  lequel  tous  lei 
»  arts  s'y  trouvent  ,  pourroit  bien  avoir  Ton 
»  principe  dans  les  impôts  qui  enchérlffent  les 
m  matières  premières  &  la  main-d!œuvre.  « 

On  quitte  les  états  de  la  reine  ,  en  traver- 
fant  le  Pô ,  pour  entrer  dans  Plaifance  ,  peu 
peuplée ,  mal  bâtie  ,  à  quelques  beaux  palais 
près. 

Parme  décelé  de  toute  part  des  efForts  im- 
puiflans  »  pour  parvenir  à  une  grandeur  trè»- 
«  au-delTus  de  fes  forces....  Ses  églifes  ren- 
»>  ferment  des  beautés  du  plus  grand  genre  ;  le 
»  peu  de  foin  qu'on  prend  de  la  plupart  fait 
»  croire  qu'on  eft  chsz  un  peuple  barbare.  « 

Modene  a  vu  naître  quelques  hommes  célè- 
bres ;  »  elle  montre  encore  des  monumens  ou 
»  des  débris  de  fon  favoir ,  des  bibliothèques , 
•»  des  cabinets  d'hiftoire-naturelle....  On  y  voit 
»  des  tableaux  d'une  grande  beauté,  des  def- 
1)  fins    des   plus    grands    maîtres  . . .   des   anti- 

V  ques,  ôiC,  ...  Du  refte ,  comme  à  Parme, 
»  de  grands  bàtimeus  commencés  qui  ne  feront 
M  jamais  finis. 

>»  Les  projets  des  princes  qui  vifent   à  une 
M  grandeur   faftueufe  ,   font  toujours  très-oné- 

V  reux  aux  peuples.  On  commence,  les  idées 
M  s'agrandirent ,  l'ambition  fe  bourfouffle  ,  les 
M  impôts  pleuvent,  rien  ne  fuffit,  &  l'on  finit 
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»  par  tout  abandonner,   excepfé  les  impôts,  m 

Bologne  intéreffe  finguliérement  le  voya- 
geur j  (ans  doute  il  intércfTera  de  même  ie$ 
le(5leurs. 

»  Nulle  part ,  en  Italie ,  je  n'ai  encore  vit 
»  autant  de  monumens  du  goût  &  du  favoir 
»  que  dans  Bologne  ;  nulle  part  ,  autant  d« 
»  penchant  pour  les  belles  connoiffances  ,  & 
»  d'ardeur  à  s'inftruire ,  autant  de  cet  amout; 
»  du  pays  qui  réveille  l'imagination  &  donne 
w  de  l'effor  à  l'ame.  On  n*y  a  plus  cet  efpric 
»  inquiet  qui  a  occafionné  tant  de  révolu- 
m  tions. . .  Aucun  bc  voudroit  être  d'un  au- 
»»  tre  pays,  ni  vivre  fous  une  autre  gouvernc- 
»  ment. 

»  La  ville  n*a  été  ni  vendue  ,  ni  achetée  , 
»  ni  conquife;  elle  s*eft  donnée ,  &  tient  Tes 
»  conventions. 

»  Tout  le  monde  dans  ce  pays ,  juge  de 
n  Tart  ;  &  fi  l'on  ne  prononce  pas  toujours 
»  exaftement,  du  moins  on  y  fent  bien  la  na- 
»  ture  ;  la  douceur  de  fes  traits ,  comme  celle 
»  de  fes  accens ,  pénètre  les  âmes,  &  y  caufe 
w  des  émotions.  « 

Le  volcan  de  Pietra-Mala  arrête  le  voya- 
geur fur  le  chemin  de  la  Tofcane ,  dont  la 
capitale  fournit  un  grand  nombre  de  détails  cu- 
rieux. 

»  Qu'on  fe  rappelle  les  grands  hommes  qui 
M  font  nés  dans  fon  fein,  l'exemple  rare  qu'elle 
»  donna  au  monde  ,  en  tirant  la  vertu  d'ua 
M  état  très-fubordonné ,  pour  la  placer  fur  le 
»  trône,  &  l'exemple  plus  rare  encore,  que 
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»>  ridole  d'un  peuple  ait  eu  une  fuite  de  fuc- 
5)  ceffeurs  dignes  de  fon  choix.  Si  l'on  Ton ge 
n  qu'elle  fut  Je  berceau  des  connoilTances  hu- 
»  màiaes ,  que  ce  fut  elle  qui  tira  l'Europe  do 
»»  l'ignorance  où  la  barbarie  des  fiecles  l'a  voit 
»  replongée ,  qu'elle  cultiva,  qu'elle  perfec- 
«  tionna  les  fcien^es  &  les  arts  ,  qu'elle  en 
«  répandit  le  goût  dans  le  refte  du  monde  , 
>>  alors  on  fe  croira  au  milieu  d'Athènes.  «  Vien- 
nent enfuite  la  defçription  des  beautés  de  la  fa- 
meufe  galerie  de  Florence  &.  de  fes  divers  pa.- 
lais,  des  obrervations  particulières  fur  fon,  gou- 
vernement fi  juftenicnt  célébré  dans  FEuropç 
entière  ,  fur  le  commerce  &  fur  l'induûrie  de 
fes  habiîans,  &c. 

»  L'efpece  huinainQ  ,  dans  cette  contrée  ,  eft 
3)  belle  ,  de  cette  beauté  de  caraélere  à  la. 
»>  Raphaël  &  à  la  Dominiquin.  Dan§  les  for- 
V  mes,  dans  la  taille,,  chns  les  teintes,  Gi\lit 
«  l'influence  d'u;i  beau  climat ,  d'une  bonne 
»  température  >  d'an  bon  air ,  6l  d'excellens 
D  alimens.  « 

L'article  de  Sienne  eft  enrichi  d'un  mémoire. 
fur  la  iMaremrae  ,  dans  lequelon  examine  les 
caufes  du  mauvais  air,  &  les. moyens  de  les 
xlétruire,. 

La  defçription  du  Vefuve  ,  alors  en  étup-^ 
tion ,  présente  un  des  objets  les  plus  piquans 
de  l'ouyj^age. 

Des  beautés  d'un  autre  genre  Te  fuccedent 
dans  le  voyage  de  Pouzzole  ,  Baies,  Cumes,  &c. 
Les  débris  d'antiquité,  les  fameux  champs  éli- 
fées ,   les  étuvee  de  Néron  ,   le  lac  Averne  » 
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feSolfatarre,  &c.  paroiflent  tour-à-tour  &  fixent 
l'attention. 

Palerme  ,  &  toute  la  Sicile  parcourue,  ob- 
fervée  &  décrite  avec  foin  ,  forment  un  arti- 
cle important,  &  qu'on  ne  rencontre  point  dans 
les  autres  voyages  d'Italie.  Les  mœurs  des  Si- 
cilien? ,  la  richeiie  de  l'hiftoire-narurelie ,  le 
nombre  des  ruines  ,  le  commerce  en  particu- 
lier ,  préfentent  une  variété  d'objets,  propres 
à  ir.tereiTer  également  le  philofophe,  l'antiquaire 
&  le  négociant. 

Maithe  ,  dont  Tauteur  nous  développe  le 
gouverneinenjt ,  donne  lieu  à  des  idées  neuves 
&  des  faits  peu  connus  ;  Tordre  des  éle<5lions, 
Tinfluence  de  chacun  des  ordres,  les  loix  ,  la 
marche  de  l'adminirtration  ,  les  mceurs  ,  les 
productions,  les  relations,  &c.  enfin,  des  re- 
Hiarques  furie  gouvernement  d'Alger ,  rendent 
cette  partie  très-étendue.  L'ancienne  Syracufe, 
Catane ,  l'Etna  ,  Mefline ,  complettent  la  det- 
criprion  de  la  Sicile. 

On  nous  offre  enfuite  le  tableau  de  Naples, 
fes  fêtes,  fes  ufages,  Tes  aiœurs,  &  de  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  la  connoiff^nce  de  cette 
ville.  »  Il  n'eft  pas  poflible  d'alîkner  un  ca- 
»  radlere  aux  Napolitaine  en  général  ;  ces  gens- 
i>  là  n'en  ont  point  &  ne  fauroient  en  avoir. 
»>  A  cet  égard  ,  ils  font  dans  le  cas  d'une  in- 
i>  finité  d'autres  peuples.  Par  rout  où  il  y  a  un 
M  maître  ,  fon  exemple  donne  le  ton  ,  chacun 
»  fe  modifie  fur  fes  goûrs,  fur  fes  inclinations; 
w  &  le^  influences  du  climat  ,  fans  être  abfo'u- 
»  méat  détruites ,  feront  tellemenr  voilées ,  ti^l^ 
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M  lement  étouffées ,  que  ,  malgré  les  grandes 
»>  difFérences  qu'elles  jetteront  dans  la  manière 
»  de  fentir  &  d'être  des  individus ,  on  n'y  verra 
»  que  des  nuances  qui  ne  (uiEront  jamais  pour 
»  déterminer  un  caradere. 

»  Les  mœurs,  chez  une  nation,  influent  fur 
n  les  arts.  Delà,  l'idée  &  l'exécution  du  fu- 
»  biime  chez  les  Grecs ,  le  grand  &  le  pom- 
w  peux  chez  les  Romains.  « 

Arrivé  à  Rome  par  le  Mont-CafTm  ,  l'au- 
teur donne  fur  le  gouvernement  de  cette  ville, 
fur  fes  fpeélacles ,  & ,  à  leur  occafion  ,  fur  la 
langue ,  la  poéfie  &  la  mufique ,  enfin  fur  les 
antiquités  &  toutes  les  produ6î:ions  des  arts  , 
des  détails  que  nous  ne  pouvons  même  indi- 
quer. 

»  Quelle  que  foit  Rome  aujourd'hui ,  plus 
»  cultivée  que  bâtie,  plus  déferte  que  peuplée, 
»  nulle  part  l'ami  des  arts  n'eft  feul  dans  fa 
»  vafte  enceinte  ;  tous  les  lieux  lui  offrent  à 
«  l'envi  des  objets  d'amiration  &  d'étude; 
»  tout  le  rappelle  à  la  grandeur  des  tems  anré- 
»  rieurs ,  à  la  haute  élévation  du  génie ,  à 
•>  l'immenfité  des  entreprifes  dont  l'idée  feule 
»  forme  un  poids  qui  accable  les  efprits  du 
»  fiecle ,  à  la  hardieffe  dans  l'exécution  ,  tantôt 
»  à  la  fécondité,  à  l'immenfe  richeffe  dans  les 
*>  ornemens ,  tantôt  à  la  firaplicité ,  à  la  no- 
»  blefTe  qui  caraftérifent  les  plus  beaux  tems 
»  de  Rome.  Il  fuit  les  fiecles ,  il  lit  leur  déca- 
»  dence  dans  leurs  monumens  mêmes  ;  il  pleure 
V  fur  ces  tems  de  barbarie ,  où  les  horreurs  de 
»  Tignoraiice   ou  de   la  cruauté  arrache  reot 
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n  aiflt  Romains  les  reftes  de  leurs  triomphes  & 
»  de  leur  gloire ,  &  à  l'univers  entier  ,  les 
»  uniques  fources  de  la  fcience  &  du  goût...., 
»  Pairie  des  arts  ,  depuis  que  la  Grèce  fut 
»»  anéantie ,  mère  du  gour ,  proteélrice  des  ta- 
n  lens  ,  ta  bénigne  influence  en  infpire  l'idée  , 
»  en  féconde  le  germe  ;  tu  dides  les  loix  du 
»  beau  ,  tu  agrandis  l'ame  ,  tu  échauffes  l'i- 
»  magination ,  tu  enflammes  le  cœur.  On  ne 
w  vit  point  chez  toi ,  on  n'eft  point  accueilli 
»  dans  ton  fein ,  fans  paffer  d'une  douce  émo- 
n  tien  à  l'enthoufiafme  ;  &  celui  qui  peut  te 
»  quitter  fans  répandre  des  larmes  ,  eft  indigne 
«  de  te  voir.  « 

L'économie  politique  eft  un  des  articles  qui 
ont  le  plus  fixé  l'attention  de  l'auteur.  Voyons 
ce  qu'il  dit  de  la  capitale  du  monde  chrétien 
à  cet  égard. 

»  De  tous  les  gouvernemens  que  je  con* 
»  noifle,  il  n*en  eft  pas  de  plus  modéré  que 
«  celui  de  Rome.  J'ai  jette  un  coup  -  d'oeil 
»  réfléchi  fur  tous  ceux  de  l'Italie  ,  après  avoir 
n  voyagé  en  Angleterre ,  en  Hollande  &  par- 
»  toute  l'Allemagne  ;  je  laiffe  la  Suiffe  abfo- 
«  lument  à  part  :  je  n'en  vois  aucun  de  plus 
»  doux.  Je  ne  fâche  aucun  peuple  moins  grevé 
»  d'impôts ,  puifqu'il  ne  paie  rien ,  ou  prefque 
»  rien ,  ni  plus  libre  de  penfer  ,  de  parler  & 
n  d'agir  ,  que  celui  de  l'Etat-Eccléfiaftique; 
n  Pauvre  cependant ,  pareffeux  &  lâche ,  c'eft 
»  encore  celui  qui  montre  le  moirrs  de  difpo<^ 
n  fitions  à  ployer  fous  le  joug  de  la  fervitude. 
u  11  i;e  craint  pas  Ton  maître;  &  il  ne  l'aime 

A  6 
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5)  point,  s'il  ne  mérite  d'être  aimé  :  il  regarde 
w  (es    bonnes    œuvres    comme    un  devoir  :  il 
»  cenfure  vertement  fes  erreurs ,  &  fe   moque 
»  de  fes  ridicules.  « 

n  On  nous  peint  par-tout  Rome  comme  un 
V  état  derpotique;  on  cherche  à  aggraver  cette 
«  idée  en  avançmt  que  l'infaillibiUté  &  la  puif- 
3)  fance  fpirituelle  des  papes  fe  réuni ffent,  dans 
»  la  croyance  des  peuples,  à  la  puifTance  tem- 
w  porelle ,   qui  n'a    de  limite    que  celle  de  la 

3>  volonté  du  prince  ou  du  pape  même 

M  Le  pape  eft  bien  fouverain  de  droit;  il  eft' 
M  derpore  même  ,  fi  ce  droit  peut  exiûer  ; 
9}  mais  dans  le  fait,  Rome  &  rous  Tes  grands 
«  f^vavernemens  font  de  vraies  républiques  qui 
»  fe  gouvernent  très- modérément ,  chacune  fe- 
»  Ion  fes  loix  &  fes  conventions ,  &  dont  les 
3)  cardinaux  gouverneurs  ne  font  que  les  chefs 
»  de  l'adminif^ation  6i  les  lieutenans  généraux 
i)  de  police.  « 

L'auteur  peint  enfuite  Rome  comme  une 
arifl  >cratie  à  la  tète  de  laquelle  eft  le  fouveraia 
pontifô,  &  où  les  cardinaux  ont  une  fi  grande 
influence  ,  que  rien  ne  les  empêche  d'éluder 
l'effet  des  loix  quand  ils  le  veulent. 

3>  Le  pape,  ajoute-t-il,  peut  erre  un  hon- 
»  nête  homme,  aimer  Tordre,  defirer  le  bien: 
»  il  pourra  être  un  Clément  XIV  ;  mais  c'eft 
I)  peut  être  le  grand  dans  Rome  qui  peut  vou- 
39  loir  le  bien  le  moins  impunément,  par  la 
y  raifon  qu'il  auroit  abfolument  la  puiffance  de 
•>  le  faire. 

n  Sans   parler    doe   iutripw   fourdcs ,  de 
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^  menées  clandeftines ,  les  cardinaux  qui  font 
»  dans  les  grandes  charges ,  n'ont-ils  pas  la 
»>  plus  grande  autorité?  Les  prélats  qui  occu- 
»>  pent  d  s  places  cardinalifles  ,  ne  peuvent- 
»  ils  pis  fe  conduire  en  dépit  ,  BÛn  d'arriver 
w  plutôt  au  chapeau ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
»  d'autre  porte  pour  en  fortir  ,  telle  iur-fout 
»>  que  la  tréforerie ,  qui  s'acquitte  fans  reddi- 
»  tion  de  compte  ?  Le  pape  enfin,  s'il  eft 
»>  un  homme  de  mérite,  a  tout  à  craindre. 
i>  "Veut«il  vivre  avec  fécurité  ,  il  faut  qu'il 
î>  foir  un  homme  fouvenr  paiîif ,  qu'il  faffe  des 
s>  dations,  qu'il  pontifie,  qu'il  (oit  grand  ob- 
»  fervateur  de  l'étiquette ,  &  qu'il  donne  des 
»  audiences.  « 

»  Tout  ce  que  les  papes  peuvent  de  plus 
n  aujourd'hui  pour  leur  gloire  ,  c'efi  de  voir 
«  édifier  quelque  monument  fur  lequel  ils  pui{- 
»  fent  appliquer  leurs  armes.  « 

ï)  La  grande  influence  des  cardinaux  dans 
»>  le  gouverneincnf ,  ou  plutôt  leur  grande  au- 
w  torité  ne  vient  pas  feulement  de  ce  qu'ils 
»  font  les  élcéleurs  du  prince ,  princes  eux- 
f»  mêmes  de  l'eglife  &  princes  Romains,  mem- 
»  bres  du  facré  collège,  mais  encore  de  ce 
M  qu'étant  fouvent  mînifires  ou  proteiSleurs 
I)  des  couronnes,  quelquefois  l'un  &  l'autre, 
n  ils  peuvent  au£î  quelquefois  en  devenir  bien 
»  plus  les  hommes  que  celai  de  ïl^life  &  de 
n  l'état,  il 

En  ne  confidérant  les  chofes  que  du  côté 
de  la  politique,  le  voyageur  obierve  que  fi 
les  puiâances  qui  tiennent   eficore  à  la  cour 
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êe  Rome  rompoienr  entièrement  avec  elle  ; 
cetre  Icilîîon  lui-  feroit  tout  perdre.  II  remarque 
auffi  que  le  gouvrrnement  eft  mou  ,  chancelant, 
l'adminiftration  incertaine,  &  que  pour  main- 
tenir la  balance  dans  Ton  équilibre ,  toute  la 
politique  de  Rome ,  la  plus  fine  du  monde , 
fuffit  à  peine. 

»  Certainement,  dit-il,  les  puiiTances  catho- 
»  liques  éloigneront  toute  rupture  avec  cette 
«  cour  autant  qu'il  leur  fera  poffible ,  &  parce 
•»  qu'elles  conferveront  toujours  le  pouvoir  de 
»  le  faire.  Par  1^  même  raifon ,  elles  ache- 
D  veront  de  féparer  tout  intérêt  commun  ;  on 
»  ne  verra  plus  de  fujets  d'aucun  prince  de- 
»  venir  fouverains  de  Rome;  on  éloignera  auffi 
n  tant  qu'on  pourra  du  St.  fiege  les  grandes 
«  maifons ,  foii  même  de  Rome  &  de  l'état  de 
»>  l'églife,  foit  de  la  république  de  Venife  ou 
»  de  celle  de  Gênes;  les  premiers  en  viendroient 
»  peut-être  à  fe  croire,  par  leur  naiffance, 
•>  aU'deffus  de  leur  place  ,  & ,  fous  ce  pré- 
»  texte ,  s'arrogeroient  le  droit  de  parler  haut. 
»  Quant  à   ceux  dont  le  mérite  feul  parlero'u 

V  en  leur  faveur ,  on  a  appris  que  parmi  eux 
n  lï  s'en  trouve  qui  font  capables  de  tout  rif- 
»  quer  pour  fe  faire  un  nom.  Sans  doute, 
»  lorfque    les  puiiTances   ont   quelque    befoin 

V  preffant  ,  elles  trouvent  bien  le  moyen  de 
»  rendre  leur  faftion  prépondérante;  mais  les 
I»  relations  diminuent,  les  befoins  s'afFoibiiffent; 
»  &  bientôt,  s'il  refte  quelque  intérêt  aux 
»  princes,  ce  fera  que  le  fouverain  de  Rpmc 
p  foit  un  homm(^  foible  «. 
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»)  Peut-être  cette  puiffaiice  irat-elle  toujours 
n  en  déclinant ,  tant  quiin  potentat  plus  fort  que 
>»  les  autres ,  ou  par  arrangement  avec  eux ,  s^m* 
»  parera  de  Rome ,  y  mettra  le  Jlege  de  fon  em* 
»  pire,  aura  des  égards  pour  le  pape,  s'' il  le  me- 
n  rite  comme  un  bon  èvêque ,  laijfera  ou  ne  laijfera 
»)  pas  fubfi^er  le  facré  collège  ,  prèjldera  à  l'éleC" 
»  tion  de  lUvêque  jufqu'à  ce  quil  le  nomme  lui" 
»  même ,  comme  tant  d'autres  jadis  s  en  arrogèrent 
n  le  droit  fur  le  peuple.  « 

»»  Voilà  ce  qu'on  pourroit  préfumer  d'après 
»  l'état  des  chofes ,  &  ce  qui  femble  moins 
»  éloigné  peut-érre  qu'on   ne  penfe.  « 

Nous  laiiTons  à  nos  Jeteurs  le  foin  très- 
facile  d'apprécier  cette  conjeôure. 

Si  l'on  en  croit  l'anonyme  ,  le  gouverne- 
ment aâuel  déplaît  beaucoup  aux  princes  Ro- 
mains, parce  que  le  chef  eft  fouvent  un  hom- 
me fans  naiflance,  &  qu'ils  font  toujours  eux- 
mêmes  des  fujets.  Si,  d'un  côté,  ils  n'ont  pas 
de  grandes  occafions  de  dépenfer ,  de  l'autre, 
il  n'y  en  a  pour  eux  aucune  de  réparer  ou 
d'augmenter  leur  fortune.  Ils  vont  chercher 
de  l'emploi  dans  les  cours  étrangères,  qui  ne 
font  pas  fâchées  de  les  attirer. 

>•  S'il  arrivoit  une  révolution  telle  que  celle 
»  dont  j'ai  parlé,  continue  l'auteur,  peut-on 
M  penfer  d'après  cela  que  les  grands  la  viffent 
»  avec  peine,  que  peut-être  même  ils  n'y  prê- 
»  taffent  pas  les  mains  ?  Cependant  ces  grands- 
»»  là  même  ne  font  point  écrafés  par  le  fafte 
I»  du  fouverain;  ils  ne  coopèrent  en  rien  à  fa 
^  magnificence ,  comme  la  leur  n'en  reçoit  aui 
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ï>  cune  atteinte.  La  pompe  des  papes  ne  ref- 
»  femble  point  à  celle  des  rois  ;  elle  ne  tient 
»  pas  à  ce  qui  les  entoure;  elle  en  eft  comme 
»  détachée.  Le  chef  de  l'églife  a  (es  cérémo- 
i>  nies  à  part,  Ton  coftume  toujours  réglé,  Ta 
»)  dépenfe  limitée.  Tout  en  lui  &  chez  lui  eft 
M  d'étiquette.  Lui  feul  a  des  marq:ies  exté- 
«  rieures  de  juridiction.  Aucun  évêque  ne 
»  porte  la  croix -dans  Rome;  il  ne  peut  ja- 
j)  mais  y  avoir,  en  outre,  de  ces  petites  fa- 
»>  veurs  dont  la  privation  défole  mille  f.">is  plus 
»  que  la  jouifTance  ne  flatte.  Le  pape  n'admet 
»  dans  Ton  carrofTe  que  Tes  mnîrres-de  cham- 
»  bre.  Il  ne  fait  vifite  à  qui  que  ce  foit  ;  il 
»>  mange  toujours  feul ,  lors  même  que  les  car- 
»  dinaux  dînent  au  Vatican ,  dans  les  cas  rares 
w  où  des  cérémonies  les  appellent  matin  & 
i>  foir  à  St.  Pierre  ou  à  la  chapelle ,  comme 
»  le  jeudi- faint  :  alors,  très-fépdrés  autour  d'une 
»  longue  table,  ils  font  fervis  chacun  par  ia 
»  maifon  ,  qui  apporre  le  dîner  de  chez  le 
«  maître,  ainfl  qu'il  arrive  tous  les  jours  au 
»  tems  des  conclaves,  avec  la  différence  qu'ils 
w  y  mangent  à  part.  La  majef^é  n'eft  dépofée 
»>  dans  aucun  cas,  en  faveur  de  perfonne  ,  pas 
»  même  de  celui  qui  en  efl  revêtu  ;  d'où  il  me 
î>  paroît  que  cette  haute  dignité  doit  être  le 
»)  plus  lourd  fardeau  du  monde,  &  ce  perfon- 
»  nage,  le  plus  difficile  à  foutenir.  « 

»>  Les  grands ,  d'un  autre  côté ,  font  tout  en- 
M  tiers  ce  qu'ils  veulent  ou  ce  qu  ils  peuvent 
»  être.  Leur  perfonne  n'eft  aifujettie  à  rien, 
n  non  plus  que  leurs  poifelfiouss  ils  font  fe^ 
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n  bres  &  francs  à  tous  égards ,  comme  l'air' 
»  qu'ils  refpircnr.  Pour  peu  qu'ils  le  veuillent ,' 
»  ils  participent  en  général  aux  faveurs  les  pluy 
j>  diftinguées;  on  femble  même  les  inviter  à 
w  marquer  le  defir  d'en  jouir,  &  plufieurs  mai- 
»  fons  aïiciennes  ont  acqiH-s  par  un  long  ufage 
>»  le  droit  de  les  obtenir  fans  en  paroître  fort 
»  emprefTées.  Les  papes,  par  exemple,  ne  fe 
»  difpenferoient  point ,  de  leur  propre  mou- 
»  vemént,  de  nommer  des  cardinaux  dans  les 
w  maifans  Colonna ,  Conti  ,  Cbigi ,  &c.  D'à- 
»  près  cela,  û  ma-  conj$6kure ,  qui  eÀ  cellef 
>i  de  bien  d'autres,  fe  trouve  fondée,  ne  pour- 
»  roif-on  pas  dire  à  ces  feigneurs  ce  que  Sa- 
n  mucl  difoit  au  peuple  de  dieu  :  Noc  erit  jut 
a  régis  tful  imperatums  ejl  vobis  ?  Mais  l'ambi- 
•w  tion  eft  comme  la  faim:  elle -n'a  point  d'oreil- 
ô  les,  &  ha  .fifleiTe  dfes  uns  pourroit  fubir  le 
j>  même  fort  que  la  flupidité  des  autres.  « 

Le  peuple  romain,  fclon  notre  voyageur, 
eft  trop  mou ,  trop  lâche  &  trop  peu  entre- 
prenant, pour  que  lès  fouverains  pontifes  aient 
j-amais  rien  à  craindr^e  de  lui.- Il  ne  fe  réunira 
pas,  il  ne  fera  point  de  fadion  ;  mais  W  plaîv 
faïitera  fans  confèquence. 

»>  Il  -verroit  mourir  &  faire  des  papes  fousf 
t)  \ts  jours;  ce  fpedacle  l'amufercit  fans  l'in- 
»»  térelTer  aurrement  que  par  les  révolutions 
»»  que-  de  femblables  circonftances-occafionnent , 
»  &  par  l'argent  qu'elles  font  répandre.  N'ayant 
5>  rien  ,  il  n'-eft  attaché  à  rien  ;  il  n'y  a  cepen- 
>>  dant  aucune  domination  qu'il  voulût  préfé- 
ïî  rer  à  celle  fous  laquelle  il  vit.  Ce  n*eft  pat 
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»  telle  ou  telle  chofe  qu*il  defire ,  mais  le 
»  changement  de  celle  qui  eft,  par  un  efprit 
»  d'inconAance  qui  naît  de  roifiveré.  Mais 
»  qu'un  pape  croie  fa  puiflance  fans  bornes , 
I»  &  qu'il  en  ufe  ;  que  (es  cardinaux  Tentent 
»  l'étendue  de  leur  aurorité  ,  &  qu'ils  en  abu- 
n  fent;  que  ce  peuple  aime  paffionnément  Tin- 
f»  dépendance  ,  &  qu'il  s'imagine  en  jouir  :  lei 
»  yeux  de  tous  les  uns  fur  les  autres ,  les  re- 
»  larlons  intérieures  &  extérieures  ,  l'amour 
»  de  la  réputation  ,  l'idée  de  (on  avancement, 
»  une  longue  manière  de  penfer  &  d'être,  tout 
»  concourt  à  maintenir  chacun  à  fa  place  & 
»  dans  fon  devoir.  Les  écarts  ne  font  qut 
»  des  fecouffes  momentanées,  des  nuages  paf- 
»  fagers.  m 

La  route  de  Rome  à  Vcnife  par  Lorette  ; 
Ravenne  ,  Ferrare  &  Mantoue ,  pré{ente  la 
defcription  de  ces  divers  lieux  &  des  campa- 
gnes qui  Içs  féparent  ,  ainfi  que  des  obferva- 
tions  fur  une  manière  particulière  de  cultiver 
la  vi^ne  &  le  mûrier  dans  le    Mantouan ,  &c. 

L'afpeft  de  Venife  eft  plutôt  fmgulier  qu'a- 
gréable. 

»  Une  fituation  baffe  ;  au  li<eu  de  rues,  des 
»  canaux  étroits,  tortueux,  des  maifons  hau- 
»  tes ,  des  vu^s  courtes  ,  de  la  mal-propreté , 
«  de  la  mauvaife  odeur  ;  tout  cela  peut  beau- 
«  coup  étonner,  parce  que  ne  voyant  toutes 
i>  ces  chofes  qu'en  petit ,  mais  p^r  tableaux 
M  continuellement  répétés ,  on  s'en  fait  un  tout , 
•>  une  maffe  ,  dont  affurément  on  n'a  rien  vu 
9)  d«  femblable  ailleurs....  u 
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•  Refte  ,  pour  intéreffer  ,  l'intérieur  des 
n  édifices  publics  ou  particuliers ,  où  les  étran- 
»  gers  ont  accès  comme  par-tout  ,  pour  y 
u  voir  les  curiofités  de  divers  genres  qui  y 
»  font  répandues  ;  les  fpe£lacles  ,  dont  ils 
i>  peuvent  jouir  comme  les  nationaux  ,  & 
h  qu'ils  embeiliffent  par  leur  concours;  enfin, 
»>  la  rocicré,  plus  féduifantô  peut  être  que  nulle 
n  part.  <• 

Le  détail  de  ces  curiofités ,  la  peinture  des 
mœurs  douces  des  Vénitiens  ;  le  gouverne- 
ment, Ie«  arts,  &  parriculiérement  la  mufiqut 
&  les  fpe(5^acles,  concourent  à  faire  de  Ve- 
nife  une  des  parties  les  plus  agréables  de  l'ou- 
vrage. 

Padoue ,  prefque  déferre ,  eu  égard  à  fofi 
étendue  ;  Vicence,  ville  pauvre  malgré  le  grand 
nombre  de  les  palais  ;  Veronne  ,  agréablement 
fituée  ,  &  la  plus  peuplée  des  états  Vénitiens; 
Brefcia  ,  qui ,  avec  beaucoup  de  noblefTe  an- 
cienne ,  eft  encore  riche  &  puilTante  ;  enfin  , 
Bergame  &  Milan  ,  font  examinées  par  le 
voyageur  qui  les  traverfe  pour  aller  à  Gênes, 
eu    il  s'arrête. 

Embarqué  pour  la  Tofcane,  il  va  vifiter 
Pife,  toujours  agréable  par  fa  fuuation ,  quoi- 
que fort  déchue  ;  Tifle  d'Elbe  ,  célèbre  par 
fes  mir^es  de  fer  ,  &  Livourne ,  v  où  la  di- 
»  verfiré  des  nations  réunies,  dont  chacune 
»  conferve  quelque  chofe  de  fes  mœurs  &  de 
»  fes  manières  ,  fait  un  cnfembîe  qui  s'éîoigne 
I)  afîez  des  mœurs  &  des  manières  italiennes 
V  pour  y  trouver  de  la  différence,  mais   pas 
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»  afTez  pour  que  celles-ci  n*y  damlnent  point 
»>  encore.  « 

De  retour  à  Gênes,  il  paffe  à  Antibes,  à 
Graffe  ,  traverfe  le  Var,  voit  Nice  &  Ville- 
franche,  gagne  Turin,  par  le  col  de  Tende  , 
rentre  en  France  par  le  Mont-Cenis  ,  vifite  la 
grande  chartreufe  ,  &  fait  de  Lyon  le  centre 
de  plufieurs  excurfions  enDauphiné,  en  Forer, 
au  Puy ,  en  Brefle  ,  &c.  continuant  toujours 
fes  obfervations  fur  le  fol  ,  les  produ(ftions  , 
la  culture ,  les  mœurs,  les  arts  &  le  com- 
merce ;  il  finit  par  la  comparaifon  des  états 
qu'il  a  vi fîtes. 

Le  véritable  intérêt ,  foit  de  Tauteur ,  foit 
du  lefleur ,  auroit  peut-être  exigé  que  ces 
lettres  euiTent  été  plus  attentivement  relues 
avant  l'impreffion  ,  &  réduites  à  la  moitié. 
Nous  ne  prétendons  pas  enlever  à  l'auteur 
toute  efpece  de  mérite  du  llyle  ;  il  eft  clair 
peur  l'ordinaire  ^  toujours  le  mot  propre  pour 
les  arts  ;  &  dans  plufieurs  morceaux  même , 
on  remarque  un  coloris  riche  &  brillant;  maià 
plus  fouvent  encore  ,  c'eft  une  difFufion  fati- 
gante. On  ne  fait  grâce  de  rien  ,  pas  mêm© 
des  propos  de  l'hôte  ou  de  l'bôteffe  des  auber- 
ges. De  plus ,  les  pages  de  chaque  volume  of- 
frent en  très-grand  nombre  une  bigarru;e  fin- 
guliere  ;  elles  font  remplies  de  phrafes  ou  de 
didons  italiens  ;  &  puis  ce  font  des  citations 
fans  fin  de  vers  italiens ,  à  propos  des  événe- 
mens  qu'on  raconte  ,  ou  des  fentimens  qu'on 
éprouve.  Toyt  cela  eft  parfaitement  inutile  , 
&  demandç   à  être  fupprimé  dans  la  nouvelle 
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iédition  que  cet  ouvrage  aura  infailliblement. 
-Nous  prions  l'auteur  de  prendre  en  bonne  part 
nos  remarques  :  elles  ne  font  aidées  que  par 
le  defir  de  voir  perfedionner  fon  livre  ,  qui 
Biérite  d'êrre  diftingué. 

(^Mercure  ^e  France  ;  Journal  encyclopé- 
dique; affiches  6»  annonces  de  Paris.) 


Vie  de  M.  le  premier  préfident  de  LamoignON  ,' 

écrite  £  après  les  mémoires  du  tems  &  les  papiers 
de  la  famille  ,  pour  être  mife  à  la  tête  d'une 
édition  nouvelle  des  arrêtés  de  Lamoignon.  A 
Paris,  chez  Nyon  l'aîné,  libraire,  rue  du 
Jardinet  ,  quartier  Saint- André -des- Arcs. 
Jn-4to, 

J_^'ouvRAGe  que  nous  annonçons  n*e{l  point 
encore  publié  ;  il  n'eft  pas  même  deftiné  à  1  être 
dans  1  état  où  m1  paroît  aujourd'hui  ,  c'eft-à- 
dire ,  comme  ouvrage  particulier  ;  fa  deftina- 
tion  eu.  de  fervir  de  préface  à  une  nouvelle 
édition  des  Arrêtés  de  Lamoignon  qu'on  prépare 
en  ce,  moment.  En  attendant ,  on  a  tiré  à  part 
quelques  exemplaires  de  cette  vie  pour  des  per- 
fonnes  qui  ont  defiré  de  l'avoir  fans  les  arrê- 
tés. Ceft  fur  un  de  ces  exemplaires  qu'a  été 
fait  l'extrait  qu'on  va  lire.  Comme  cette  vie 
de  M.  le  premier  préfident  de  Lamoignon  , 
écrite  principalement  d'après  les  papiers  de  la 
famille ,  contient  beaucoup  d'anecdotes  abfolu- 
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ment  ignorées  jnfqu'aujourd'hui ,  nous  croyofft 
faire  plaifir  à  nos  ledeurs  en  leur  faifant  coq- 
noître  d'avance  quelques-unes  de  ces  anecdo- 
tes, en  nous  attachant  aux  pri  xipales  &  aux 
plus  ignorées.  Oa  fait  que  M.  de  Lamoignoti 
eft,  parmi  les  premiers  préfidens ,  ce  que  i'Hô» 
pital  &  d'Aguefleau  font  parmi  les  chanceliers. 
II  étoit  fimple  maître  des  requêtes  lorfqu'il  fut 
fait  premier  préfident ,  &  rien  peut-être  ne 
fait  plus  d'honneur  au  cardinal  Mazarin  que 
ce  choix ,  &  que  la  manière  dont  il  fut  fait.  La 
charge  de  préfident  à  mortier  qu'avoit  eue  le 
père  de  M.  de  Lamoignon  ,  étoit  exercée  par 
M.  le  préfident  de  Nefmond  ,  qui  croyoit  avoir 
le  droit  de  la  garder  ;  la  famille  &  les  amis 
communs  s*éfoient  réunis  dans  un  même  vœu. 
C'étoit  que  Tun  eût  la  charge ,  &  que  l'autre 
en  fût  dédor.magé  par  une  charge  femblable. 
Le  premier  préfident  Ponpone  de  Bôllievre 
étant  mort  en  1657,  &  les  divers  minières 
jgiffant  pour  leurs  créatures,  ceux  qui  étoient 
les  n^îeux  intentionnés  pour  M.  de  Lamoignon 
croyoc'n  ne  pouvoir  le  mieux  fervir  qu'en 
demand.înr  !a  première  préfiicnce  pour  M.  de 
Nelmond  ,  hûn  que  M.  de  Lamoignon  pût  ren- 
trer dans  la  charge  qu'avoir  eue  Ton  père; 
M.  de  Lamoignon  lui-même  ne  portoit  pas 
plus  loin  Tes  efpérances  ni  Tes  vœux;  iorfqu'il 
fe  préfenra  deva  .t  le  cardinal  pour  le  prier 
de  faifir  cette  occafion  de  faire  ceiîer  fa  con- 
currence avec  je  préfident  de  Nefmond  ,  le 
cardinal ,  qu'on  avoit  voulu  fonder ,  mais  qui 
ne  s'étoit  point  expliqué ,  lui  dit  pour  prçmier 
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mot  :  Ne  me  dites  rien  ,  je  fon^t  à  vous  plus  qtn 
"vous  ne  penje;^. 

Dans  une  (econde  entrevue ,  l'ayant  fait  af- 
feoir  à  côté  «le  lui,  &  ayant  pris  le  foin  d« 
bien  fermer  la  porte  de  fa  chambre ,  il  lui  dit  : 
»  Faifons  connoifTance  ,  je  vous  prie  ,  car 
*>  je  ne  vous  connois  que  de  réputation  ;  vous 
»  êtes  un  de  ceux  que  je  connois  le  moins j 
»)  vous  ne  m'avtz  jamais  fait  la  cour  ,  je  ne 
»  vous  ai  jjmais  vu  ni  au  jeu  ni  aux  autres 
■  divertiflemens ,  ni  dans  les  vifites  familières 
»  qui  forment  les  connoiiîances  &  les  ami- 
»  tiés  ;  dites  -  moi  quelles  font  vos  habi- 
n  tudes  ?  M 

Après  cette  efpece  d'interrogatoire  ,  le  car- 
dinal dit  à  M.  de  Lamoigflon  :  »  Voilà  la  con- 
»  feffion  faite ,  venons  aux  paroles  facrameiï- 
»  taies  ;  vous  ferez  ,  de  cette  affaire  ci ,  ou 
»  préfident  à  mortier  ou  premier  prcfident  : 
»  je  dis  plus,  vous  ferez  premier  préfident..., 
I»  &  Dieu  m'eft  témoin  que  fi  j  a  vois  cru  trois- 
»  ver  un  plus  homme  de  bien  que  vous  pour 
»  remplir  cette  place  ,  je  l'aurois  choifi.  « 

Lorfque  M.  de  Lamoignon  prit  congé ,  le 
cardinal  l'embralTa,  &  lui  dit  :  »  Je  connois 
w  votre  modération  ;  nous  avons  plus  d'impa- 
»  tience  de  vous  voir  premier  préfident ,  que 
i>  vous  n'en  avez  de  l'être,  k 

Dans  une  troificme  v\{ve ,  le  cardinal  lui 
^it  :  »  Je  pefiifte  ,  vous  ferez  premier  préfi» 
I»  dent ,  parce  que  je  le  veux  ,  parce  que  le 
»  roi  le  veut,  &  pâ.ce  qwe  Dieu  le  veut.... 
|i  11  (ait  que  je  l'ai  prié  &.  fait  prier  kJhmz 
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I)  ment  par  quantité  de  bonnes  âmes ,  de  m'inf^ 
i>  pirer  fur  ce  choix  ,  &  il  ne  m'a  point  donné 
«  d'autre  pen(ée  que  de  vous  choiiir. 
,*  î)  Vous  ferez,  ajoura-t  il,  premier  préfident 
*>  pour  fervir  avec  honneur  &  confcience  ; 
•)  jamais  on  ne  vous  demandera  rien  d'injufte; 
»  &  dès  à-préfent  ji  déroge  à  toutes  les  prières 
»  contraires  que  je  vous  pourrois  jamais  faire; 
V  même  û  le  roi  ou  la  reine  vous  demandoient 
«  quelque  chofe  qui  fût  contre  la  juftice  ,  je 
»»  prends  fur  moi  de  vous  en  garantir....  Nous 
n  travaillerons  enfembleau  foulagement  du  peu- 
•>  pie.  Je  crois  ,  dit  M.  de  Lamotgjion ,  ne 
I»  rien  ajouter  &  ne  rien  changer  à  fes  pa- 
»  rôles.  <c 

Le  roi  partoit  pour  la  campagne  de  1658  i' 
ce  qui  retarda  la  nomination  de  M.  de  La- 
moignon  ,  le  cardinal  ayant  jugé  »  que  la  pré- 
ti  fence  du  roi  à  Paris  ne  feroit  pas  inutile 
I)  dans  les  commencemens  de  cet  établiffe- 
j>  ment.  «  Ce  furent  encore  fes  termes. 

Au  retour  de  ia  camp-^gne  ,  le  cardinal  manda 
M.  de  Lamoignon  ,  &.  lui  dit  :  »  Eh  bien  , 
ii  il  y  a  aifez  long-tems  que  vous  êtes  dans 
M  le  noviciat,  il  faut  faire  profedîon  &  ter- 
î>  miner  Vaffdïre.  On  a  fait  de  grandes  offres , 
M  fi  le  roi  les  eût  voulu  écouter  ;  on  a  offert 
i)  encore  depuis  peu  de  jours  fix  vingt  mille 
f>  piftoles  ;  mais  quelque  befoin -^u'eri  ait  le 
S)  roi,  il  vaudroit  mieux  qu'il  les  donnât  pour 
«  avoir  un  bon  premier  préfident  que  de  les 
ïj  recevoir.  « 

L'affaire  fut   conclue  en    effet ,  &    M.   de 

Lamoignon 
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Lamoîgnon  prêta  ferment  comme  premier  pré- 
Gdent,  le  4  odobre  1658. 

On  ignore  encore  aiTez  généralement  la  part 
que  M.    de  Lamoignon  eut   à  la  malheureufe 
affaire  de  M.   Fouquer.    Il  fut  mis    d'abord  à 
'a  tére  d'une  chambre  de  juftice  ,  établie  pour 
aire  le  procès  à  ce  miniftre.  Le  roi  étoit  extrê- 
nement  irrité  contre  Fouquet.  Le  premier  pré- 
sent rapporte  q  je  ,   lorfqu'il   alla  ,   au  com» 
lenceraent  de  novembre    i66i  ,   à  Fontaine- 
!eau ,  complimenter  le  roi  fur  la  naiffance  du 
•^uphin,  deux    mois  après  que   Fouquet    eut 
:é  arrêté,  le  roi  lui  dit  :  w  II  fe  vouloit  faire 
duc  de  Bretagne,  &  roi  des  iiles  adjacentes; 
il  gagnoir  tout  le  monde  par  fes  profufions  ; 
je    n'avois    plus    perfonne  en    qui    je    pufTe 
prendre  confiance.  Le   roi  ,    ajoute    M.    de 
Lamoignon  ,  étoit  fi  plein  de  ce  fujet ,  que 
pendant   plus  d'une   heure   d'entretien  il   y 
revenoit  toujours,  « 
•    Plus  le  roi  mettoit  de  chaleur  dans  cette  af- 
ire ,   plus  M,  de   Lamoignon  (cntit  qu'il  de- 
nt  y  mettre  de  modération —  Il  fit  donner 
Fouquet    un    confeil,   &  ua    conieil   libre, 
eft-à-dire  ,   qui    n'êtoit  gêné    par   Tafllftance 
'aucun  témoin. 
Colbertj  le  plus   ardent  perfécuteur  de  M. 
ouquet  ,   voulut   fonder    les    difpofitions    du 
;remier  préfident  à  l'égard  de  ce  miniftre  :  C/n 
uge  ,    répondit   le  premier    préfident  ,    ne   dit 
"on  avis   qùum  fois  ,  6*   que  fur  les  fleurs  de  lys, 
11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  rendre  Col- 
vert  ennemi  du  premier  préfideot.  Il  engagea 
I&rr^  y  11.  B 
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Louis  XIV  à  donaer  à  M.  de  Lamoignon  des 
marques  de  mécontentement  auxqueilv:s  ce  ma* 
giftrat  fut  fenfible ,  comme  il  le  devoir  ;  il  rap- 
porta au  roi  les  provifions  de  fa  charge  , 
&  profita  de  la  conjon<5î:ure  pour  lui  dire  de 
ces  vérirés  utiles  ,  dont  la  force  eft  fi  grande 
dans  la  bouche  d'un  homme  vertueux  qui  fe 
facrifie.  Le  roi  n'accepta  point  le  facrifice,  il 
répara  ,  par  ces  mots  objigeans  qu'il  favoit  li 
bien  dire  de  lui-même  ,  les  termes  d'animadver* 
fion  qu'on  lui  avoir  fuggérés ,  &  le  jour  mê- 
me il  envoya  M.  le  Tellier  dire  au  premier 
préfident  qu'il  feroit  pldifir  au  roi  de  bien  vi- 
vre avec  M.  Colbert ,  &  d'oublier  ce  qui  s'étoit 
paffé  entreeux. 

M.  F©uquet  apprenant  que  M.  de  Lamoî- 
gnon  ,  auquel  il  avoit  donné  des  fujets  de  plainte 
dans  le  tems  de  fa  faveur ,  étoit  préfident  de 
la  chambre  de  juftice  ,  jugea  ,  en  courtifan  & 
en  miniftre ,  du  motif  qu'avoient  eu  des  cour- 
iifans  &  des  miniftres  pour  faire  ce  choix; 
mais  il  jugea  auffi  qu'ils  s'étoient  trompés ,  en 
croyant  un  vrai  magiftrat  capable  de  reffenti- 
ment;  il  le  fit  prier  d'oublier  fes  torts.  La  ré- 
ponfe  de  M.  de  Lamoignon  fut  :  Je  me  fou- 
viens  feulement  qu'il  fut  mon  ami ,  &  que  je  fuis 
fon  juge. 

Une  particularité  afTez  finguliere  du  procès 
de  M.  Fouquet ,  eft  qu'il  fe  méprit  tellement 
fur  les  dii'pourions  de  fes  juges  à  fon  égard , 
que,  quand  il  fallut  nommer  les  rapporteurs, 
Mde.  Fouquet  la  mère  pria  M.  le  premier 
préfident    de   donner    l'exclufion   à  ce    mêms 
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îfl.  d'OrmefTon  qui  s'acquit  tant  d'honneur  dans 
cette  affaire  par  (a  courageufe  indulgence  ea-. 
vers  Fouquet.  Elle  demanda  auffi  l'exclufion 
pour  M.  Cornier  de  Sainte  -  Hélène,  confeil- 
ïer  au  parlement  de  Rouen ,  qui  éroit  aufli  de 
la  chambre  de  juftice  ;  &  en  ce  point  elle  ren- 
contra mieux,  car  M.  de  Sainte-Hélène  coh- 
tlut  à  la  mort. 

On  fut  fans  doute  à  la  cour  l'exclufion  de- 
mandée par  Mde.  Fouquet  pour  ces  deux  ju- 
ges, &  ils  y  gagnèrent  dans  refprit  des  minif- 
tres.  Le  roi  manda  le  premier  préfident,  &  lui 
dit  de  nommer  pour  rapporteurs  M.  d'Ormef- 
fon  &  M.  de  Sainte-Hélène  ;  M.  le  premier  pré- 
fident  allégua  la  prière  de  Mde.  Fouquet  :  ce 
font ,  dit-il  ,  les  deux  feuîs  qu'elle  ait  exclus. 
i>  Elle  craint,  répliqua  le  roi,  l'intégrité  con- 
»  nue  de  ces  magiftrats  ,  &  cette  crainte  eft 
«  une  raifon  de  plus  pour  les  nommer.  M.  le 
9>  premier  préfident  convint  de  leur  intégrité  ; 
i>  mais  il  repréfenta  que,  comme  il  s'étoit  fait 
w  une  loi  de  ne  jamais  donner  aux  parties  les 
w  rapporteurs  qu'elles  demandoient  ,  il  s'en 
5)  étoit  fait  une  aufli  de  ne  leur  jamais  donner 
n  ceux  qu'elles  excluoient.  Que  l'accufé,  dit 
»)  le  roi,  fort  bien  inftruit  par  fes  rainiftres, 
»  propole  fes  moyens  de  récufation ,  la  cham- 
»  bre  en  jugera.  Il  n'en  eft  pas  d'un  rappor- 
»  teur  comme  d'un  juge  ordinaire  ,  répliqua 
M  M.  de  Lamoignon  ;  le  juge  eft  néceffaire , 
M  on  cholfit  le  rapporteur,  &  il  n'y  a  jamais 
V  de  néceiTitè  que  ce  foit  l'un  plutôt  que  l'au- 
i>  ire.  Voilà  pourquoi  il  faut   des  moyens  de 
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if  récufation   contre   un   juge ,    tandis    que  fa 
h  fimple  demande  des  parties,  même  fans  al- 
s>  léguer  aucune  raifon  ,  doit  fufEre  pour  ex- 
»  dure  de  la  fonftion  de  rapporteur  ;  de  plus, 
»  le  rapporteur   d'un  procès  criminel  a    bien 
n  plus  d'influence  fur  le  fort  d'un   accufé  que 
»  les  autres  juges,  dont  il  peut   même  dérer- 
11  miner   la   voix  par  fon  rapport.   «  Le  roi , 
voyant  qu'il  avoit   réponfe  à   tout ,   finit  par 
montrer  Tautorité  :  Dites  que  cefl  moi  qui  vous 
tai  commandé,  dit-il.    M.  le    premier  préfident 
pria  le  roi  de  prendre  du  tems  pour  faire'  fes 
réflexions  avant  de   lui  donner  fes  derniers  or- 
dres; le  roi  l'afl^ura  que  fes   réflexions   étoient 
faites ,  ôi  que  fa  volonté  fur  cet  article  feroit 
immuable.  M.  le  premier  préfident  fit  de  vifs 
reproches  fur  cette  violence  à  M.  Colbert  & 
à  M,  le  Tellier,  dont  M.  de  Turenne  difoirj 
au  fujet  de  ce  procès  :    »  M.   Co'bert  a  pi  js 
»  d'envie  que  M.  Fouquet  foit  pendu  ,  &  M.  le 
i>  Tellier  a  plus  de  peur  qu'il  ne  le  foit  pas   ci 
M.  de  Lamoignon  obéit  enfin;  il  nous  rend 
compte  lui-même  des  motifs  de  cette  condef- 
cendance.   Après  avoir  beaucoup  confulté ,  &c 
s'être  bien  confulté,  i!  conclut  que  ce   qu'oa 
cxigeoit   de   lui ,   n'étoit   une   irréeularité   que 
dans  les  principes  aufteres   qu'il  s'étoir    faits,' 
qu'il  n'en  réfultoit  aucune  infraftion  aux  Icix; 
qu'en   donnant  lieu  à   des   foupçons   injuftes , 
l'autorité  commettoit  une  imprudence ,  mais  non 
pas  une  prévarication;  qu'un  refus  perfévérant 
deviendroit   une  infulre  pour  deux   ïraîïirt'-ats 
irréprochables,  dont  l'un  (  M.  d'Grmcflbn)  qui 
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èto'xt  fon  ami ,  joignolt  à  toute  la  délicatefTe 
de  la  probité ,  tout  le  courage  de  la  vertu ,  & 
que  ce  feroit  peut-être  fervir  l'accufé  malgré 
lui-même,  que  de  remettre  fon  fort  dans  des 
mains  fi  pures  &  fi  faintes. 

Cependant  cette  réfiftance,  quoiqu'elle  eût 
eu  un  terme ,  avoit  allarmé  les  ennemis  de 
■  Fouquet  ;  l'impartialiré  de  M.  le  premier  préfi* 
dent,  le  premier  devoir  de  fa  place,  ne  leur 
paroiffoit  qu'une  rgidité  incommode,  ou  qu'une 
prévention  en  faveur  de  l'accufé  ;  on  voulut 
du  moins  lui  ôter  la  préfidence.  Le  roi  le 
manda ,  &  lui  dit  :  »  Cette  affaire  tourne  en 
»>  longueur,  je  veux  l'accélérer;  le  palais  vous 
»  occupe,  &  vous  ne  pouvez  pas  tour  faire; 
»  j'ai  dit  au  chancelier  (Séguier)  d'entrer  do- 
»  rénavant  à  la  chambre  de  juflice ,  ce  qui  ne 
M  doit  pas  vous  empêcher  d'y  aller ,  q.iand 
;;  vos  occupations  vous  le  permettront.  Je  tien- 
»  Oral  ÎCUJ^^^ï's  à  honneur  ,  dit  M.  de  Lamoi- 
»  gnon  ,  d'être  préfidè  par  le  cncr  gc  la  Tr?^^ 
»  giftraiure;  j'ai  appris  fous  lui  mon  métier 
»  au  confeil,  je  puis  encore  apprendre  de  lui 
»  beaucoup  de  chofes.  <*  Le  roi ,  qui  s'étoit  at- 
tendu à  plus  de  mécontentement,  vouîut  adou- 
cir, par  des  paroles  obligeantes  ,  le  de2;oût 
qu'il  croyoit  donner  à  M.  le   premier  préiir 

dent,  n  Je  ne  conçois  pas  ^  dit  il  ,  com-nent  vous 
n  avei  pu  fuffire  tu  douhU  travail  du  pùlaîs  6» 
w  de  la  chambre  de  juflice,  «  Le  lendemain  ,  le 
chancelier  vint  prendre  féance ,  &  fut  reçu 
par  le  premier  préfiient;  en  fortant,  il  avertit 
les  juges  d^  fe  trouver   déformais  à   la  cbam- 
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bre  à  neuf  heures  du  matin.  »  Je  n'aurai  donc 
»>  point  l'honneur  de  vous  y  recevoir,  dit  le 
»»  premier  préfident,  on  ne  fort  point  du  pa- 
»>  lais  de  û  bonne  heure.  <e  Nous  prendrons 
votre  tems,  dit  le  chancelier,  &  il  le  prit;  ce 
qui  obligea  le  premier  préfident  de  fe  trouver 
à  la  chambre  ;  mais  en  fortant ,  le  chancelier 
dit  que  le  roi  Vavoît  tancé  (T être  Jî  par ejjeux^  & 
qu'il  viendroit  le  lendemain  à  neuf  heures.  En 
conféquence  le  premier  préfident  n'y  vint 
point  ,  &  n'y  parut  plus  dans  la  fuite  que 
très  rarement,  dans  l'après-midi  feulement,  & 
lorfqu'il  s'agilToit  d'incidens  commencés  fous  fa 
préfidence,  &  à  la  décifion  defquels  fa  pré- 
fence  paroifToit  néceffaire.  II  fe  retira  infenfi- 
blement,  fans  éclat,  fans  annoncer  qu'il  fe  re- 
tiroit,  fans  faire  de  fa  retraite  un  événement; 
quand  on  lui  en  parloit,  il  n'alléguoit  que  l'im- 
compatibilité  des  heures  du  palais  &  de  la 
chambre.  Ce  n*e(l  point  moi  ^  difoit-rl,  qni  quitte 
la  chamhre^  c'eft  elle  qui  me  quitte.  Le  Tellier 
approuva  fa  retraite  ;  Colbert  ,  qui  n'avoit 
voulu  que  lui  ôter  l'influence  que  donne  la  pré- 
fidence ,  mais  qui  craignoit  fa  retraite  comme 
une  condamnation  des  opérations  de  la  cham- 
bre ,  le  fit  prier,  en  ami ,  de  ne  point  quitter. 
V  C'étûit  M?,  cor/si!  qu'il  lui  dû.".r.Gi:  pour  l'ir,^ 
M  térêt  mêiae  de  M.  de  Lamoignon  &  de  fa 
w  famille;  il  trouveroit  plus  d'occafions  de  fer- 
»  vir  le  roi ,  &  fur-tout  de  lui  plaire  ,  dans 
»>  un  Mois  de  chambre  de  juftice,  que  dans 
»  trente  ans  de  travaux  au  palais.  « 

On  offrit  à  M.  de  Lamoignon ,  pour  le  faire 
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rentrer  à  la  chambre ,  de  partager  la  préfidencd 
entre  le  chancelier  &  lui  ,  de  donner  le  matin 
au  chancelier  ,  &  le  foir  au  premier  préfident* 

On  alla  enfuite  jufqu'à  ofFrir  d'exclure  en- 
tièrement de  la  chambre  le  chancelier,  &  de 
rendre  au  premier  préfident  la  préfidence  en- 
tière ,  pourvu  qu'il  voulût  conférer  en  particu- 
lier des  affaires  de  la  chambre  avec  les  juges 
qui  avoient  la  confiance  de  M.  Colbert. 

On  en  vint  enfin  jufqu'à  lui  propofer  d« 
reprendre  feul  la  préfidence  entière  comme  au- 
paravant, &  fans  condition* 

II  perfévéra  dans  fon  refus,  &  il  difoit  à 
fes  amis  :  Lavavl  manus  meas ,  quomoJo  inqi'lr. 
nabo  eas  ? 

Il  croyoit  M.  Fouquet  coupable  au  moins 
de  péculat;  mais  il  voyoit  que  par  l'acharne- 
ment avec  lequel  on  avoit  pourfuivi  cet  infor- 
tuné miniftre,  on  étoit  parvenu  à  répandre  fur 
lui  tout  l'intérêt  de  rinnocen<;s  opprimée  ;  il 
croyoit  jufte  de  punir  &  de  dépouilltr  les 
financiers  prévaricateurs  qui  s'étoient  engraifies 
du  fang  du  peuple ,  &  il  avoir  été  le  premier 
à  confeiller  au  roi  d'établir  contre  eux  une 
chambre  de  juftice,  long-tems  même  avant  la 
cetentiôM  de  Fouquet  ;  mais  il  vcyOLt  qi^^s 
cette  chambre  ,  psr  i'sflion  continuelle  de  îs 
cour,  perdoit  de  jour  en  jour  le  premier  ca- 
raâere  d'un  tribunal  de  jtftice  ,  rimpartiaiiré, 
qu'elle  devenoit  un  inftrument  dans  la  mam 
des  minières  pour  perdre  leurs  ennemis. 

De  plus ,  deux  chofes  lui  avoient  rouiours 
feit  de  la  peine   dans  fa  fon6lion   de.  jugsj  Àe 
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M.  Fouquet;  Tune  étoit  l'amirié  qui  ks  avoît 
unis  ;  l'autre ,  refpece  d'inimitié  qui  avait  fuc- 
cédé  à  ce  premier  fentiment.  La  première  le 
rendoit  fufped  à  la  cour;  la  féconde  pouvoit 
le  rendre  fufpeâ:  au  peuple. 

On  ne  fera  peut-ê[re  pas  fâché  de  trouver 
ici  quelques  traits  du  caradere  de  M.  Colbert , 
tracés  de  la  maia  de  M.  le  premier  préfident 
de  Lamoignon,  qui  Tavoit  bien  connu. 

»  Ceft,  dit-il,  un  des  efprits  du  monde  les 
»  plus  difficiles  pour  ceux  qui  ne  font  ni 
I»  d'humeur  ni  d'état  à  lui  être  entièrement 
p  fournis. 

»  Cela  vient  plutôt  de  fon  humeur  que 
»  d'aucune  mauvaife  volonté;  mais  cette  hu- 
»  meur  eft  capable  de  produire  de  bien  mau- 
«  vais  effets  ;  car  il  la  fuit  entièrement ,  &  i! 
i>  fe  fortifie  dans  fes  défauts  par  fes  bonnes 
n  qualités  ;  &  comme  il  efl  plein  de  la  con- 
»  noiffance  des  fer  vices  qu'il  rend  ,  lefquels 
»  font  en  effet  très* grands  ,  &  tels,  que  je 
»  crois  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  pût  travailler 
n  avec  plus  d'application  ,  avec  plus  de  fidé- 
w  lité  &  de  capacité,  même  avec  plus  de  fuc- 
*f  ces ,  pour  dégager  les  finances  du  roi ,  pour 
«  en  ôrsr  le?  zbus  ôc  y  établir  ua  <»riré  ex- 
r.  cellcnt,  cette  cennOî^'HCe  lui  fait  croire 
»  que  tout  ce  qui  ne  fuit  pas  fes  fentimens 
»  efl  mauvais ,  qu'on  ne  peut  le  contredire 
M  fans  ignorance  ou  fans  malignité;  &:  il  efl  fî 
»)  perfuadé  que  toute  la  bonne  intention  efl 
»  chez  lui ,  qu'il  ne  peut  pas  croire  qu'il  s'en 
«  puiiTe  t'rduver  chez  les  awres ,  à  moins  qu'ils 
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f»  ne  fe  rangent  entièrement  à  ion  avis  ;  c*eft 
M  ce  qui  le  porte  à  vouloir  trop  fortement  ce 
»  qu'il  veut,  &  à  employer  toute  (brre  de 
»  moyens  pour  parvenir  à  la  fin  qu'il  s'eft 
»)  propofée,  fans  confidérer  que  bien  fouvent 
n  les  moyens  font  tels,  qu'ils  peuvent  rendre 
»  mauvaife  la  meilleure  fin  du  monde. 

»  Son  humeur  &  fon  habitude  le  portent  auiîî 
»  à  conduire  toutes  chofes  defpotiquement  ;  & 
>»  comme  il  n'a  pas  été   dans  le>  compagnies 
I»  réglées,  où  on  apprend  à  déférer  aux  ientî- 
I»  mens  des  autres ,  &  à  régler  fa  conduite  & 
»  fon  propre  jugement  par  le  fecours  de  ceux 
M  avec  lefquels  on  travaille,  il  croit  devoir  tout 
»  décider  &  tout  emporter  par  fa  feule  auto- 
«  riié,  fans  fe  concerter  avec  ceux  qui  ont  titre 
t>  &  caradere  pour  juge**  des  objets  dont  il  s'agit  ; 
»  au  contraire,  ce  font  ceux-là  dont  il  eft  le 
M  plus  éloigné  de  prendre  confeil ,  parce  que  ce 
n  feroit  tomme  un  partage  d'autorité  qu'il  ne 
5)  peut  foufFrir  ,   &  cette  même  difpofi  ion  le 
w  jette   dans    une    autre   extrémité   qui  paroît 
H  d'abord  bien  oppofée ,    mais  qui  procède  du 
i>  même   principe ,  &   que  j'ai  retrouvée  dans 
I)  piufieurs  perfonnes  du  même  caradere,  c'eft 
«  d'être  très-fufceptible  des  différentes  impref- 
»  fions  que  fes  valets,  &  ceux  qui  font  entié- 
»  rement  fournis  à  fes  ordres,  lui  veulent  don- 
w  ner.  La  défiance  &  les  foupçons  fuivent  pref- 
i>  que  toujours  ces  difpofitions  !à  ;  a'.;ffi  je  n'ai 
»  vu  perfonne  qui  en  foit  plus  «ufceptible.  a 

Portrait  de  M.  P«i{T)rf,  fait  par  M.  le  pre- 
mier préfident  de  Lamoignon;  ce  portrait  leia- 

B  5 


34    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 
ble  n  être  qiie  celui  de  M.  Golbert  un  peu  ex'i* 
géré. 

»  C'étoît  alTurément,  dit  M.  le  premier  pré- 
»  fident ,  un  homme  de  beaucoup  d'intégrité  & 
»  de  capacité ,  mais  û  féroce  ,  d'un  naturel  û 
»  peu  fociable,  fi  emporté  dans  Tes  prévention?) 
»  &  fi  éloigné  de  l'honnêteté  &  de  la  défé- 
V  rence  qu'on  doit  avoir  dans  une  compagnie^ 
»  &  d'ailleurs  f'  prévenu  de  fon  fens ,  &  fi  per- 
»>  fuadé  qu'il  n'y  avoit  que  lui  feul  qui  eik 
»  bonne  intention ,  qu'il  étoit  toujours  prêt  à 
3>  perdre  le  refpeft  dû  à  la  compagnie  (la  cham- 
»>  bre  de  juftice)  &  à  la  place  que  j'y  tenois.  « 

Il  fe  diftingua  dans  le  procès  de  Fouquet , 
en  opinant  à  mort  avec  une  ardeur  que  Mde, 
de  Sevigné  qualifie  à\mportement  &  de  rage. 

Ce  que  M.  le  premier  préfidenr  de  Lamoi- 
gnon  dit  du  caractère  tranchant  &  impérieux 
de  MM.  Colbert  &  PuJTort,  de  leur  ignorance 
des  formes,  ou  de  leur  peu  d'égard  pour  ces 
formes  fi  fouvent  utiles,  paroît  juftifié  parTanee- 
dete  fui  vante. 

Le  premier  proiet  de  M.  Colbert  étoit  qu« 
!e  travail  de  M.  PufTort,  fur  les  loix,  fût  (e- 
cret,  &  que  l'ordonnance  de  1667,  qui  en  fut 
]a  fuite,  fans  avoir  été  communiquée  à  aucune 
perfonne  du  parlement ,  fût  publiée  par  la  feu!« 
autorité  fouveraine ,  c'eft-à-dire  ,  enregiftrée 
dans  un  lit  de  juftice.  M.  de  Lamoignon,  averti 
de  ce  projet,  &  plein  des  grandes  vues  de  lé- 
giflation  &  de  jurifprudence  qui  ont  produit  ie 
livre  des  Anêtés^  &  qu'il  avoit  déjà  plus  d'une 
fois  communiquées  à  Louis  XIV,  alla  trouv«i| 
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Ce  prince;  il  lui  propofa  d'une  manière  pIi'S, 
piefTante,  &  comme  un  moyen  d'illurtrer  (on 
tegne  ,  cette  idée  de  réformer  la  juftiwe  après 
les  finances ,  il  lui  reparia  du  travail  qu'il  avoit 
fait  (ur  cette  matière ,  lans  pareître  inllruit  de 
celui  dont  M.  Pi.ifort  étoit  occupé.  Le  roi  lui 
dit  :  Ai.  Coibcrt  emploie  aHuetUment  M.  Pujfon  à 
ce  travail  ;  voye^  Ai.  Colbert  ^  6»  concerte:^' vous  en* 
femble.  Appuyé  de  cet  ordre  ,  M.  de  Lamoignon 
alla  s'expliquer  avec  M.  Colbert ,  qui,  furpris 
de  la  confidence  que  le  roi  avoit  faite  à  M.  le 
premier  préfident^  vit  par-là  fes  projets  defpo- 
tiques  entièrement  déconcertés.  Ce.  fut  ainfi  que 
s'entamèrent  les  conférences  fur  l'ordonnance 
de  1667,  conférences  dont  le  procès  verbal 
imprimé  prouve  afTez  combien  e!les  étoienr  né- 
ceàaires ,  puifque  quantité  d'articles  de  l'ordon- 
fiance  ont  été  réformés  ou  modifiés  en  confé- 
quence,  M.  Colbert  &  M.  PalTort  ayant  voulu 
profiter ,  pour  la  correftion  de  leur  ouvrage , 
de  l'obligation  où  ils  fe  virent  de  le  communi- 
içiier. 

".  Voici  une  autre  anecdote  qui  mérite  d'être 
enfin  connue.  Le  parlement  voulut  s'é'ever  con- 
tre cet  ouvrage.  La  cinquième  chambre  des  en- 
quêtes fe  difiingua  fur-tout  par  f>n  oppofirion , 
&  fe  donna  de  grands  mouvemens  pour  faire 
entrer  les  autres  chambres  dans  le  mêmeefprit. 
La  cour  fut  inftruite  de  ces  mouvemens;  on 
croira  peut-être  qu'elle  engagea  M.  le  premier 
préfiJent  à  les  réprimer  ,  au  contraire  :  elle  (qw* 
toit  fa  force  alois,  &  vouloir  fe  ven-^er,  par 
«n  coup  d'autorité,  des  aiFronts  qu^^lie  avoit 
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éprouvés  du  temps  de  la  fronde  ;  il  lui  falîoî? 
un  prétexte  ou  une  caufe ,  &  ces  mouvemens 
foiirniffoient  l'un  ou  l'autre;  elle  defiroit  que 
le  parlement  fe  rendît  coupable  à  fes  yeux  , 
pour  avoir  le  droit  de  le  punir  par  la  fuppref- 
fion  de  cette  cinquième  chambre  des  enqivétes. 
Les  miniiftres ,  pleins  de  ce  projet ,  épuiferent 
toute  leur  adreffe  &  toutes  les  refTources  de 
l'intrigue   pour  enrpêchcr  le  premier   préfident 
d'oppofer  (a  modération  &  fa  prudence  à  la  cha- 
leur de   fa  compagnie.   On   avoit  éprouvé  (on 
défintéreffement  en  plus  d'une  occafion  ;  on  lui 
avoit  offert  une  riche  abbaye  pour  un   de  fes 
fils  qui  n'étoit  pas   encore  en   âge  de  faire  le 
choix  d'un  état.  M.  de  Lamoignon  avoit  craint 
i[ue  dans  la  fuite  l'abbaye  ne  tînt  lieu  de  voca- 
tion ,  &  il  l'avoit  refulée.  On  voulut  pourtant , 
dans  cette  occurrence,  l'attaquer  encore  du  côté 
de  la   fortune  :  on  abufa  du  befoin  qu'il  avoit 
des  grâces  du  roi  pour  rétabilflement  d'une  fa- 
mille nombreufe,  &  du  droit  que  fes  fervices 
lui    donnoient  aux  récompenfes.   Un   émifTàirie 
de  M.  de  Colbert  vint,  de  la  part  de  la  cour  j 
cfFrir  à  M.  de  Lamoignon  une  gratification  de 
deux  cens  mille  livres ,  pourvu  qu'il  voulût  laif- 
fer  agir  le  parlement.  M.  de  Lamoignon  ne  vou- 
lut |)oint  être  complice  d'une  cour  injufte ,  qui  ; 
lorfqu'on  pouvoir  prévenir  les  fautes ,   aimoit 
mieux  les  lalfTer  commettre  pour  avoir  le  piaifir 
-  de  les  punir.  Placé  entre  le  parlement ,  qui  cou- 
roit  au-devant  du  piège  fans  le  voir,  &  la  cour, 
qui  tendoit  ce  piège ,  il  réfifta  con/îamment  & 
i  la  cour,  au  prix  de«  grâces  qu'il  on  amn/i 
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4oît,  &  au  parlement,  au  prix  de  la  faveur  po- 
pulaire qu'il   perdit  pour  un    temps,   le  public 
trompé  l'ayarit  cru  d'intelligence  avec  la  cour 
contre  fa  comoignie.  Fléchier  paroîi  avoir  connu 
ce  décret  d'état.  Il  y  fait  évidemment  allufion , 
lorfqu'il  dit  :  »  Que  ne  puis- je  vous  faire  voir, 
M  du  moins  en  eloignement ,  des  efpérances  re- 
«  jettées,  quand  elles  ont  pu  l'engager  à  quel- 
M  que  baffe  compjaifance....  Des  reproches  (ou- 
j>  tenus  conftjmmcnt,  quand  il  a  eu   pour  lui 
•»  le  témoignage  de  fa  confcience....  Sa  propre 
»)  réputation  facriiîée  au  bien  public!  Ici,  mcf- 
M  fleurs,  mon  filence  le  loue  plus  que  mes  pa- 
n  rôles  :  il  eft  plus  grand  par  les  aérions  que 
»  je  ne  dis   pas ,  que  par  celles  que  j'ai  dites, 
i>  La  poftérité  les   verra  quand  le  temps  ,  qui 
j>  dévore  tout ,    aura  rongé  les  voiles  qui   les 
i>  couvrent,  &  qu'il  ne  reftera  plus  d'intérêt  que 
»  celui  de  la  vérité.  « 

On  accomplit  aujourd'hui  la  prédi£lion  de 
Fléchier. 

Le  miniftre  des  finances  l'avolt  emporté  fur 
le  magiftrat  dans  une  affaire  de  légiflition  (l'or- 
ëonnance  de  1667;)  le  magrftrat  à  fon  tour 
remporta  fur  une  affaire  de  finances  dans  l'oe- 
cafion  qu'on  va  voir. 

Lorfque  Louis  XIV  s'engagea  dans  la  grande 
guerre  de  1672  ,  il  fallut  de  l'argent  pour  la 
faire.  M.  de  Louvois,  qui  la  confeilloit,  parce 
que,  d'après  les  idées  vulgaires,  il  la  regar- 
doit  comme  un  moyen  d'illuftrer  fon  miniffere 
&  le  règne  de  Louis  XIV  ,  &  parce  que , 
d'après  fes  vues  d'ambition,  il  e/pémt  rcpreii: 
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dre  dans  !a  guerre  rafcendant  que  M.  Colbèft 
avoir  dans  la  paix.  M.  de  Louvois  craignoit 
que  des  impôts  ne  commençiiffent  par  décrief 
la  guerre,  &  defiroit  peut-être,  un  peu  con- 
tre {on  caraélere,  qu'on  trouvât  des  moyens 
plus  doux.  M.  Colbert ,  à  qui  les  deffeins  & 
les  motifs  de  M.  de  Louvois  ne  pou  voient 
échapper ,  n'étoit  pas  fâché  de  faire  ce  que 
craignoit  fon  rival  de  crédit ,  &  tenoit  d'ailleurs 
à  la  voie  des  impôts  par  des  raifons  qu'il  ne 
difoit  pas.  M.  de  Lamoignon ,  confulté  fur 
cette  affaire  pour  le  parlement ,  félon  l'ufage 
de  ce  règne,  n^e  fuivit  que  les  mouvemens  de 
fon  cœur  ;  enneini  de  toute  contrainte,  &  fa- 
vorable à  tout  ce  qui  portoit  un  caraftere  de 
douceur  &  de  liberté ,  il  chercha  des  moyens 
volontaires ,  &  propofa  la  voie  des  emprunts 
&  des  créations  de  rentes.  Soit  de  lui-même, 
foit  à  l'inftigation  de  M.  de  Louvois,  M.  CoN 
bert  s'y  oppofa;  mais  obligé  de  taire  les  véri- 
tables railons  ,  qui  n'euffent  pas  été  goûtées, 
il  combattit  avec  défavantage ,  &  il  fuccomba. 
Les  paroles  mémorables  qu'il  dit  à  M.  de  La- 
moignon en  fortant  de  la  chambre  du  roi,  lui 
rendent  peut  •  être  tour  l'avantage  qu'il  avoit 
perdu  dans  le  combat.»  Vous  triomphez,  dit  i! 
n  avec  dépit ,  vous  penfez  avoir  fait  l'action 
»  d'un  homme  de  bien  !  Ehl  ne  favois  je  pas 
>»  aufli-bien  que  vous  que  le  roi  trouveroir  de 
»  l'argent  à  emprunter  ;  mais  je  me  gardois 
»  avec  foin  de  le  dire.  Voilà  donc  la  voie  des 
n  emprunts  ouverte  :  quel  moyen  refte  - 1  -  il 
tf  déforma^  d'arrêter  le  roi  daa$  k$  dépeçfes) 


JUILLET,  1781;         39 

irf  Après  les  emprunts  il  faudra  des  impôrs  pour 
to  les  payer  ;  &  fi  les  emprunts  n'ont  point  de 
*)  bornes  ,  les  impôts  n'en  auront  pas  davart- 
n  tage.  « 

11  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  les  ré- 
flexions qui  prouvent  que  les  principes  à  cet 
égard  ont  dû  changer  avec  le  tems  ,  &  que 
M.  Colbert  peut  avoir  eu  raifon  alors ,  fans 
qu'on  en  puiffe  riea  conclure  pour  le  tems 
préfent. 

M.  le  premier  préfKlent  de  Lamoignon  laifla 
deux  fiis.  M.  le  préfident  de  Lamoignon,  tige 
des  deux  branches  de  la  mai  Ton  de  Lamoignon 
âéluellemenr  exiftanres  ,  &  M.  de  Bâville,  in- 
tendant de  Languedoc ,  tige  d'une  branche  éteinfe 
depuis  quelques  années  par  la  mort  de  M.  de 
Montrevault. 

Le  préfidenr  de  Lamoignon  avoif  été  d'abord 
avocat  général;  il  partageoit  les  foins  vigi'ans 
de  fon  père  pour  le  bien  public  ;  il  fe  fi^nala 
fur  tour  dans  une  occafion  q'n  fait  époque  dans 
notre  Jurifprudence,  je  veux  dire,  l'abolition 
du  congrès.  Le  fils  provoqua  par  un  plaidoyer 
éloquent  l'arrêt  que  le  père  eut  la  fatisfaétion 
de  prononcer. 

On  trouve  ici  un  fupp'ément  à  l'éloge  de 
M.  le  préfident  de  Lamoignon',  inféré  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  belles-lettres.  Ce  fup- 
plément  contient  encore  des  anecdotes  foit 
ignorées ,  dont  la  plupart  font  tirées  de  la  \h 
de  M.  le  prefident  de  Lamoignon,  écrite  par 
M.  le  chancelier  de  Lamoignon  fon  fils. 

M,  Talon  (  Denis  )  prenîier  avocat  -  générait 
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(  il  n'y  en  avoit  que  deux  alors  )  avoit  une 
penfion  de  6000  Hv.  ;  on  propofa  d'en  donner 
une  femblabie  à  M.  de  Lamoignon ,  alors  fé- 
cond avocat-général  à  la  place  de  M.  Bignon 
(  Jérôme  II  ).  On  fut  en  fuite  dx  mois  fans  ea 
parler.  Le  roi  s'en  fouvint  de  lui  -  même  ,  & 
dit  un  jour  à  M.  de  Lamoignon  :  Fous  ne  me 
parle^  pas  de  votre  penfion.  Sire  ,  répondit  M. 
de  Lamoignon  ,  j'attends  que  je  l'aye  méritée.  A 
ce  compte ,  répliqua-  le  roi  ,  je  vous  dois  des  ar- 
rérages. La  penfion  fut  accordée  fur- le- champ  • 
avec  les  intérêts,  à  compter  du  jour  où  elle 
avo^t  d'abord  été  propofée. 

Des  perfonnes  confidérables ,  dont  le  nom 
n'a  pas  été  connu  de  la  famille,  confièrent  à 
M.  de  Lamoignon  un  dépôt  important  de  pa- 
piers. La  cour  en  fut  inftruite.  L'inquifuign 
miniftérielle  s'éveilla ,  un  fecrétaire  d'état  écri- 
vit à  M.  de  Lamoignon  que  le  roi  vouloit  fa- 
volr  ce  que  contenoit  le  dépôt.  M.  de  Lamoi- 
gnon répondit  :  Je  ri  ai  point  de  dépôt ,  6»  fi 
j'en  avois  un  ,  ïhonneur  exigerait  que  ma  réptnfe 
■fût  la  même.  M,  de  Lamoignon  mandé  à  la  cour, 
parut  devant  le  roi  en  la  préfence  du  fecré- 
taire d'érat  \  il  fupplia  le  roi  de  vouloir  bien 
l'entendre  en  particulier ,  il  lui  avoua  pour 
lors  qu'il  avoit  un  dépôt  tle  papiers  ,  &  l'af- 
fura  qu'il  ne  s'en  feroit  jamais  chargé  ,  fi  ces 
papiers  euffent  contenu  quelque  chofe  de  con- 
traire à  fon  fervice  &  au  bien  de  l'état.  »  Votre 
»>  majefté,  ajouta-t-il,  me  refuferoit  fon  eftime 
w  fi  j'étois  capable  d'en  dire  davantage.  Auflî, 
«dit  k  roi,  vous  voyez  que  je  n'en  demande 
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»  pas  davantage.  Je  fuis  ccnrenf.  a  Le  fecré- 
taire  d'état  rertra  dans  ce  moment,  &  dit  au 
roi  :  »  Sire  j  je  ne  doute  pas  que  M.  de  La- 
i>  moignon  n'ait  rendu  compte  à  V.  M.  d^s  pa- 
»  piers  qui  font  entre  fes  mains.  Vous  me  fai- 
»  res-Ià,  dit  le  roi,  une  belle  propofition,  d'o- 
»  bliger  un  homme  d'honneur  de  manquer 
n  à  fa  parole.  «  Puis  fe  tournant  vers  M, 
de  Lamoignon  :  »  Monfieur  ,  dit  -  il  ,  ne 
»  vous  défaififfez  de  ces  papiers  que  fuivant 
t>  la  loi  qui  vous  a  été  impofée  par  le  dé- 
»  pot.  « 

L'hiftoire  du  refus  que  M.  de  Lamoignon 
fit  d'une  place  à  l'académie  françoife  eu  rap- 
portée ici  d'après  les  papiers  de  la  famille; 
mais  ces  papiers  fourniffent  peu  de  lumières 
fur  les  motifs  du  refus ,  &  il  paroît  qu'il  faut 
s*en  tenir  à  cet  égard  au  récit  de  M.  l'abbé 
é'Olivet ,  dans  l'hiftoire  de  l'académie  françoi-. 
fe,  d'autant  plus  que  M.  l'abbé  d'OKvet,  écri- 
vain exafl: ,  dit  avoir  été  inftruit  oa»-  »^^  Jg 
cardinal  de  Rohan ,  qui  e^t  \^  place  deftinée 
à  M.  le  préfident  de  lamoignon.  Il  paroît  qu'en 
effet  l'intention  âe  ceux  qui  mettoient  M.  de 
Lamoisnoû  fur  les  rangs  étoit  d'exclure  l'abbé 
de  Chaulieu  ;  mais  qu'un  prince  du  fang  ,  pro- 
tefteur  de  l'abbé  de  Chaulieu,  engagea  M.  de 
Lamoignon  à  refufer.  Suivant  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet,  ce  prince  étoit  M.  le  Duc.  Dans  la  nou- 
velle vie  de  M.  le  premier  préfideot  de  Lamoi- 
gnon ,  il  eft  dit  que  c  etoit  M.  le  prince  de 
Conti.  M.  Duclos  parle  de  deux  princes  du 
hngf  il  ne  les  nomme  pas^  mais  Tun  pouvok 
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être   M.  le   Duc  ,    Tautre   M.   le    prince   de 
Conti. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Philosophical  tranfaélions ,  &c.  TranfaStlons 
philofophiques  de  la  focîété  royale  de  Londres, 
Tome  LXXl.  pour  r année  lySi.  P remure  par», 
tie,  ln-4to.  A  Londres,  chez  Davis.  1781. 

la  tête  du  volume  que  nous  annonçons; 
cft  un  difcours  prononcé  par  M.  Jofeph  Banks 
dans  la  (eance  de  la  fociété  royale ,  tenue  le 
30  novembre  1780,  jour  où  elle  fe  réuni/Toii 
pour  la  première  fois ,  dans  la  nouvelle  falle 
accordée  par  le  roi  pour  fes  aflembîées.  M. 
Jofeph  Banks  y  célèbre  la  msînificsnce  royale  » 
&  trouve  moyen  d'y  inférer  quelques  réflexions , 
dont  le  but  eu  d'encourager  la  fociétè  à  pour- 
fuivre  la  carrière  des  î'cjences  &  des  arts. 

L'article  I  nous  préfente  l'hiftoire-naturelle 
&  la  defcription  du  chat-tigre  û\l  cap  de  Bon- 
rie-Efpérance ,  par  M.  John  Reinhoid  Foi^c?^ 
L'auteur  diftingue  le  genre  des  chats  en  trois 
claffcs.  La  première  comprend  ceux  qui  ont  de 
longs  poils  ou  crinière  fur  le  cou.  La  fécon- 
de ,  ceux  qui  ont  de  longues  queues ,  &  1«t 
troifieme,  ceux  qui  ont  une  touffe  de  poils  au 
bout  des  oreilles,  avec  des  queues  plus  courte^ 
que  ceux  de  la  féconde  clafTe.  Le  dofleur  Forf- 
tcr  nous  apprend  qu'après  un  examen  particu? 
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lier  d'un  chat-tîgre ,  qui  lui  fut  apporté  au 
cap  de  Bonne-Efpérance  ,  il  a  trouvé  Ton  inf- 
tinft  parfaitement  femblable  à  celui  de  nos  chats 
domeftiques.  La  defcription  de  ce  chat  eft  en 
latin ,  d*après  le  fyftèine  de  Linné. 

L'article  II  offre  des  expériences  &  des  ob- 
fervations  fur  les  gravités  fpécifîques  &  le  pou- 
voir attra£lif  des  différentes  fubftances  falines, 
par  Richard  Kirwan ,  écuycr ,  de  la  fociétè 
royale. 

L'article  III  nous  préfente  la  reiarion  d'un 
violent  orage,  arrivé  à  Eaft-Bourn  ,  en  SulTex, 
le  17  feprembre   1780. 

L'article  IV  renferme  un  mémoire  fur  VHar' 
mattan  ,  vent  fingulier  d'Afrique,  par  M.  Ma- 
thieu Dobfon  ;  VHarmauan  tù.  un  vent  pério* 
dique,  qui  fouffle  des  parties  intérieures  de  i'A-* 
frique  vers  l'Océan  Atlantique.  Il  s'élève  indif- 
fëremmçnt  à  toute  heure  di!  jour,  en  touï 
tems  de  marée ,  &  à  quelque  période  que  ce 
foit  de  la  lune.  II  dure  tantôt  un  ou  deux  jours," 
tantôt  cinq  ou  fîx,  d'autrefois  quinze  ou  feize. 
Il  fouffle  d'une  force  modérée  &  toujours  in-; 
férieure  à  celle  du  vent  frais  de  mer.  M.  Dob- 
fon nous  donne  la  relation  fuivame  des  effvîts 
remarquables  de  VHarmauan, 

n  Un  brouillard ,  ou  gelée  blanche ,  eft  une 
>>  des  particularités ,  qui  accompagnent  ordi- 
»  nairement  l'Harmattan.  L'obfcurité  caufée  par 
ï>  ce  brouillard  eft  û  grande  ,  qu'elle  empêche 
»  fouvent  de  diftinguer  les  objets  dont  on  efl 
»  très-près.  Le  fort  anglois  de  Whydah,  eft 
M  fitué  entre  celui  des  François  &  des  Portu^ 
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»  gnais ,  à  une  diftance  égale  de  l'un  &  de  Tau- 
»>  tre,  non  pas  fOut*à-fait  d'un  quart  de  mille; 
»  fouvent  pendant  ce  brouillard  ,  on  ne  peut 
«  appercevoir  ni  l'un  ni  Taurre  de  ces  forts. 
•*  Le  foleil,  qui  refte  caché  pendant  la  plus 
»  grande  partie  du  jour ,  ne  paroît  que  fur  le 
n  midi  ,  &  alors  il  eft  d'une  couleur  rougeâtre , 
»  qui  ne  fatigue  point  les  yeux. 

n  Comme  les  particules,  qui  conftituent  le 
•»  brouillard  ,  fe  dépofent  Air  l'herbe  ,  fur  les 
»  feuilles  des  arbres ,  &  même  fur  la  peau  des 

V  Nègres ,  fous  la  forme  d'une  efpece  de  gelée 
»  blanche  ,  je  priai  M.  Norris  de  prendre  un 
M  bon  microfcope  pour  découvrir  quelque  chofe 
M  de  leur  nature.  Je  ne  pus  ,  dit  M.  Norris , 
»  me  fervir  de  microfcope ,  à  caufe  du  mau- 
•»  vais  état  de  ma  fanté;  après  avoir  goûté  de 

V  ces  particules ,  &  les  avoir  foumifes  à  plu- 
f>  fleurs  expériences ,  je  ne  pus  rien  découvrir 
•)  qui  fût  capable  de  me  faire  juger  de  leur 
•»  nature.  Ce  n'étoient  fûrement  pas ,  continue 
M  M.  Norris ,  des  infecles  ou  des  animalcules 
«  d'infedes  ;  car  on  ne  voit  rien  naître  de  ces 
»  milliers  de  particules  dépofées  fur  la  terre. 
•î  On  ne  voit  rien  de  cela  fur  la  furface  de  la 
I»  mer.  A  deux  ou  trois  milles  de  diftance  du 
»»  rivage ,  le  î;rouilIard  n'eô  point  fi  épais  que 

»  fur  la  côte.  A  qu::fr^  Ou  c::^c|  lit'jes  de  i:U 

V  tance ,  il  efl  entièrement  diiTipé ,  quoique 
H  V Harmattan  lui-même  fe  faffe  fentir  à  dix  ou 
»  douze  lieues,  &  même  de  l'autre  côté  da 
»  courant. 

»  Une  extrême  féchereffç  eft  une  autre  qua- 
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f»  lire  extraordinaire   de  ce  vent.  î!   ne  tombs 
w  point  de  pluie  ,  tant  que  dure  V Harmattan  ; 
>»  alors  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  d'hu- 
«  midité  dans  ratmofphsre.  Les    végétaux    de 
«  toute  efpece  s'en  relfentent  tous  fans  excep- 
f»  tion.  Toutes  les  plantes  tendres ,  &  la   plu- 
•»  part  des    produ6lions   des  jardins ,    font    dé- 
n  truites;  l'herbe  des  prairies  fe  flétrit  &  de- 
»  vient  (eche  comme  du  foin  ;  la  verdure  des 
»  arbres  même  les  plus  forts  fe  reffent  de  fou 
i»  influence  pernicieufe  ;  les  branches  du  citro- 
fc  nier  ,  de  l'oranger  &:  du  tilleul   fe  fletriffent; 
^  les  feuilles  fe  fanent,  &  fi  ï Harmattan  con- 
»  tinue  pendant  dix  ou  douze  jours  ,  elles  font 
»  fi  defféchées,  qu'on  les  réduit  facilement  en 
»  pouflîere.  Les    fruits  de    ces  arbres  ,  privés 
w  de    leur  nourriture  ,   &  ne  pouvant  groflîr 
»  davantage ,  paroiffent    feulement   miàrir  ;    ils 
f»  deviennent  jaunes  &   fecs ,  fans  avoir  leur 
»>  grolleur  accoutumée.    Les   naturels  du  pays 
«  faififTent    cette  occafion   de  l'extrême    féche- 
n  refle    de   l'herbe  &  des  jeunes  arbres  pour 
M  y  mettre  le  feu  ,  principalement  dans  le  voi- 
»  finage  de  leurs-grandes  routes,  non-feulement 
»>  pour  les  tenir  ouvertes  aux  voyageurs,  mais 
»  encore  pour    détruire   les  haies  &  les   buif- 
»  fons  ,  qui  peuvent  fervir  de  retraite  cachée 
»  à  leurs  ennemis.  Le  feu  alnfi  allumé  s'étend 
«  avec  tant  de   rapidité,  qu'il   met    en  danger 
»  ceux    qui    fe    trouvent   alors    en  voyage  , 
"  dans  ces  endroits  ;  la  méthode  que  l'on  em- 
I»  ploie   pour    en  échapper ,  eft  de  mettre  foi- 
»  même  le  feu  à  l'herbe   fous  le  vent,  &  de 
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«*  fuivre  alors  la  flamme.  II  y  a  encore  d'au» 
»>  très  effets  extraordinaires  produirs  par  l'ex- 
»  tréme    fécherefle  de    VHarmattan.  Les    cou- 
»  vertures    des  livres,  dit    M.  Norris ,   quoi- 
»)  qu'enfermées  dans  un  coffre  &  enveloppées 
♦»  de  linges ,  (e  deffechent ,   comme  fi  on    les 
i>  eût  expofées  au  feu.  Les  meubles  font  encore 
•>  très-endommagés  ;  les   panneaux  des    portes 
»  &  les    boiferies   éclatent;    tout  ouvrage  en 
>>  tois ,  compofé  de  pièces  de  rapport ,  fe  fé- 
^  pare  en  morceaux.  \Jn  parquet  fait  de  bois  ap- 
l>   prêté,  s'entrouvre  dans  fes  jointures  au  point 
•»  qu'on  peut  y   mettre  un  doigt  ;  mais   il  fe 
>>  remet  dans  fon  premier  état ,  dès  que  VHar» 
M  mattan  ceffe.  Les  cotes  &  le  tillac  des  vaif- 
\i  féaux    font   fort  endommagés   &  fe   fendent 
%i  confidérablemeot ,  quoique  les  planches  aient 
i>  deux  ou  trois  pouces  d'épaiffeur.   Les  ton- 
»  neaux  ,  dont  les   cerceaux  font  de  fer,  fe 
>>  lâchent.  Un  tonneau  de  rum  ou  eau-de-vie, 
»>  dont  les  cerceaux  fçnt  de  bois,  s'écoule  fans 
Il  qu'on  puiffe  à  peine  arrêter  la  liqueur  qu'il 
I;  contient. 

M  Les  effets  de  ce  vent  fe  font  pareillement 
'•>  fentir  fur  les  parties  extérieures  du  corps, 
»  Les  yeux  ,  les  narines  ,  les  lèvres  &  le  pa- 
•>  lais  fe  deffechent  &  font  fort  incommodés; 
»>  on  eft  obligé  de  boire  fréquemment  ,  non 
s>  pas  pour  éteindre  la  foif ,  mais  pour  humec- 
s>  ter  le  gofier.  Les  lèvres  &  le  nez  fouffrent 
»  au  point  de  fe  fendre.  Quoique  ce  vent 
«  foit  frais ,  par  une  fenfation  défagréab'e  ,  il 
i;  fait  fur  la  peau  i  effet  du  fea.  Si  VHarmattan 
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î^  dure  quatre  ou  cinq  jours,  la  peau  fe  pelé, 
n  d'abord  aux  mains  &  au  vifage,  enfuire  aux 
w  autres  parties  du  corps ,  û  le  vent  continue 
»  un  ou  deux  jours  de  plus.  M.  Norris  a  ob- 
f>  fervé  que  la  fueur ,  caufée  par  l'exercice 
»  fur  les  parties  du  corps  couvertes  par  les 
w  habits,  étoit  particulièrement  acre  &  avoit 
»  comme  un  goût  d'efprit  de  corne-de-cerf  dé- 
•)  trempé  d:ins  de  Teau. 

L'article  IX  contient  une  defcription  du  Gange 
€:  du  Burrarnpooter ,  par  M.  Rennel.  Ce  n'eft 
que  depuis  peu  que  le  Burrampooter  eft  re- 
connu en  Europe  pour  un  grand  fleuve.  On 
nous  le  reprélente  ici  comme  étant  aufli  étendu 
&  auffi  rapide  que  le  Gange,  auquel  il  ref- 
femble  beaucoup  ;  tous  deux  prennent  leur 
fource  dans  ks  mêmes  montagnes  ,  &  fe  réu- 
îîiïïent  un  peu  avant  de  fe  jetter  dans  l'Océan 
•par  la  baie  de  Bengale. 

»  Le  Gange  &  le  Burrampooter ,  avec  leurs 
9)  branches  nombreufes  &  les  autres  rivières 
I)  qui  viennent  fe  jetter  dans  leurs  eaux,  cou- 
«)  pent  le  pays  de  Bengale  en  tant  de  direc- 
i>  tions  différentes ,  qu'ils  forment  le  cours  de 
*>  navigation  intérieure  le  p^us  complet  &  le 
P)  plus  facile  qu'on  puifTe  imaginer.  Ces  canaux 
n  naturels  font  fi  également  &  fi  admirable- 
»  ment  difperfés  fur  un  pays  ,  qui  forme  pref- 

V  que  une  plaine  parfaite ,  qu'à  l'exception  des 

V  terres  contiguës  à  Burdwan  ,  Birboom  ,  &c, 
w  (qui  enfemble  ne  compofcnt  pas  la  fixieme 
i>  partie  du  Bengale  )  nous  pouvons  hardiment 
«?  aiTurer  que  le  reftc  du  pays  a  toujours,  danf 
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i>  fa  faifon  mêine  la  plus  Teche,  quelque  rivière 
n  navigabie  dans  l'étendue  de  vingr^cinq  millcS 
»  au  moins,  &  plus  communément  d'un  tiers 
•»  de  cot  eTp^ce. 

n  Cerre  rijvigarioa  intérieure  occupa  trente 
»  mille  matelot?.  Cela  ne  paroîc  pas  étonnant, 
•>  quand  on  fait  arrenrion  qua  tout  le  Tel  & 
ti  une  grande  cusntiié  des  fubfidances  confon- 
i>  mées  par  dix  millions  d'hommes,  font  tranf- 
•>  porrces  par  eau  dans  le  royaume  de  BtH' 
t>  gale  &  fes  dépendances.  Il  faut  y  ajouter 
»  encore  toutes  les  exportations  &  impvjrta- 
♦>  rions  du  commerce,quî  peuvent  mon:erà  deux 
t>  millions  ft.  par  an  ,  le  tranfport  des  échang>^s 
9f  des  manufactures  &  des  produits  de  la  terre, 
•9  par-tout  le  pays ,  les  pêcheries  &  l'article 
•  des  voyages. 

»  Ces  rivières,  qu*'!n  homme  d'cfprit  a  juf- 
»  temcnt  appeîîées  lœurs  &;  rivales  (  il  auroît 
ij  pu  les  appeller  plutôt  fcsurs  jumelles,  par 
»  rapport  à  la  contiguïté  de  leurs  fources)  ref- 
»  femblent  parfaitement  l'une  à  l'autre  dans  la 
»  longueur  de  leur  cours ,  le  volume  de  leurs 
»  eaux,  leur  couleur,  la  largeur  de  leur  lit, 
»  l'afpcft  de  leurs  bords  &  des  ifles  qu'elles 
i>  forment ,.  enfin  dans  leurs  débordemens  ,  qui 
•>  arrivent  périodiquement  avec  les  pluies.  On 
»  fait  aujourd'hui  qu'elles  prennent  leur  fource 
i>  dans  les  va/^es  montagnes  du  Tibet ,  d'où 
n  elles  coulent  en  dire(Stion  oppofées,  le  Gange 
»  arro(ant  les  plaines  de  l'indoftan  à  i'oueft, 
»  &  le  Burrampooter  à  l'eft;  tous  deux,  dans 
»  le  commencement  de  leur  cours,  traverfent 


J  U  1  L  L  E  T,  17S1.         4f 

n  desdéferrsfauvages,  &  fe  montrent  rarement 
v  dans  les  endroirs  habités.  Après  avoir  par- 
»  couru,  dans  refpace  de  750  milles,  des 
»  pays  montagneux  ,  le  Gange  paroît  comme 
»  une  divinité  aux  regards  des  fuperftitieux 
»  habitans  de  l'Indaftan,  D'Hiirdwar  (  ou  Har- 
•>  doar)  au  30e.  degré  de  latitude,  où  il  s'eft 
»  ouvert  un  pafTage  à  travers  les  montagnes, 
»  il  coule  d'un  cours  lent  &.  naviguble  dans 
•>  des  plaines  dclicieufcs  ,  qu'il  ne  quitte  plus 
19  iulqu'à  la  mer  ,  (  où  il  iz  jette  après  avoir  par- 
1»  couru  refpace  de  1^50  milles)  il  répand  l'abon- 
»  dance  par  le  moyen  d^Tes  productions  vivantes; 
I)  il  enrichit  les  terres  adjacentes.  Si  procure  des 
»  moyens  faciles  pour  tranfporrer  les  produc- 
»  tiens  de  Tes  bords.  En  tems  de  guerre  ,  il 
»  ouvre  une  c'>mmunicaîion  entre  les  differens 
M  poftes  ;  il  rend  inutiles  les  magafins  de  oîu- 
»  nitions  ;  enfin  ii  rarpalTe  infi.iiment  la  céle- 
»  bre  navigation  intérieure  de  rAmérique  fep- 
î>  tentrionale ,  où  les  différentes  places  noa- 
«  feulement  arrêtent  la  marche  d'une  armée, 
n  mais  mettent  l'ennemi  en  état  de  fixer  avec 
w  certitude  fon  genre  d'attaque. 

»  Dans  fon  cours  à  travers  les  plaines ,  il 
»>  reçoit  onze  rivières ,  dont  quelques-unes  font 
w  égales  au  Rhin  ,  &  dont  aucune  n'eft  plus 
n  petite  que  la  Tamife;  mais  leur  nom  efl 
»  moins  connu.  Cette  quantité  d'eau  qu'il  re- 
n  çoit  fait  qu'il  eft  fupérieur  au  Nil  en  lar- 
»  geur,  au-lieu  que  ce  dernier  l'emporte  d'un 
}j  tiers  par  rétendue  de  fon  cours.  A  cet  égard, 
n  le  Gange  eft  encore  inférieur  à   beaucoup 
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>•  de  rivières  feptentrionales  de  rArnérique  ; 
»  mais  je  fuis  porré  à  croire  qu'il  leur  eft  fu- 
n  périeur  par  le  volume  des  eaux  ,  parce  que 
»  ces  rivières  ne  font  fortes  que  dans  les  pluies 
»  périodiques. 

n  Le  lit  du  Gange  eft  très- inégal,  quant  à 
»>  la  largeur.  Depuis  fa  première  arrivée  dans 
»  les  plaines  à  Hardwar ,  jufqu'au  confluent 
w  de  la  Jumnah  ,  (la  première  rivière  de  nom 
»  qui  les  joint  )  fon  lit  eft  généralement  peu 
I»  profond ,  &  paroît  étroit  en  comparaifon 
»>  de  ce  qu'il  eft  dans  le  refte  de  fon  cours. 
•)  De-Ià  il  devient  plus  rapide  &  plus  profond, 
M  jufqu'à  ce  qu'ayant  reçu  fucceflivemenr  les 
»  eaux  de  la  Gogra  ,  du  Soa  &  du  Gundutk, 
»  outre  plufieurs  rivières  plus  petites,  il  ait 
>ï  toute  fa  largeur  ;  il  reçoit  encore  plufieurs 
w  autres  rivières,  dans  l'efpace  de  600  milles. 
»  Dans  cet  efpace  ,  à  l'endroit  de  fon  lit  le 
ï»  plus  étroit,  il  a  environ  un  mille,  &  trois 
«  dans  les  endroits  les  plus  larges.  On  voit 
w  croître  ou  décroître  fes  eaux ,  fuivant  la 
•>  faifbn. 

L'auteur  donne  ici  une  defcription  du  cours 
de  ce  fleuve,  de  la  rapidité  de  fon  courant, 
de  la  quantité  de  fes  eaux ,  &  de  leurs  caufes. 
Voici  comme  il  décrit  les  particularités  curieufes 
des  inondations  annuelles  du  Gange. 

M  II  paroîr  qu'il  doit  fon  accroiflement  aux 
»  pluies ,  qui  tombent  fur  les  montagnes  où 
ji  il  prend  fa  fource,  aux  grandes  rivières  fep- 
n  tentrionales,  qui  lui  portent  leurs  eaux  & 
P  aux  pluies ,  qui  tombent  dans  les  plaines  de 
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î'îndoflan.  II  croît  de  15332  pieds  (fa  plus 
hniire  élévation  )  vers  la  iîn  de  juin.  On  lait 
que  c'eft  vers  ce  tems  que  commencent  les 

1:-  pluies  dans  les  plaines.  Sur  les  montagnes  , 
'  elles  commencent  en  avril  ;  fur  la  fin  de  ce 
»  mois,  lorfque  les  nuages  pluvieux  ont  gagné 

>  le  Bengale,  les  rivières  commencent  à  grof- 
!>  fir,  mais  par  degrés  peu  fenfibles.  Sa  crue 

>  n*eft  environ  que  d'un  pouce  ,  pendant  les 
j;*  I  5  premiers  jours.  Alors  elle  augmente  gra- 
i>  duellement  de  2  ou  3  pouces,  avant  les  pluies 

qui    tombent  dans  les  plaines;   auiîi  tôt  que 

»  la  pluie  eft  générale,  Taccroiffement  eft  de 

»  5    pouces   par  jour.   Vers  la  fin  de  juillet, 

»  toutes    les    parties   inférieures    du    Bengale, 

II»  contiguës  au  Gange  &  au  Burrampooter  font 

;»  inondées  dans  l'efpace  de  plus  de  100  mil- 

\»  les.  On  ne  voit  plus  que  des  villages  &:  des 

»  arbres;  quelquefois  un  village  fitué  fur  une 

?)  élévation  artificielle  femble  former  ut3e  ifle. 

»  Les  inondations  dans  le  Bengale  differenc 
V  de  celles  d'Egypte,  en  ce  que  le  Nil  doit 
u  Taccroiffemenr  de  fes  eaux  aux  pluies  qui 
n  tombent  fur  les  montagnes  où  il  prend  fa 
»  fource  ;  au-lieu  que  dans  le  Bengale  les  inon- 
»  dations  proviennent  autant  du  Gange  que 
•>  des  pluies  qui  tombent  fur  les  lieux  mêmes. 
»  Ce  qui  le  prouve,  c'eft  que  les  terres  font 
»  généralement  inondées ,  avant  que  le  Gange 
»  (bit  débordé.  Il  faut  remarquer  que  les  ter- 
8>  res  contiguës  aux  rives  du  fleuve ,  dans  l'ef- 
»  pace  de  quelques  milles,  font  plus  élevées 
M  que  dans  le  refte  du  pays,  &  féparent  par 


51    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

i>  conféquent  les  eaux  de  l'inondation  de  celles 
i>  de  ce  fl-uve,  jufqu'à  ce  qu'il  déborde.  Ces 
»  terres  élevées  font  en  quelques  faifons  cou- 
»  vertes  d'eau  à  la  hauteur  d'un  pied  ou  da- 
»  vantage  ;  mais  les  inondations  varient  félon 
»  les  irrégularités  du  terrein ,  &  en  quelques 
»  eiidroits  les  eaux  font  de  douze  pieds  de 
»  haut. 

ï>  Lorfque  l'inondation  eft  générale,  on  dif- 
»  tinguç  le  Gange  aux  herbes  &  aux  rofeaux 
•)  qui  croiffent  fur  fes  bords  ,  &  à  la  rapidité 
9»  de  fes  eaux  limoneufes.  L'eau  qui  couvre 
»  la  terre  a  contrafté  une  couleur  bleuâtre  , 
M  par  la  décompofition  des  végétaux  qu'elle 
•»  inonde. 

Ici  Tauteur  nous  inftruic  des  précautions 
que  prennent  les  habitans  contre  ces  inonda- 
tions. La  navigation  n'cit  point  interrompue  ; 
on  va  à  la  rame  &  à  la  voile  ;  il  n'y  a  que 
.le  lit  de  la  rivière  ,  qui  ne  foit  pas  pratica- 
ble, parce  qu'il  eft  trop  rapide  ,  &  qu'il  feroit 
impofîible  de  le  remonter.  Voici  l'évaluation 
des  progrès  de  la  crue  du  Gange  à  Jellinghy 
&  à  Dacca. 


A   Jellinghy, 

En  mai  ,   la  crue  ejl  df 

En  juin 

En  juillet 

Pans  les  ij  premijers  jours  d'août 


Pkds. 

Poucet 
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9 

I  2 
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6 
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'A  Dacca.  l'uds.  Pouces, 

|!n  mai ,   la  crue  eft  de  24 

\n  juin  4         6 

fin  juillet  5  6 

bans  les  1 5  premiers  jours  d'août        i        1 1 
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Ces  obfervations  ont  été  faites  dans  la  fairon 
où  les  eaux  font  plus  hautes  que  de  coutume. 

Voici  la  defcription  du  cours  du  Burrampoo^ 
"ter ,  qui  reflemble  parfaitement  au  Gange. 

»  En  fuivant  cette  rivière,  en  1765,  dit  M.' 
»  Rennel ,  je  ne  fus  pas  étonné  de  la  trouver 
f  »  plus  large  que  le  Gange ,  avant  fon  entrée 
»  dans  le  Bengale.  Je  reconnus  que  fon  cours 
»  étoit  à  l'orient,  quoiqu'il  foit  repréfenté  au 
V  nord,  dans  toutes  les  defcriptions ,  qu'on  nous 
n  en  a  dernièrement  données.  Cette  découverte 
»  inattendue  m'a  fait  examiner  attentivement 
»  fon  cours  jufqu'à  100  milles  de  l'endroit  où 
*  le  P.  du  Halde  laiiTe  le  Sanpoo.  Je  ne  puis 
M  douter  que  le  Burrampooter  &  le  Sanpoo 
M.  ne  foient  une  feule  &  même  rivière;  ce  qui 
M  eft  prouvé  par  les  affurances  pofitives  des 
»  Ajfamers  ,  qui  difent  que  leur  rivière  vient 
»>  du  nord-ouelt  à  travers  les  montagnes  de 
»  Bootan.... 

»  Le  Burrampoorer ,  dans  un  cours  de  400 
»  milles  à  travers  le  Bengale ,  a  tant  de  reiTem- 
w  blance  avec  le  Gange,  que  la  même  defcrip- 
»)  tion  peut  fervir  pour  l'un  &  pour  l'autre,  à 
»  l^xception  d'un  feul  point  particulier;  je  veuiç 
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I»  dire  que  durant  les  60  milles ,  qu'il  parcourt 
j)  avant  de  fe  joindre  avec  le  Gange ,  il  forme 
M  un  baiTin ,  qui  a  régulièrement  435  milles 
M  de  large,  &  qui  pouiroit  palTer  pour  un  bras 
99  de  mer.  « 

L'article  X  contient  des  obfervatîons  aftro- 
nomiques  fur  la  rotation  des  planètes  autour 
de  leur  axe ,  faites  pour  déterminer  û  le  mou- 
vement cliurnal  de  la  terre  cû  parfaitement  égal. 
Ces  obfervations  font  très-curieufes,  &  paroif- 
ient  très-vraies.  L'auteur  eil  M.  William  Herf-, 
chel  de  Barh. 

L'article  Xî ,  efl  un  mémoire  fur  les  Terml- 
tes ,  qu'on  trouve  en  Afrique  &  dans  les  autres 
pys  chauds  ,  par  M.  Henri  Smeathmsn.  Les 
Termites  font  des  infeftes ,  appelles  ordinaire- 
ment par  les  voyageurs  fourmis  blanches ,  dé- 
crites jufquici  d'une  manière  fort  imparfaite. 
M.  Smeachmsn  obferve  que  Linné  lui-môme  les 
a  mal  cîaffées,  en  les  plaçant  parmi  les  aptères 
ou  infeftes  fans  aîles ,  quoique  dans  leur  état 
de  perfs^lion ,  elles  en  aient  quatre.  La  def- 
cripiion  qu'en  donne  l'auteur  eft  curleufe,  & 
parr>ît  avoir  été  faite  avec  beaucoup  de  foin. 

L'article  Xîl  eft  une  lettre  de  M.  Thomas 
Peunant  à  M.  Joseph  Banks,  fur  quelques  trem- 
blemens  de  tere  arrivés  dans  la  province  de 
Galles,  au  mois  de  dtccnribrc  1781. 
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5S  De  Dojvning  ,  le  tz  décembre  ijSt, 

Monsieur, 

M  Samedi  dernier ,  entre  quatre  &  cinq  heures 
»  du  foir  nous  avons  été  allarmés  par  deux  fe- 
n  coudes  de  tremblement  de  terre;  la  première, 
»  qui  a  été  légère  ,  fut  immédiatement  fuivie 
„  d'une  autre  très-violente.  Elle  parolffoit  venir 
„  du  nord-eft  ;  elle  avoit  été  précédée  du  bruit 
„  ordinaire.  Je  n'ai  pu  la  faivre  que  jufqu'à  Ho- 
„  lyrell. 

,,  Le  tremblement  de  terre,  antérieur  à  ce- 
5,  lui-ci,  arriva  le  29  août  dernier,  àneufheu- 
,,  res  moins  un  quart  du  matin.  J'en  fus  av^erti 
,,  d'avance  par  un  grand  bruit,  pareil  à  celui 
,,  d'un  fort  charriot  ,  roulant  fur  le  pavé.  D-mx 
„  fecouffes,  qui  fuivirent,  furent  afTez  fortes  pour 
„  nous  effrayer.  Elles  venoient  du  nord-oueft. 
„  Elles  furent  fenties  à  Anglefea,  à  Caernarvon, 
5,  Llan'-\vft ,  dans  l'ifle  de  Clwyd  au  lud  de 
,,  Denbigh  ,  à  Downing  &  à  Holyrell.  Mais 
5,  je  n'ai  pu  découvrir  fi  elles  fe  font  fait  fentlr 
,,  plus  loin. 

5,  Le  tremblement  déterre,  qui  avoit  précédé 
]y  ce  dernier,  étoit  arrivé  le  8  Septembre  1775  , 
5,  à  dix  heures  moins  un  quart  du  foir.  Le  bruit 
5,  fut  pareil  à  celui  du  dernier,  &  la  fecoufle 
5,  allez  violente  pour  renverfer  les  bouteilles  &. 
,,  les  verres  à  une  table  où  j'étois  affis  avec  pla- 
,,  fieurs  perfonnes.  Elle  fembloit  venir  de  l'efl. 
„  J'ai  vu  dans  le  Gentleman  s  Mag^^ine  que  cette 
„  fecouffe  s'étoit  étendue  jufqu'à  Shropshire  ,  à 
„  Bath  &  à  Swanfea  dans  la  partie  méridionale 
„  de  la  province  de  Galles. 

,,  Le  plus  ancien  tremblement  de  terre,  dont 
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5,  je  me  fouvienne,  arriva  le  lo  avril  i7'50.  Il 
5,  a  été  rapporté  dans  les  TranfaElïons  phïLJopki' 
5,  ques ;  ainfi  je  ne  vous  ennuierai  pas,  en  répé- 
ii  tant  ce  que  j'en  ai  déjà  dit. 

5,  Permettez-moi  d'obferver  que  je  vis  près 
5,  d'un  pays  rempli  de  mines  ;  je  fuis  entre  des 
9,  mines  de  plomb  &  de  charbon  ,  à  un  mille 
„  de  didance  des  premières,  &  à  un  demi-mille 
9,  des  dernières.  Après  des  recherches  très  exac- 
5,  tes  ,  je  n'ai  pu  apprendre  fi  les  ouvriers  atta- 
„  chés  aux  mines  ont  fenti  les  fecouffes  fous  la 
,,  terre;  ils  ne  le  font  pas  même  apperçu  fi  quel- 
que choie  a  été  endommagé  ,  quand  elles  font 
arrivées  ;  cependant  les  fecouffes  ont  été  afTez 
violentes  pour  effrayer  ceux  qui  étoient  fur  la 
furface.  Elles  ne  furent  pas  locales ,  puifqu'à 
l'exception  de  la  première,  les  autres  ont  été 
„  éprouvées  jufques  dans  des  lieux  très-éloignés. 
Le  tems  étoit  ferein  au  moment  que  j'ai  fenti 
3,  chacun  de  ces  tremblemens  de  terre.  " 


Cette  première  partie  du  tome  LXXI  efl  ter- 
ïîiinée ,  comme  les  autres ,  par  le  journal  mé- 
téorologique,  pour  Tancée  17S0.  Ce  volume 
ne  dépare  point  ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  Tran- 
faHïons  philofophiques  ,  deviennent,  d'année  en 
année,  plus  intéreflantes  par  les  cbfervations  tSi 
les  différentes  découvertes  ,  dont  plufieurs  fa- 
vans  enrichifTent  cette  coHefiion  ,  qu'on  peut 
appelier  le  dépôt  des  fclences. 

(  Crhical  Reviens,  ) 
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]Aff  MALES  poétiques^  depuis  l'origine  de  la  poéjie 
françoije.  Tome  XIX.  À  Paris,  chez  les  édi- 
teurs, rue  de  la  JufTienne;  &  chez  Mérigot 
le  jeune,  libraire,  quai  des  Auguftins,  1781. 
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iNcouRAGÉs  par  Taccueil  diftingué  que  cette 
co]le<5î:ion  reçoit  du  public,  les  éditeurs  conti- 
nuent de  ne  rien  négliger  pour  y  répandre  tout 
rinrérét ,  toute  la  variété  dont  elle  eft  fufcep- 
tible. 

Le  premier  écrivain  qu'ils  examinent  ici  eut 
deux  réputarions  bien  différentes  &  prefque  éga- 
lement méritées  :  une  ode  au  cardinal  de  Riche- 
lieu &  quelques  autres  poéfies,  le  firent  d'abord 
regarder  comme  un  grand  homme;  la  publica- 
tion de  fa  Pucelle  le  fit  décider  mauvais  poëte, 
&  ce  titre  lui  eft  refté.  On  voit  qu'il  s'agit  de 
Jean  Chapelain. 

Il  naquit  à  Paris ,  le  4  décembre  1595,  d'une 
famille  noble.  Sa  complexion  étoit  fi  foible,  à 
caufe  d'une  chute  de  fa  mère  pendant  le  6e. 
mois  de  fa  grofTeffe,  qu'on  défefpéra  long-tems 
de  le  fauver.  11  fit  un  cours  de  naédecine;  mais 
fon  père,  mort  affez  jeune,  lui  ayant  laiffé  peu 
de  fortune,  M.  de  Sourdeau ,  évêque  de  Laon , 
le  détermina  à  fe  charger  du  jeune  baron  du 
Bec  pour  lui  enfeigner  refpagnol.  Il  parcourut 
diverfes  provinces  de  France  avec  fon  éîeve. 

Enfuite  il  devint  gouverneur  des  deux  fils  du 
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marquis  de  la  Trouffe  ,  alors  capitaine  de  îa 
porte  du  roi,  &  depuis  grand-prévôt  de  France. 
Chapelain,  qui  n'avoir  que  20  ans,  en  paffa  17 
'âans  cette  maifon ,  où  il  acquit  tant  d'eftime  à 
jufte  titre ,  que  M.  de  la  Trouffe  crut  devoir 
ïui  confier  l'adminiûration  de  Tes  affaires,  &  ne 
fit  rien  que  par  Ton  confeil. 

Sa  réputation  &  quekjues  vers  amoureux  lui 
procurèrent  un  libre  accès  auprès  du  cardinal 
de  Richelieu.  Il  fut  un  des  premiers  membres 
de  l'académie  françoife,  &  donna  l'idée,  ainli 
que  le  plan  du  diéllonnaire  de  cette  fociété. 

François ,  cemte  de  Noailîes  ,  ayant  été 
nommé  ambaffadeur  du  roi  à  Rome ,  le  P.  Jo- 
ieph  &  M.  le  Clere  du  Tremblay,  Ton  frère, 
voulurent  faire  de  Chapelain  le  fecrétaire  de 
cette  ambaffade.  II  ne  céda  qu'avec  beaucoup 
de  peiae  aux  inftances  réitérées  du  fécond  ;  & 
d'après  l'avis  du  P.  Jofeph,  il  fe  préfenta  chez 
M.  de  Noailîes.  Cet  ambafTadeur,  qui  Tavoit 
defiré  lui  même ,  voyant  que  la  cour  le  lui  don- 
îioit,  craignit  de  le  trouver  contraire  à  fes  in- 
térêts ;  &  par  fes  proportions  il  dégoûta  Cha- 
pelain, qui,  ne  demandant  qu'un  prétexte  pour 
fe  retirer,  répondit  qu'il  ne  paniroit  point  à 
ces  conditions. 

M.  de  Noailîes  voulut  enfuite  modérer  la 
rigueur  de  fes  proportions;  mais  Chapelain 
perfifta  dans  fes  refus ,  &  ôt  approuver  fes 
raifons  au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  lui  four- 
nit un  prétexte  honnête,  en  déclarant  qu'il  l'a. 
voit  pris  à  fon  fer  vice. 

Alors  il  compofa  fon  ode  au  cardinal.  »  H 
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»>  faut  avouer  ,  obfervent  très-judicieufement 
»  les  éditeurs  ,  qu'elle  donnait  àc  grandes  ef- 
j>  pérances.  Elle  eut  le  iufFrage  de  Boileau  ;  & 
V  des  louanges  données  par  Boileau  à  Chape- 
»>  lain  ne  doivent  point  être  regardées  comme 
i>  des  louanges  iufpeéles.  Tout  le  mal  qu'il  dit 
M  de  ce  poète  femble  lui  avoir  acquis  le  droit 
n  d'en  erre  cru  fur  fa  parole,  quand  ii  en  dit 
M  un  peu  de  bien.  « 

Richelieu  ,  dès  ce  moment ,  accorda  la  con- 
fiance la  plus  entière  à  Chapelain.  Ce  fut 
d'après  fon  avis  que  cette  éminence  prefcrivit 
aux  gens-de-Iettres  qui  travailloient  à  fes  pie- 
ces  la  règle  des  trois  unités  théâtrales.  Il  pré- 
fldoit  ce  fénat  dramatique,  &  avoit  pour  cela 
une  penfion  de  icoo  €cus. 

Les  bienfaits  du  cardinal  ne  firent  point  de 
l'académicien  un  efclave ,  encore  moins  un  flat- 
teur. Il  avoit  le  courage  de  lui  dire  quelque- 
fois de  dures  vérités  ;  c'eft  ce  qui  arriva  fur- 
tout  à  l'occafion  de  la  grande  pajîorale ,  ou- 
vrage dans  lequel  Richelieu  avoit  fait  jufqu'à 
500  vers.  Comme  il  vouloir  le  publier ,  il 
chargea  Chapelain  de  l'examiner  ,  &  de  lui 
communiquer  fes  obfervations  critiques.  La 
franchîfe  de  l'académicien  déplut  d'abord  au 
cardinal ,  qui  finit  par  fe  rendre  juflice ,  & 
crut  devoir  renoncer  à  l'impreffiori  de  la  grande 
fajîorale. 

Chapelain  auroit  eu  befoin  ,  dans  la  même 
circonftance  ,  d'une  critique  auiîî  franche  ,  aufli 
éclairée ,  pour  fon  poëme  de  la  Pucelle.  Ja- 
mais ouvrage  ne   fut   annoncé  plus  faflueufe- 
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ment;  c'étoit  un  chef-d'œuvre  qui  devoit  ef- 
facer les  plus  belles  produ6iions  des  mufes  épi- 
ques. Arnauld  d'Andiily  &  le  Maiftre  n'avoient 
pu  en  voir  le  plan  qu'avec  admiration.  On  en 
parla  au  duc  de  Longueville  ,  qui,  pour  dé- 
terminer Chapelain  à  l'exécuter  ,  lui  fit  une 
penfion  de  looo  écus ,  &  cette  penfion  fut 
doublée  quand  l'ouvrage  parut. 

L'auteur  l'a  divifé  en  24  chants;  mais  on 
n'a  jamais  imprimé  que  les  12  premiers.  Ce 
poëme  fut  attendu  fort  long  tems  ;  ce  qui  donna 
lieu  de  dire  que  la  Pucelle  étoit  une  fille  en- 
tretenue par  un  grand  prince. 

Chapelain  jouiffoit  alors  d'une  fi  brillante 
réputation,  que  le  cardinal  de  Richelieu,  vou- 
lant donner  de  la  vogue  à  un  ouvrage  ,  le 
pria  de  lui  prêter  fon  nom ,  en  promettant  de 
lui  prêter  à  fon  tour  fa  bourfe  dans  quelque 
autre  occafion. 

L'eftime  qu'on  avoir  conçue  d'avance  pour 
la  Pucelle  étoit  û  profonde  (*)  ,  que  la  publi- 
cation même  de  cet  ouvrage  eut  bien  de  la 
peine  à  la  détruire.  Les  éloges  qu'on  en  avoit 
faits  retentiiToient  encore  après  l'imprefîion  , 
&  aucune  voix  n'ofoit  s'élever  contre  un  pré- 


{*)  La  ducheffc  de  Longueville  fut  peut-être  la  Ceult 
perfonne  qui  ofa  parler  avec  peu  de  refpcâ:  de  ce  poé 
me  avarit  rimptcflion.  Quelqu^un  lui  ayant  demandé, 
après  une  ledure  que  Tautenr  venoit  d'en  faire  chez  le 
jîance  de  Condé  ^  fi  elle  n'étoit  pas  touchée  de  la  beauté 
de  cet  ouvrage  :  Oui  j  répondit-elle,  Çila  cjt  farfai" 
tement  beau  ,  mais  bien  çnnu^eux, 
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jugé  aufîî  fortement  établi.  Dans  l'efpace  de  18 
mois  ,  il  s'en  fit  fix  éditions.  Il  fut  traduit  & 
célébré  par  des  hommes  de  mérite  ,  fur-tout 
par  Sarafin  ,  Ménage ,  Maynard  ,  &c. 

La  Ménardiere  &  Liniere  ,  fe  cachant ,  l'un 
fous  le  nom  du  Sieur  du  Rivage ,  l'autre  fous 
celui  â'EraJIe ,  attaquèrent ,  les  premiers,  la  Pu- 
celle,  dont  le  plus  redoutable,  le  plus  judicieux 
cenfeur  fur  Defpréaux. 

Le  mépris  de  ce  dernier  pour  Chapelain 
étoit  un  tic  de  famille.  Son  frère  Puimorin 
s'oublia  jufqu'à  parler  mal  de  la  Pucelle  en  pré- 
fence  de  l'auteur.  Cejî  bien  à  vous  à  en  juger , 
Jui  dit  Chapelain,  vous  qjî  ne  fave:^  pas  lire.»,» 
Je  ne  fais  que  trop  lire  depuis  que  vous  faites  im- 
primer .  lui  répondit  Puimorin. 

Les  feigneurs  les  plus  fpirituels  de  la  cour 
s'afTembioient  avec  Defpréaux,  Racine,  la  Fon- 
taine ,  Chapelle  ,  Furetiere ,  &c. ,  chêz  un  fa- 
meux traireur,  à  Paris,  place  du  cimetière  Sr. 
Jean.  Dans  une  chambre  qui  leur  étoit  réfer- 
vée ,  il  y  avoit  toujours  ouvert  ,  fur  une  ta- 
ble ^  un  exemplaire  de  la  Pucelle;  &  quand 
quel((u'un  de  la  compagnie  péchoît  contre  la 
langue  ou  contre  le  raifonnement ,  on  le  con- 
damnoit  à  lire  un  certain  nombre  de  vers  du 
poëme  ;  ce  nombre  étoit  déterminé  par  la 
gravité  du  délit  :  le  coupable  lifoit  quelquefois 
jufqu'à  20  vers;  mais  il  falloir  une  faute  énor- 
me pour  en  lire  une  page  entière. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  remarque  fui- 
vante  des  édireuts.  »  Il  eft  certain  que  Chape- 
»  lain  étoit  loin  d'avoir   Vos  magna  fonaturum, 
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»  qu*exige  Horace  ,  &  qu'il  avoit  pris  pour 
w  génie  une  ardeur  de  rimer.  Son  (lyle  eft  encore 
»  plus  froid  que  barbare  ;  &  quoiqu'il  ait  de 
»  la  dureté  ,  comme  l'a  dit  Defpréaux  ,  il  eft 
»  encore  moins  dur  qu'il  n'eft  fec  &  ennuyeux. 
M  II  employa  ,  dit  on  ,  5  ans  à  méditer  fon 
»  plan ,  qui  en  effet  mérite  des  éloges  ;  mais 
9}  fi  5  années  de  méditation  peuvent  faire  trou- 
»  ver  un  bon  plan  de  poëaie  épique,  60  ans 
»  de  travail  ne  donneront  pas  le  talent  poéd- 
»  que  à  qui  la  nature  l'a  refufé.  « 

Au  refte,  lesanna!iftes  conviennent  que  Cha- 
pelain fut  un  judicieux  critique  &  un  bon  lit- 
térateur ;  que  les  perfonnes  les  plus  diftin- 
guées  dans  les  lettres  'e  confultoient  avec 
fruit ,  &  que ,  dans  fa  première  jeuneffe ,  il 
s'étoit  formé  le  goût  par  la  ledure  des  meilleurs 
modèles. 

On  ne  connoît  de  ce  poëte  qu'un  bon  mot, 
qui  n*eft  rien  moins  que  galant  :  Les  femmes  les  plus 
fpirituelles  ^  difoil-il,  nont  pas  la  moitié  de  la 
raifon.  On  en  a  conclu  que  Chapelain  avoit 
de  l'humeur  contre  les  femmes.  Mais  pourquoi 
cette  humeur  ?  Les  éditeurs  foupçonnent  avec 
,  affez  de  fondement  que  la  mauvaife  fanté  de 
l'académicien  en  étoit  tout- à-la  fois  la  caufe  & 
l'excufe. 

On  a  vu  que  Chapelain  refufa  de  partir  pour 
Rome  avec  le  comte  de  Noailles  :  ce  refus  & 
celui  qu'il  fit  d'être  précepteur  du  dauphin  , 
ne  font  pas  les  feules  preuves  de  fa  modéra- 
tion ,  de  fon  amour  pour  le  repos.  Le  hafard 
&:  fon  mérite  ie  placèrent,  dit-on,  dans  plu- 


JUILLET,  1782.  6j 
fieurs  circonftances  où  il  préféra  toujours  la 
culture  des  lettres  &  fa  tranquillité  à  la  perf- 
peftlve  de  la  fortune  &  même  des  honneurs. 
II  fut  fait  confeiller  -  d'état  fans  l'avoir  fol- 
licité. 

Rien  ne  prouve  mieux  Teftime  dont  il  jouif- 
foit ,  que  l'anecdote  qu'on  va  lire.  II  étoit  at- 
taché au  duc  de  Longueville  lorfque  ce  prince 
fut  arrêté.  Comme  tous  Tes  domeftiques  avoient 
eu  ordre  de  fortir  de  Paris  ,  Chapelain  écrivit 
à  M.  de  Lionne,  pour  favoir  du  cardinal  Ma- 
zarin  s'il  devoît  partir  avec  eux  :  le  cardinal 
lui  répondit  par  une  lettre  fort  afFe<51:ueufe  , 
que  cet  ordre  ne  le  regardoit  nullement,  & 
qu'il  lui  défendoit  même,  de  la  part  de  la  reine, 
de  quitter  la  capitale. 

Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  ait  fait  â 
Chapelain  ,  c'eft  l'avarice  :  après  en  avoir  cité 
divers  traits,  les  éditeurs  obfervent  qu'il  eft 
difficile  de  les  accorder  avec  fon  défintérefTe- 
ment  avéré  ;  qu'ils  femblent  être,  la  plupart, 
finon  controuvés ,  au  moins  exagérés.  D'ail- 
leurs ,  on  a  généralement  reconnu  dans  cet 
académicien  ,  des  qualités  fuffifantes  pour  cou- 
vrir fes  défauts  perfonnels  ,  &  même  la  mé- 
diocrité (le  fon  talent  poétique.  C'étoit  un  hom- 
me bienfaifanr ,  honnête  ,  plein  de  franchife  , 
le  protefteur  des  talens,  toujours  l'ami  de  fes 
rivaux,  jamais  aveuglé  par  la  profpérité ,*  ja- 
mais aigri  par  les  difgraccs  littéraires.  Ce  fut 
lui  qui  ayant  lu  l'ode  intitulée  la  Nymphe  de 
la  Seine  ,  du  jeune  Racine  ,  &  préfageant 
dès-lors  ce  qu'il  devoit  être  un  jour, -lui  fit 
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donner  loo  louis  par  Colbert ,  de  la  part 
du  roi ,  &  bientôt  après  une  penfion  de  600 
livres. 

Il  rendit  plus  d'une  fois  de  pareils  fervi- 
ces  ;  &  il  l'on  en  juge  par  fon  emprefiement 
à  obliger  ,  il  fenroit  plus  vivement  les  bien- 
faits qu'il  procuroit  que  ceux  qu'il  recevoit  lui- 
même. 

Louis  XIV  ayant  voulu  faire  des  gratifica- 
tions aux  écrivains  célèbres,  non-feulement  ea 
France,  mais  dans  le  refte  de  l'Europe,  Col- 
bert crut  devoir  s'adreffer  à  Chapelain  pour 
les  connoître  &  pour  apprécier  leur  mérite. 
Soixante,  parmi  lefquels  on  comptoit  45  Fran- 
çois ,  furent  gratifiés.  »>  Ce  fera  toujours  avec 
M  chagrin  ,  dit  on  fort  fenfément ,  que  les  âmes 
»>  fenfibles  (6»  honnêus)  apprendront  que  la 
î)  parodie  d'une  fcene  du  Cid ,  intitulée  Chape- 
I)  lain  dècoeffe ,  fut  faite  en  partie  par  Defpréaux 
»  .&  Racine.  C'eft  une  légèreté  qui  va  jufqu'à 
»  l'ingratitude.  « 

Chapelain  mourut  à  Paris ,  des  fuites  d'une 
longue  maladie,  le  21  février  1674. 

Pour  juftifier  leur  opinion  fur  les  talens  dd 
cet  écrivain  ,  les  éditeurs  citent  fon  ode  au 
cardinal  de  Richelieu  ,  &  un  fragment  de  fa 
PucelU.  Voici  quelques  ftrophes  de  l'ode. 

Le  long  des  rivet  du  Permcfîe  , 
La  troupe  de  fes  nourrifTons 
Médite  pour  toi  àts  chanlons 
Dignes  de  l'ardeur   qui  les  prefTe  ; 
Ils   fcntent  ranimer  leurs  voix 
J^  l'objet  d(f  tes  grands  e.xplo-its , 
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Et   font  de  ta  louange  un  concert  magnifique  : 
La  gravité  s'y  mêle  avecque  l-s  douceurs  ; 
Apollon   y  préficle,'&  d'un  ton  hlroiiue^ 
Fait  foucenir  leur   chant   par  celui  des  neuf  rxEUM» 

Ils  chatiten:  quel  fut  ton  mérite 
Quand,  au  gré  de  nos   matelots. 
Tu   vainquis   les  vents  &  les  flots  , 
Et  domptAS  l'orgueil  d'Aniphitrita, 
Quand  notre  commerce  affoibli , 
En  tous  lieax  par   toi  rétabli. 
Dans  nos  havres  dcferts  amena  Tabondance , 
Et  que,   fur  cent  vaifTeaux  maîtrifant  les  dangefi. 
Ton  nom  feul   aux  François  redonna  l'affurance. 
Et  fie  naître  la  crainte  aux  cœurs  des  étrangers. 

Ils  chantent  les  riches  trophéei 

Des  dépouilles  de  nos  mutins. 

Quand  de  nos  troubles  inteflins 

hea  flammes  furent  étouffées, 

Quand  la  révolte,  dans   fon   fort,' 

Par  une  aftreiife  &  longue  mort , 
Paya  fî  chèrement  l'ufure  de  fes  crimes  , 
Et  que-'fes  boulevards  enfin  affujettis  , 
Contre  les   appareils  des  armes    légitimes 
Implorèrent  en  rain  le   fecours  de  Thétis.  ».• 

Ils  chantent  l'effroyable  foudre 
Qui  ,  d'un  mouvement  fi  foudaîn  , 
Partit  de  ta  puiifanie  main 
Pour  mettre   Pignerol  en  poudre  : 
Us  difent  que  tes  bataillons  , 
Comme   autant  d'épais  tourbillons  , 
Ebranlèrent   ce  roc  jufques  dans  fes  racines j 
Que  même  le  vaincu  t'eut   pour  libérateur  , 
Et  que  tu  lui  bâtis  fur  Ces  propres  ruines 
V£).  rempart  éternel  contre  l'ufurpateur. , . . 
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De  quelque  infupportable  injure 

Que  ton  renom  foit  attaqué  , 

Il  ne  fauroit  ê.re  ofFufqué  j 

La  lumière  en  eft  toujours  purej' 

Dans   un  paiiîb  e  mouvement. 

Tu  t'élèves  au  firmament , 
E:  laides   contre  toi  murmurer   fur  la   terre  i 
Ainfî  le  haut  Olyirpe  à  fon  pied  fablonncux 
Laiffe  fumer  la   foudre  &c  gronder  le  tonnerre  g 
£c  garde  fon  fomnact  tranquille  ôc  lumineux. 

Les  défauts  de  ces  ftances  ne  nous  paroîflerjt 
pas  devoir  empêcher  d'y  remarquer  de  Ténergi» 
dans  quelques  endroits. 

Les  éditeurs  auroient  peut  erre  rendu  un 
fervice  aux  lettres  ,  en  nous  donnant  une  idée 
du  plan  de  la  Pucelle  ;  quelques  beaux  génies 
du  fiecle  de  Louis  XIV  ont  fait  l'éloge  de  ce 
plan,  &  il  auroit  éré  intéreiTant  de  juger  s'ils 
ont  eu  r;?ifon  d'elïimer  le  fond  de  ce  poëme, 
qui,  du  côré  de  l'exprefllon  ,  a  toujours  été 
réputé  mauvais.  On  retiendia  cependant  ces 
vers  fur  Dieu  : 

De  fon   être  incréé  tout  eft  la  créature; 
Il   voit  rouler  fous  lui  l'ordre  de  la  nature, 

ï>Qi  élémens  divers   ell  j'unique  lien. 
Le  père  de  la  vie  6:  la  fource  du   bien. 
Tranquille   pollefTeur  de  la  béatitude. 
Il  n'a  le  fein  troublé  d'aucune  inquiétude  , 
Et  voyant  tout  fuiet  aux  !oix  du  changement. 
Seul  ne  pouvant  changer ,  dure  éternellement» 

Jean    Drfmarefs ,    fieur    de   S.    SorUn  ,  fut  un 

des  auteurs  favoris  que  k  cardinal  de  Riche: 
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îîeu  honora  de  fon  intimiré.  Ce  minière  en 
voulut  faire  un  poète  dramatique  ,  en  dépit  de 
la  nature  qui  lui  avoit  fur-tout  refufé  ce  talent. 
Il  travailla  même  avec  Defmarèts ,  à  la  tra- 
gédie de  Marianne ,  qui  ,  maigre  la  fomme 
exorbitante  d'un  million  ,  que  coûta  la  repré- 
fentation  ,  n'en  fut  pas  moins  jugée  digne  des 
fifflw^ts.  D'abord  les  auteurs  ne  manquèrent  pas 
de  rejetter  la  caufe  de  la  chute  far  les  comé- 
diens ,  qu*i's  accusèrent  d'avoir  été  ivres  ;  la 
pièce  fut  rejouée.  On  connoiiToit  déjà  les  mou- 
vemens  qu'on  emploie  aujourd'hui  avec  tant 
de  fuccèç  ;  on  s'étoit  aduré  des  fufFrages  ,  on 
n'entendit  que  des  appiaudiflemcns  ;  &  Ma- 
rianne  ,  cependant,  nç  reparut  plus,  tant  l'au- 
torité eu.  fwr  les  efprits  impuiflante  !  Ce  Def- 
mirets  devint  fol  ;  il  s'érigea  en  prophète.  Il 
éfoit  enchanté  de  fon  poëme  de  Clovis ,  au 
point ,  que  très-féner.fement  il  en  rencloit  tous 
les  jours  grâces  à  Dieu,  &  en  bon  chrétien, 
lui  en  renvoyoit  la  gloire  ;  il  paroît  que  la 
divinité  n'accepta  point  l'offrande.  Ce  poëaie 
dértftable  eft  enfeveli  dans  un  oubli  profond. 
L'on  remarquera  que  Defmareis  étoir  un  en- 
nemi implacable  d  Homère  6l  de  Virgile.  Il 
a  configné  dans  une  épître  en  vers,  loit  di- 
fants  ,  (a  haine  pour  les  Grecs  &  les  Romains. 
11  lui  eft  échappé  cette  jolie  bagatelle  :  c'eft 
la  violette  qui  s'offre  pour  fervir  à  la  guir- 
lande  de  la  célèbre  Julie  Dangennes  : 

Franche  d'ambition  ,  ]c   me  Cache  fous  l'herbe^ 
^lodefle  en  ma  couleur ,  modèle  en  mon  féjour  j 
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Mais   (î  fur  votre  front  je  me  puis  voir  un  iour, 
La  plus  humble  dfs  fleurs   fera  la  plus  fupcrbe. 

Les  éùireurs  (ont  furpris  ,  avec  rai  Ton  ,  des 
éloges  que  B<.V;Ieau  a  pro  ligué',  à  Voiture;  ils 
ju/t;fi-nf  leur  éTonnemenr  ,  en  rapportant  les 
mUérables  turlupt.iades  d'un  homme  que  l'émj- 
rite  de  notre  Parnafle  comparoît  au  plus  bcl- 
efprit  de  la  cour  d'Augufte, 

Moi  qui  fus   pris  au  carême. 

Et  qui    ine  vis   au   pouvoir 

D'un  beau  foulier  jeaune  &c  noîf  , 

Que  i'aiaiois    plus   que  moi-même* 

3e  fuis  maintenant  en   feu 

Pour  un  foulier  noir   &  bleu. 

• i 

Le  pied  qui  caufe  ma  peine. 
Et  qui  me  tient  fous  fa  loi  , 
Ce  n'eft  pas  un  pied  de  roi. 
Mais  plutôt  un  pied  de  reine. 

Peiit-on  imaginer  rien  de  plus  déteftable  !  En 
effet ,  û  l'on  veut  avoir  un  idée  de  l'abus  de 
Tefprit ,  on  n'a  qu'à  lire  Voiture  ;  il  étoit , 
fur-tout,  l'oppofé  d'un  poëîe  :  ce  n'eft  pas  qu'il 
n'ait  de  la  fineffe  ,  de  la  gaieté,  quelquefois 
un  ton  de  galanterie  extrêmement  agréable. 
Nous  avons  de  cet  auteur  des  lettres  ,  qui  ont 
eu  pendant  quelque  tems  une  certaine  vogue  ;  en 
vain  on  les  a  réimprimées  ,  elles  ne  peuvent  plus 
êîre  lues.  II  a  fait  auffi  un  roman  intitulé  : 
Mcidalis  Si  Zélinde  ^  qu'il  a  laiffé  imparfait.  Son 
fonnei  à'Uranie  &  celui  de  Job  ^  par  Benferade, 
filent   naître  deux  fanions  qui  partagèrent  la 


JUILLET,  1782;  ^9 
tour  &  la  ville.  On  ne  ^^m  trop  démêler  le 
motif  de  cet  engouement  :  ce  font  de  ces  mo- 
mens  de  vertige  ,  dont  le  pub'ic  ne  tarde  pas 
à  revenir.  Voici  ce  fonnei  d'C/ranU  : 

11   faut  finir  mes  jours   en  l'amour  d'Uranic , 

L'abfcncc  ni   le   cems   ne  m'en  lauroient  guérir, 

Ec  je   ne  vois  plus  rien  qui  put  me  fcci.  urir , 

Ni   qui   lue  rappellcr  iua  liberté  bannie. 

Dès  long-tems  je  connois  fa  rigueur  infinie  } 

Mais   pcnfant  aux  beaux   yeux  pour  qui  je  doif  périr. 

Je  bénis  mon  martyre  ,   &  content  de   mourir  , 

Je  n'ofc   murmurer  contre  fa  tyrannie. 

Quelquefois  ma  raifon  par  de  foibles  difcours. 

M'invite   à  la  révolte,    &:  me  promet  fccoursj 

Mais  lorfqu'à  mon  befoin  je   veux   me  fervir  d'elle. 

Après  beaucoup  de  peine  &  d'efforts  impuiPants, 
Elle  dit  qu'Uranie  cft   feule  aimable  &  belle , 
Et  m'y  rengage  plus  que  ne  for.c   cous  mes  fcns, 

Eft  -  il  concevable  que  de  femblables  vers 
niaient  pas  excité  une  huée  générale?  Aucune 
poéfie  ,  une  platitude  qui  ne  fe  dément  point , 
la  langue  à  chaque  mot  offenfée ,  une  galan- 
terie d'une  froideur  de  glace  ;  voilà  ce  qui  a 
fait  l'adm^ation  des  beaux- efprits  ,  des  courti- 
ians  ,  ce  qui  a  excité  des  débats ,  une  efpece 
de  guerre  ,  comme  celle  qui  eft  allumée 
préfentement  entre  les  Gluckijîes  Sd  les  Pic' 
çinijles. 

Le  fonnet  de  Job  ne  vaut  guère  mieux  que 
celui  d  Uranie  ;  c'eft  la  même  verfificaiion  ,  dé- 
nuée  de    poéfie ,  de   grâces  ;    une  profe   qui 
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baife  humblement  la  terre ,  une  platitude  con- 
tinuelle : 

Job ,  de  mille  tourmens  atteint  , 
Vous  renàia  la  douleur  connue, 
Et  raifonnablement  il   craint 
Que  vous  n'en  foyez  point  émue. 

Vous  verrez  fa  mifere  nue  , 

Il  s'eft  lui-niême  ici  dépeint  , 

Accoutumez-vous  à  la  vue 

D'un  hom.T.e  qui  foufFre  &   Ce  plaint. 

Bien  qu'il   eut  d'extrême»  foufïranccs  ^ 
On  voit  aller  des  patiences 
rius  loin  que  la  Tienne  r/alla, 

S'il  foufFrii  des  maux  incroyablesj 
'    Il  s'en  plaig-ilic,  il  en  parla. 
J'en  connois  de  plus  miférables, 

II  faut  pourtant  convenir  que  Voiture  fut 
un  très-bel  efprit  de  fociété.  11  poffédoit  par- 
faitement les  langues  efpagnole ,  italienne  ,  au 
point  de  compofer  des  vers  dans  ces  deux 
idiomes  ,  qui  furent  accueillis  des  nationaux 
mêmes.  II  plut  beaucoup  aux  femmes  ,  ce  qui 
n^eft  pas  étonnant,  il  étoit  galant  &  n®n  amou- 
reux, &  la  vanité  aime  encore  mieux  à  être 
flattée  que  la  tendreffe.  Si  Voiture  eut  une 
paflion ,  ce  fut  l'amitié,  aufli  eut-il  d'excel- 
lents amis.  Coftar  ne  fut  pas  un  des  moins 
zélés;  voici  un  trait  de  fa  façon  noble  &  dé- 
licate d'obliger ,  qui  affurément  efl  audeffus 
des  plus  beaux  ouvrages  qu'il  eût  pu  nous  laif- 
ier  ;  »  Balzac  lui  envoya  demander  en  pofte 
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»  quatre  cents  écus  dont  il  avoit  befoin  :  Voi- 
j)  ture  compta  la  ibmme  fur  le  champ  ,  & 
i>  comme  le  domeftique  lui  remettoit  la  pro- 
»)  mefle  de  Balzac  ,  il  la  prit  &  la  rendit  en- 
»  fuire  au  commilHonnaire  ,  en  le  chargeant  de 
»  la  rapporter  à  fon  maître  après  avoir  écrit 
«  au  bas  :  Je  foujjignè  ,  confeffe  devoir  à  monjicur 
r  Balzac  ,  la  fomme  de  huit  cents  écus  ,  pour  U 
»  plaifir  qu^il  ma  fait  de  m'en  emprunter  quatre 
»  cent3  ,  &c.  u  On  trouve  dans  les  poéfies  de 
Voiture,  une  épitre  au  prince  de  Condé,  qui, 
quoique  d'une  longueur  in{upportable,  a  quel- 
que mérite.  Qu'on  rapproche  ce  petit  ouvra- 
ge,  de  l'épître  de  M.  de  Voltaire  au  maréchal 
de  Villars ,  on  verra  que  l'auteur  des  plus 
agréables  poéfies  fugitives  que  nous  ayons  en 
notre  langue,  avoit  fu  profiter  de  cette  baga- 
telle ,  &  s'en  approprier  i'efprit  &  la  tournure. 
Cirons  quelques  morceaux  de  cette  épitre 
de  Voiture  au  grand  Condé ,  fur  fon  retour 
d'Allemagne  en  1643. 

Soyez,  feigneur,  bien  revenu 
De  tous  vos  combats  d'Allemagne  > 
Et  du  mal  qui  vous  a  tenu 
Sur  la  fin  de  cette  campagne. 
Et  qui  fit  penfer  à  l'Elpagne 
Qu'enfin  le  ciel  ,  pour  fon  fecours, 
Etoit  prêt  de  borner  vos  jours , 
Et  cette  valeur  accomplie 
Pont  elle  redoute  le  cours  j 
Mais  dites-nous ,  je  vous  fuppHc  : 

La  m«rt ,    qui  dans  le  champ  de  M4C<,y 
f'Aïijà  le«  cri$  de  les  alarmes, 
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Les  feux  ,  les  glaives  &  les  Hards, 
Le  bruit  £>:   la  fureur  des  armes  , 
Vous  parut   avoir  quelques  chariuci. 
Et  vous  Icmbla  belle  autrefois  , 
A  cheval  &  fous  le  harnois  , 
N'a-t-ellc  pas  une   autre   miuc  ^ 
Lorfqu'à  pas  lents  elle   cheuîine 
.Vers    un  malade  qui  lat-guit? 
Et  fenible  t-elle  pas   bien  laide. 
Quand  elle  vient,  tremblante  5c  froide, 
Prendre   un  homme  dedans  fon  lit?..; 

Si  VOMI  aviez  dans   les  combats , 
D'Amadis  l'armure   enchantée. 
Comme  vous  en    avez  le  bras 
Et   la   vaillance  tant  vautre. 
De  votre  ardeur  précipitée. 
Seigneur,  je  ne  me  plaindroîs  pa*. 
Wais  en   nos  (iccles ,  où  les  charme» 
Ne  tunt  pas  de   pareilles  armes. 
Qu'en  Voit  que  le  plus  noble  fang , 
Fût-il  d'Hedoc  ou  d'Alexandre^ 
Eft  auflî   facile   à  répandre 
IQue  l'elt' celui  du  plus  bas   rang; 
Que,  d'une  force  fans  féconde, 
La  mort  fait  {^s  traits  élancer. 
Et  qu'un  peu  de   plomb  fait  cafTcf 
La  plus  belle  tête  du   monde. 
Qui  l'a  bonne  y  doit   regarder. 
Mais   une  telle  que  la  vôtre 
Ne  fe  doit  jamais  hafarder  : 
Pour  votre  bien  Se  pour  le  nôtre» 
Seigneur,  il  vous  la  faut  garder* 

C'eft:  injuftcm.ent  que  la  vie 
Fait  le  plus  petit  de  vos  foins: 
Dès  qu'elle  vous  fera  ravie  , 
î^ous  en  vaudrez  dç  moitié  mo'ns. 
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Sait  roi,    foir   prince,   ou   conquéraut , 

On  déchet   bien   fort    en  mouranc. 

Ce  refpeca,   ceac  déférence, 

Cette  foule  qui    fuit  vos  pas  , 

Toute  cette  vaine   apparence  , 

Au  tombeau  ne  vous  liiivronc  pas. 

Quoi  que   votre  eipric  fe  propofc» 

Quand  votre  courle  fer.i  clofe  , 

On  vous  abandonnera  fort  j 

Et,  fcigneur,   c'ell   fort  peu  de  chofo 

Qu'un  demi-dieu  ,   quand  il  eft  more. 

Les  autres  poètes  qui  font  les  honneurs  de 
ce  volume  ,  font  Saint  -  Pavin  ,  Gomherville  , 
Scudery  ,  le  Menuifier  de  Nevers ,  &C.  &C.  Le 
premier  étoit  rempli  de  goût  &  d'efprit;  fes 
œuvres  ne  font  pas  nombreufes  ,  mais  la  lec- 
ture ,  (  nous  dit  -  on  ,  )  en  eft  très-agréable. 
Cette  épifaphe  d'une  Dame  galante  a  du  {el. 

Ci-gît  Doralis ,  qui  fur 
Une  merveille  fans  féconde. 
Gomme  elle  plût  à  tout  le  monde, 
Auflî  tout  le  monde  lui  pkit. 

Cette  autre  a  encore  de  la  grâce,  elle  e/l 
faite  contre  un  poëre ,  "  qui  tiroit  vanité  de 
»  la  promptitude  avec  laquelle  il  compofoit 
M  fes  vers.  « 

Tircis  fait   cent  vers  en  un  heure, 
3e  vais  moins  vîte  ,   &  n'ai  pas  tort. 
Les  fiens  mourront   avant  qu'il  meure  , 
Les   miens   vivront  après  ma  mort. 

Nou?  croyons  qu'on  ne  lira  pas  fans  înté- 
Tom  VIL  D 
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rêt  les  petites   pièces  (uivantes  du  même  au- 
teur. 

Sonnet  contre  une  coquette. 

Je  commence  à  vous  méconnoître  ; 
Vouj  me  fuyez,   ingrate  :  eh  quoiî 
Votre  cccur,  fi  tendre  pour  moi, 
Pourroit-il  bien  ne  le  plus  être  î 

3e  crains  bien  que  ce  petit  traître 
Ne  m'ait  déjà  manqué   de  foij 
On  le  croit  (ouvent  tout  à  foi  , 
Qu'on  n'en  eft  pas  toujours  le  maître» 

Le  changement  vous  eft  fi  doux  , 
Que  quand   on  cft  bien  arec   vous. 
On  n'ofe  s'en  donner  la  gloire. 

Celui  qui  peut  vous  arrêter 

A  fi  peu  de  temj  pour  le  croire , 

Qu'il  n'en  a  pas  pour  s'en  vanter. 

Epï^ramme.  L' AMANT  MAUVAIS   MENAGER» 

Mon  médecin,  chaque  jour. 
Sachant  que  je  meurs  d'amour 
Pour  la  petite  Sylvie, 
Me  dit  que  fi  je  la  vois 
En  un  mois  plus  d'une  fois. 
Il  m'en  coûtera  la  vie  : 
Je  me  fuis  mal  ménagé. 
Vivant  au  jour  la  journée  i 
En  quatre  jours,  j'ai  mange 
Les  douze  mois  de  l'année. 

'Autre ,  fur  une  fille  qui  craîgnoh  le  marlagel 

ijis  ucmble  qu'au  premier  jour, 
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l'hymen  ,   plus  puiflant  que  l'amour  , 
N'cnlevc  fes  tréfors  (ans  qu'elle  ofe  s'en  plaindre. 
Elle  a  négligé  mes  avis  : 
Si   la  belle  les  eût  fuivix, 
Elle  n'auioit  plus  rien  à  craindre. 

Marin  le  Roi ,  fieur  de  Gomberville ,  né  en 
1600,  avoit  déjà  publié  à  14  ans  un  volume 
de  poéfies,  intitulé  U  Tableau  du  bonheur  de  la 
vieilUffe  ,  oppofé  au  malheur  de  la  jeuncfje  ,  ou- 
vrage étonnant  par  le  fujet  &  par  l'âge  de  Tau- 
telir  ,  ob fervent  les  annaliftes ,  mais  qui  n'eil 
pas  au  deffus  de  cet  âge  par  le  talent  :  il  n'y 
a  point  d'idées ,  ni  de  ftyle.  Sa  plume  poéti- 
que s'exerça  depuis  avec  plus  de  fuccès;  il  ac- 
quit une  ei'pece  de  correélion  qui  lui  procura 
beaucoup  de  partifans,  &  une  place  à  lacadé- 
mie  françoife  en  1634. 

A  rage  de  45  ans,  ayant  fait  connoifTance 
avec  Mrs.  de  Port-Royal,  Gomberville  prit  des 
fentimens  de  piété  ,  d'après  leiquels  il  embraffa 
le  parti  de  la  retraite;  mais  il  paroît  que  ceîte 
piété  fut  peu  durable  :  car  il  revint  bientôt  dans 
le  monde;  &  l'on  peut  croire  qu'elle  ne  fut 
jamais  bien  ardente  ,  pulfque  pendant  le  tems 
de  fa  ferveur ,  il  fe  fâcha  contre  M.  Dodart , 
qui  le  félicitoit  fur  fon  regret  d'avoir  fait  des* 
romans.  Il  mourut  le   14  juin   1674. 

Son  averfion  pour  le  mot  car  eft  remarqua- 
ble. Il  fe  vanta  un  jour,  dit  PélifTon,  de  ne 
l'avoir  jamais  employé  dans  les  5  volumes  de 
Polexandre,  ce  qui  prouve  qu'il  regardoit  cet 
effort- là  comme  un  coup  de  génie  :  aulîî  cette 
gloire  lui  fut-eile  enviée;  on  prétendit  que  la 
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particule  car  fe  trouvoit  jufqu'à  trois  fois  dans 
rouvrage  que  nous  venons  de  cirer.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  dénonça  ce  mot  à  l'académie  ;  mais 
heureufement  il  y  eut  parmi  fes  membres  alTez 
de  voix  qui  défenelirent  la  particule  opprimée, 
&  on  ]a  conférva  dans  le  di(!îlionnaire  de  la 
langue  frwnçoife. 

Voici    comment     Gomberville    fait    parler 
Henri  IV  après  la  mort  : 

Dans   ces    champs    bienheureux  où ,    depuis   tant  d'an* 

nées  , 
^^^  lis  tombés  du  ciel  confervent  leur  beauté, 
5'ai  calmé  les  fureurs   d'un  peuple  révolté  , 
Et  fait  de  cent  tyrans  cent  nouveaux  Salmonéei» 

î'ai  forcé  les  remparts  des  Alpes  étonnés  j 
J'ai  fufpendu  le  cours  du  Tibre  épouvanté; 
ï^'aigle  craignit  ma  foudre  ,   &   mon  bras  indompté 
jEnchaîna  le  lion  aux  pieds  des  Pyrénée». 

Enfin,  comblé  de  gloire.   Se  craint  de  toutes  part«| 
n'ai  rappelle  la  paix,  les  lettres  &  les  arts. 
Et  porté  mon  empire  au-defi'us  de  l'envie. 

Cependant  j'ai  fujet  de  me    plaindre  du  fort» 

Je  ne  méritois   pas  une  fî  belle  vie, 

pu  je   devois  avoir  une   plus  belle  nxjrt. 

Charles  Vion ,  fieur  d'Alibray  ,  né  à  Paris 
d'*un  auditeur  de  la  chambre  des  comptes,  em- 
braffa  fort  jeune  la  profefïïon  des  armes ,  la 
c^iitta  bientôt,  fuivit  Ton  goût  pour  les  plai- 
firs,  fit,  outre  des  fugitives,  quelques  pièces 
de  théâtre ,  divers  ouvrages  en  profe ,  &  mourut 
«isns  un  âge  avancé,  en  1(^54  ou  1655.  Nous 
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tîterons  de  cet  auteur  un  dialogue  qui  n'«ft 
pas  fans   mérite. 

D   A   M    O   N. 

Baife ,  baifc-moi  tout-à-l'heure» 
Depuis  v^ue  j'ai  quitté  ces  lieux. 
Je  le  jure  par  tes  beaux  yeux. 
J'ai  fait  aux  champs   longue  demcurffi 

D   A  P    H   N    i. 

Pour    te   donner  un  baifer  ^   foit  j 
La  civilité   me  T ordonne. 

D    A    M   O   N. 

Si  la    civilité  le  donne  , 
C'cft  mon  amour   qui  le  reçoit» 
Baife,  baife;  je    te  fopplie  , 
Daphné  :  me  veux-tu  refufer  ? 

D  A  P   H   N   É. 

Ne  viens-je   pas  de  te  baifer  î 
Quoi!  fi-tôt  mon  baifer  s'oublie? 

D  A   M  O   N. 

Que  ton  jugement  fe  confond, 
ila   Daphné,  fi  tu   le  peux  croire! 
C'cft  pour  avoir  trop  de  mémoire. 
Que  j'en  demandois  un  fécond. 

Scudery  eft  peu  connu  aujourd'hui  par  fa 
tragédie  de  ï Amour  tyrannique  ,  par  fon  poëme 
^ Alaric  ;  mais  un  trait  de  noblefTe  d'ame  qui 
doit  le  rendre  immortel ,  exige  que  nous  mon- 
trions l'homme  &  non  l'auteur.  La  reine  Chrif- 
tina  réfervoit  à  Scudery  une  chaîne  d'or  de 
tpille  pifloles ,  pour  la  dédicace  qu'il  lui  Cairoit 
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de  fon  Aliiric  ;  elle  avoit  mis  une  condition  à 
CQiXQ  marque  de  libéralité  :  il  falloit  que  Scu- 
dery  bannit  de  fon  poënie  le  comte  de  la  Gar- 
die  ,  qui  y  étoit  cité  avantageufement ,  &  qui 
avoit  eu  le  malheur  d'encourir  la  difgrace  de 
ia  Ibuver^ine.  Scudery  répondit  avec  courage  : 
que  quand  la  chaîne  d'or  ftroit  aiijjl  ^rojfe  que 
celle  dorït  il  e(î  fuit  mention  dans  l'hifloîre  des 
Jncas  ,  il  ne  détruirait  jamais  l'autel  oii  il  avoit 
Jacrifié.  Cette  fierté  héroïque  ,  il  devoit  sV  atten- 
dre, déplut  à  la  reine,  qui  eut  la  foiblefie  , 
pour  ne  dire  pas  plus,  de  ne  point  faire  fon 
préfent,  quand  elle  auroit  dû  y  ajouter  & 
récompenfer  le  procédé  vraiment  romain  de 
Scudery.  Nous  dirons  encore  que  le  courrifan 
la  Gardie  enchérit  fur  lapetiteffe  deChriiiine; 
il  ne  fit  pas  même  un  remercîment  au  poète. 

Ces  auteurs  font  fuivis  de  la  notice  des  prin- 
cipaux écrivains  dont  on  n'a  point  recueilli  de 
poéfies;  on  doit  diftinguer  dans  cette  clafîe 
Montmaur ,  célèbre  parafite ,  d'une  efpece  cauf- 
tique;  il  efTuya  toutes  les  horreurs  de  la  mé- 
chanceté :  on  Taccufa  de  bâtardife ,  de  faux  , 
d'affalTinat ,  &c. 

Thomas  de  Courval  Sonnet  a  fait  deux  volu- 
mes de  fatyres  :  la  fimonie  ^  les  maherfations 
des  affaires  de  judicature  ,  les  financiers  ,  les  mo- 
des ,  la  vénalité  des  charges  ,  &  fur-tOUt ,  les 
femmes  &  le  mariage  ,  ont  excité  fa  bile  ;  il  eft 
fâcheux  qu'il  n'ait  que  la  mauvaife  humeur  de 
Juvenal. 

Il  fe  trouve  dans  cette  populace  de  rimeiirs, 
Un  Colardeau  qui  avoit  quelqu'idée  de  l'harnio 
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nie  ;  beaucoup  de  (es  vers  font  bien  tournés  ; 
il  fembioit  que  cette  qualité  dût  être  le  partage 
de  quiconque  porteroit  ce  nom. 

Paul  Hay  y  fieur  du  Chafldet,  d'une  ancienne 
maifoo  de  Bretagne,  avocat- général  au  parle- 
ment de  Rennes ,  &  depuis  confeiller  d'état  or- 
dinaire, &c.  doit  pafTer  à  la  poftérité  ,  noa 
pour  le  peu  d'ouvrages  qui  lui  font  échappés, 
mais  pour  divers  traits  de  grandeur  d'ame.  Il 
compofa  pour  Boureville  un  FaRum ,  qui  fut 
trouvé  éloquent  &  hardi.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  ayant  reproché  que  c'éroit  condam- 
ner la  juftice  du  roi;»  Pardonnez-moi,  dit-il, 
»>  c'eft  pour  juftifier  fa  miféricorde  ,  s'il  a  la 
»  bonté  d'en  ufer  envers  un  de  plus  vaillans 
»  hommes  de  Ton  royaume  «.  Il  fut  mis  en 
prifon  pour  n'avoir  pas  voulu  être  un  des  corn- 
miflaires  du  maréchal  ;  ayant  recouvré  fa  li- 
berté ,  il  alla  à  la  meffe  du  roi ,  qui  ne  le  rc- 
gardoit  point ,  &  affc6loit  de  tourner  la  tête, 
comme  par  quelque  efpece  de  honte ,  de  voir 
un  horrme  qu'on  venoit  de  maltraiter  en  fon 
nom.  Du  Chaftelet  s'approche  de  M.  de  S.  Si- 
mon ,  &  lui  dit  :  »  Je  vous  prie  j  monfieur  , 
»  de  dire  au  roi  que  je  lui  pardonne  de  bon 
>»  cœur,  &  qu'il  me  fafTe  l'honneur  de  me  re- 
»  garder  «.  M.  de  S.  Simon  en  fit  part  au  mo- 
narque ,  qui  fe  mit  à  fourire  ,  &  fit  accueil  à 
du  Chaftelet. 

Nicolas  Faret ,  dut  fa  réputation  de  fameux 
débauché  à  fon  nom  ,  que  S.  Amour  trouvoit 
commode  pour  rimer  à  cabaret  :  ce  fut  lui  qui 
dreffa  le  projet  de  l'académie   françoife  ;    les 

D  4 


8o    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
plus  grands  fleuves  fortent  de  fources  prefqus 
ignorées  ; 

La  Serre ,  fameux  par  ce  vers  de  Boileau  î 

Morbleu,  dit-il  ,   la  Serre  eft  un  diarmant  auteur. 

eft  l'auteur  d'une  tragédie  où  Ton  tua  quatrt 
portiers  à  la  première  repréfentation.  »  Je  ne 
«  le  céderai  à  Corneille,  difoit-il,  que  lorf- 
w  qu'il  aura  fait  tuer  einq  portiers  en  un  jour  «, 
Et  cette  pièce  eft  totalement  oubliée. 

Etpui^,  rnefîieurs  les  tragédljî&s , 
De    Melpomene   parodiftcs. 
Fiez-vous   à  ces   beaux  fuccès  ^ 
Qui  vous  afTurent  qu'à   jamais 
Voue  nom  groflfîra  les  liftes 
De  nos  dramaturges  François, 

Loret  étoit  Tauteur  d'une  gazette  appeîlld 
'Gûictte  burlefque  ;  le  recueil  entier  des  lettres 
qui  compofoient  cette  gazette  eft  intitulé  la 
Mufe  hijhrique,  contenant  les  nouvelles  du  tems, 
depuis  le  26  o<flobre  1652,  jufqu'au  29  mars 
1655  ,  inclufivemenf  ;  les  années  1650  &  2651, 
forment  un  recueil  à  part  que  Loret  donna 
en  1658. 

L'abbé  de  MarolUs  de  la  Caîprenede  ,  figure 
aufîi  dans  cette  notice  ,  ainfi  que  Germain  Ha- 
Un  ,  auteur  de  la  Métamorplwfe  des  yeux  de 
Philis  en  ajîres ,  poëme  d'environ  700  vers  , 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre,  avant  que 
le  goût  fut  formé  ;  il  étoit  frère  de  Philippe 
HaUrt  y  dont  il  nous  efl  refté  U  temple  de  U 
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mort ,  furpafTé  depuis  par  des  ouvrages  en  vers 
du  même  genre. 

(  Année  littéraire;  Journal  encydoyédïque.) 


Traite  des  év'Sîîons  6»  de  la  garantie  formelle  ; 
dans  lequel  font  traduites  &  dlfcutées  les  lolx 
romaines  du  digejle  &  du  code  fur  cette  ma" 
tlere  ;  avec  la  conférence  des  coutumes  ,  des  or* 
donnances ,  des  arrêts  notables  de  France  &  les 
fyjlémes  foutenus  à  ce  fujet ,  par  les  plus  fa* 
meux  interprètes  du  droit  romain  &  françois. 
Dédié  à  M^r.  Hue  de  Miromenil,  garde-des-fceaux 
de  France  ;  par  M.  B1R.THEL0T,  avocat  au 
parlement  ,  &  defîeur  abrégé  de  la  faculté  des 
droits  de  Paris.  A  Paris,  chez  Lottin  le  jeu- 
ne, libraire,  rue  St.  Jacques,  vis  à-vis  celle 
de  la  Parcheminerie,  1781.  Avec  approba- 
tion &  privilège  du  roi,  2  vol.  in-12,  de 
près  de  500  pag.  chacun.  Prix,  6  liv.  reliés; 
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L  s'agit  principalement  dans  ce  traité  de  la 
manière  de  (q  conduire  quand  on  eft  menacé 
de  perdre  quelque  chofe  pour  laquelle  on  a 
droit  d'exercer  un  recours  de  garantie  ;  cette 
privation  de  la  chofe  qui  doit  être  maintenue 
à  Tacquéreur  s'appelle  eviâlon. 

La  definiiion  grammaticale  de  ce  mot,  dit 
l'auteur,  eft  (a  racine  compofée  de  deux  mots 
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latins ,  ex ,  vinceré ,  qui  fignifient  vaincre  en 
privant  un  autre.  Ce  mot,  quant  au  fens,  doit 
être  défini  cxaftemenr,  d'autant  plus  que  cette 
idée  a  des  el'peces  très  différentes  que  les  au- 
teurs ne  lui  femblent  pas  avoir  raffemblées. 
En  général ,  conrinue-ril  ,  l'évié^ion  eft  l'em- 
péchement  ou  la  perte  de  la  pofl'elîion  ou  de 
la  propriéfé.  La  perte  fignifie  la  privation  des 
chofes  acquifes;  l'empêchefnent  veut  dire  l'obf- 
tacle  à  les  acquérir;  mais  comme  l'auteur  ap- 
profondit Ta  matière ,  &  ne  laiffe  rien  à  defi- 
rer,  il  fait  voir  dans  une  des  fubdivifions  qu'il 
donne ,  que  cet  obflacle  eft  une  véritable  évic- 
tion. 

Cet  excellent  traité  eft  précédé  d'une  pré- 
face profondément  raifonnée ,  &  qui  donne 
une  idée  très-nette  du  travail  de  l'auteur  ,  de 
tous  fes  principes  fondés  fur  les  loix  romai- 
nes &  fur  les  décifions  de  la  cour ,  &  par 
conféquent  de  l'utilité ,  &  nous  ofons  dire  de 
la  néceffité  de  fon  livre.  Il  y  apprécie  ,  avec 
beaucoup  de  juftefTe  &  d'impartialité,  les  ou* 
vrages  des  jurifconfultes  latins  qui  ont  traité, 
€[uoique  fans  l'approfondir,  de  la  matière  qui 
fait  l'objet  de  Ion  livre  ;  tels  que  Juflinien  , 
Callet ,  profelTeur  de  droit  à  Poitiers  ;  Mafige- 
lius  ;  Franztkius,  profefleur  de  Strasbourg  & 
chancelier  de  Saxe  Gotha  ;  Burgundus  ;  Haute- 
ferre ,  profelTeur  de  droit  à  Touloufe;  Cujas 
&  Dumoulin.  Le  feul  traité  fur  les  évictions 
qui  foit  écrit  en  françois ,  eft  de  Pothier  ;  en- 
core ,  dit  l'auteur,  eft-il  très-court  &  préfenté 
comjiie  acceflbire  du  contrat  de  vente.    Il  lae 
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parle  point  des  coutumes  de  France,  &  dit  à 
peine  un  mot  des  ordonnances  de  nos  rois. 
Mais,  malgré  cela  ,  notre  auteur  y  trouve  le 
jugement ,  la  netteté  ai  la  fcience  qui  cara<5lé- 
rifent  Pothier. 

Après  fes  réflexions  fur  le  travail  &  les 
ouvrages  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  fur 
la  même  matière ,  noire  auteur  s'excufe  de  l'a- 
voir traitée  en  françois  ;  nous  allons  tranfcrire 
ce  qu'il  dit  à  cet  égard. 

»  Nous  avons  entrepris  de  développer  cette 
»  matière  en  françois  fuivant  le  droit  civil  & 
»>  celui  de  la  France.  Pour  être  plus  utiles, 
»  nous  nous  femmes  fervis  de  la  langue  de 
»  notre  pays.  Peu  de  gens  font  affez  familiers 
V  avec  la  langue  latine  pour  étudier,  dans  un 
5>  idiome  difficile  j  une  matière  difficile.  C'ert 
n  une  des  caufes  les  plus  funeftes  de  l'abin- 
«  don  des  études  de  droir.  On  lit  avidement 
îî  des  diftionnaires  de  jurisprudence;  on  n'ofe 
Il  toucher  aux  écrits  latins  de  Dumoulin,  Ben- 
»  kerfock  &  Papinien.  «  Peut-être  quelques 
lecteurs,  dit- il  encore,  croiront  d'abord  que 
l'on  a  cherché  à  éviter  la  difficulté  de  com- 
pofer  dans  une  langue  étrangère;  mais  s'ils  y 
réfléchiflent ,  ils  verront  qu'il  eft  plus  embar- 
raffant  d'écrire  fur  le  droit  romain  en  français 
qu'en  latin.  Malgré  ces  difficultés,  il  a  effayé 
de  traduire  dans  fon  ouvrage  les  loix  romai- 
nes ,  qr:i  font  au  nombre  de  cent-fept ,  ce  que 
perfonne  n*avoit  entrepris  avant  lui  ;  car  il  ne 
feut  pas  compter  la  traduftion  de  fout  le  corps 
de  droit  qu'avoit  faite  feu  M.  Hul'ot ,  aggrégé 
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de  la  faculté  des  droits  à  Paris,  donr  M.  Jo!y 
deFfeuiy  père,  empêcha  l'impreflion ,   fur  les 
rcprérentations  du  cen(eur,  qui  fit  voir  le  dan- 
ger d'une  traduction  peu  fidelle ,   qui  pouvoit 
altérer  le  texte  &  donner  lieu  à  des  défenfeurs 
avides  ou  peu  délicats  de  groffir  les  écritures, 
de  multiplier  les  frais  &  de  s'appuyer   ^ur   de 
faux  principes;  Si  encore  d'après  les  réflexions 
d'un   magiftrat  éclaire  ,  qui   prouva  ,  dans  une 
brochure  favante ,  que  ce  tradufteur  avoit  des 
connoifTances    trop    fuperficielles   du   droit  ro- 
main. Notre  auteur  n'a  traduit  que  celles   des 
loix  romaines  qui  font  fous  le  titre  des  évic- 
tions; il  a  mis  à  fa   tradu6lion  i'application   la 
plus  fcrtipuleufe  à    les    traduire    littéralement  ; 
chaque  mot    eft    dans   fa  verfion  ,  quand  cela 
cft  poflible  ,  le  finonyme  du  mot  latin;  fi  la  cor- 
refpondance  n'eft  pasexade,  il  fubftitue  l'équiva- 
icnt  &  ajoute  une  note  pour  détailler  les  idées 
que  préfente  le  mot  à  traduire;  chaque  mot, 
chaque  membre  de  phrafe  occupe,  quand  cela  eft 
poffible ,  (&  rarement   la    langue    s'y   refufe) 
la  même  place    que   dans  le   latin  :  les  idées  , 
leurs  acceffoires,  leurs  dépendances,  leur   dif- 
tribution  ,  leur    développement  ,   leur  progref- 
fion ,   font  abfolu^ient  les  mêmes  que  dans  l'o- 
riginal. La  traduêîion  ,  dit  l'auteur  lui-même  dans 
fa  préface.  Us  peint  comme  le  ferait  un  miroir.  Nous 
ofons  dire  que  la  ledure  réfléchie  de  la  traduc- 
tion   nous  a   juftifié  la    vérité   de    cette  afTer- 
tion.  Au  ref^e  ,  il  falloit  pour  y  réuiîir,  comme 
il  nous  femble  qu'il  l'a  fait ,  une    connoiffance 
étendue  &  raifonnéç  du  droit  romain  ^  &l  nous 
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croyons  que  ceux  qui  liront  avec  attention  & 
difcernement  fon  ouvrage,  en  feront  fatisfaits, 
comme  on  peut  l'augurer  par  la  réputation  que 
l'auteur  s'eft  acquife  dans  les  diiputes  de  droit 
à  la  faculté  de  Paris.  11  a  encore  eu  foin  de 
joindre  à  fa  traduftion  des  loix  romaines  les 
reftrif^ions  ou  les  ampHations  que  l'on  trouve 
dans  les  ordonnances  de  nos  rois  &  dans  tou- 
tes les  coutumes  du  royaume. 

On  ient  bien  ,  d'après  l'idée  générale  que 
nous  croyons  avoir  donnée  de  cet  ouvrage, 
que  ce  feroit  le  mutiler  que  de  tenter  d'en 
donner  un  extrait,  qui,  en  féparant  les  parties 
qui  fe  tiennent  toutes  par  une  chaîne  nécef- 
faire ,  ne  préfenteroient  à  l'efprit  que  des  mem- 
bres épars,  &  qui  ôteroient  le  mérite  &  l'uti- 
lité d'un  enfem.ble  qui  n  eft  utile  qu'en  ce  que 
chaque  partie  fert  à  l'intelligence  d'une  autre  , 
&  forme  un  tout  conféquent,  utile  &  nécef- 
faire  à  l'intelligence  de  la  matière  que  l'auteur 
s'eft  propofé  de  traiter. 

Nous  nous  contenterons  donc  ,  avant  de 
finir,  de  dire  que  ce  traité  nous  a  paru  le  plvis 
complet  &  le  plus  utile  qui  ait  paru  jufqu'à 
nos  jours  fur  cette  matière ,  &  qu'il  efl  le  feul 
fuivant  le  droit  de  toute  la  France.  Il  a  beau- 
coup de  méthode ,  une  logique  févere ,  des 
méditations  fuivies  ,  pour  arriver  à  des  vérités 
qu'on  auroir  peine  à  découvrir  fans  cela.  L'au- 
teur s'eft  attaché  à  la  difcufli  :n  des  principes  &  des 
conféquences  fur  des  matières  inconnues  &  jugées 
très-difficiles  mêmes  par  les  jurifconfultes  les  plus 
Ji*biles,  Cet  ouvrage  annonce,  de  la  part  d« 
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l'auteur ,  beaucoup  de  notions  abttraites  &  une 
intelligence  exercée  fur  les  combinaifons.  Les 
dernières  conféquences ,  prifes  comme  règles  de 
conduite  dans  les  affaires,  y  font  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  &  de  première  utilité 
pour  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  la  jurif- 
prudence. 

Nous  croyons  encore,  &  cela  eft  bien  à  de* 
firer,  que  cet  ouvrage  pourra  opérer  un  au- 
tre bien,  celui  de  rétablir  dans  l'eftime  publi- 
que l'étude  du  droit  romain  ,  trop  négligée  de 
nos  jours.  On  fe  contente  de  le  louer  ;  on 
penfe  qu'avec  un  efprit  ordinaire  &  de  la  pa- 
tience on  peut  devenir  très-habile  en  ces  ma- 
tières; mais  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  en  li« 
fant  avec  foin  le  traité  de  M.  Berthelot,  que 
pour  y  réuffir  il  faut  joindre  à  beaucoup  de  con- 
noiflances  un  raifonnement  fuivi  &  un  efprit 
pénétrant. 

(^Journal  des  favans.) 
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Histoire  de  RvJJic  ^  tirée  des  chroniques  origi' 
nales ,  de  pièces  authentiques  ,  6*  des  meilleurs 
hijloriens  de  U  nation  ;  par  M.  Levesq,ue, 
A  Paris  ,  chez  Debure  ,  Taîné  ,  libraire  , 
quai   des  Auguftins.  1782.  5  volumes  in-ii. 


Dernier     Extrait. 


D 


EPUis  que  les  peuples  de  l'Europe  ont 
prefque  tous  adopté  le  même  habillement,  ils 
fe  font  rapprochés  par  leur  manière  de  vivre. 
M.  Levefque  montre  qu'il  n'en  éroit  point  ainfi 
des  Ruffes  vers  le  XVlIe.  iiecle.  Ils  avoient 
pour  les  minières  de  la  religion  un  refpeél  fans 
bornes.  Obligés  de  reconnoîrre  en  eux  les  chefs 
de  réglife  vlfible,  ils  croyoient  devoir  les  con- 
fidérer  également  comme  les  chefs  de  l'état  : 
ils  ne  pouvoient  penfer  que  les  fupérieurs  dans 
les  chofes  facrées  dufTent  perdre  leur  fupéiio- 
rité  dans  des  chofes  moins  vénérables.  Les  évê- 
ques  ,  les  métropolites  ,  les  patriarches  éîcient 
les  premiers  confultés  fur  les  affaires  tempo- 
relles, &  donnoient  fouvent  de  fages  svis.  Ce- 
pendant,  à  la  place  du  vrai  cuire  religieux, 
dominoit  la  plus  ftupide  fuperôition  :  des  aâes 
extérieurs  ,  des  fignes  de  croix  ,  des  profter- 
nemens ,  Tobfervation  rigoureufe  de  quatre  ca- 
rêmes ,  diftinguoient  feuls  le?  chrétiens  RufTes 
des   peuples   qui    n'ont  aucune  idée   de  fpiri^ 
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tualiré.  PJufieiirs  ne  font  pas  aujourd'hui  plus 
éclairés. 

Alors  ils  rendoient  un  culte  idolârrique  à 
des  images  qu'ils  attachoient  dans  les  êgiifes 
au  mur  opporé  à  l'autel;  pendant  le  fervice 
divin  ,  ils  les-adoroient ,  le  dos  tourné  aux 
faints  tnyfteres.  Le  maître  d'une  image  ne  fouf- 
froit  pas  qu'ufi  autre  lui  adreffât  des  vœux  ; 
s'il  le  prenoit  fur  le  fait ,  il  l'outrageoit  &  le 
pourfuivoit  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  obrenu  des 
dédommagemens;  il  lui  difoit  qu'il  n'avoit  qu'à 
fe  pourvoir  d'un  faint  qui  lui  appartîat,  & 
qu'on  ne  fe  ruinoit  point  à  parer  le  fien  d'or, 
de  perles,  de  pierreries,  pour  lui  voir  accor- 
der des  grâces  à  d'aurres.  Le  patriarche  Ni- 
con  fit  ôier  toutes  ces  images  des  églifes , 
&  s'attira  par  -  là  des  ennemis  dont  le  ref- 
fentiment  fut  une  des  principales  eau  Tes  de 
fa  perte. 

Lorfque  les  RufTes  avoient  obtenu  du  ciel 
quelques  faveurs ,  ils  offroient  des  cierges  énor- 
mes à  l'églife. 

C'eût  été  une  efpece  de  profanation  d'y 
laiffer  entrer  un  étranger  qui  n'étoit  point  du 
fit  grec. 

Avant  d'enterrer  un  mort  ,  le  prêtre  lui 
jnettoit  dans  la  main  ,  non  pas  comme  l'ont 
dit  plufieurs  auteurs  ,  un  paiïe-port  pour  St. 
Nicolas ,  mais  un  billet  fur  lequel  étoit  écrite 
une  prière  :  cet  ufage  fubfi'te  encore.  Les  plus 
fup^irAitieux  &  les  plus  ign^rans  des  gens  du 
peuple  onr  ioin  aiffi  e  donner  au  mort  un 
mouchoir  blanc,  afin  de  sVlIuyer  après  le  long 
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broyage   qu'il    doit  faire    dans    l'autre    monda. 

Les  églifes  ruffes  abondoient  en  reliques  : 
l'hiftoire  que  nous  allons  citer  d'après  M.  Le- 
vefque,  donnera  une  idée  fuffilante  de  la  lim- 
plicité  avec  laquelle  on  les  recevoir. 

>»  Le  chakh  de  Perfe  fit  préfent  à  Michel 
»  (élu  tfar  en  161  3  )  d'une  chemife  de  J.  C. , 
w  que  Tes  troupes  avoient  prife  en  Géorgie. 
»  On  s'emprefla  de  faire  des  recherches  pour 
»  prouver  Ta-athenticité  d'une  relique  fi  pré- 
n  cieufe.  D'abord  l'archevêque  de  Vologda  af- 
»  fura  qu'en  venant  de  Jerufalem  ,  où  il  avoit 
v  été  archidiacre,  il  avoit  vu  dans  une  églife 
»  géorgienne  ,  fur  une  colonne ,  une  caffette 
»  d'or  qu'on  lui  avoit  dit  renfermer  la  chemife 
»  de  J.  C.  Le  témoignage  de  ce  prélat  auroit 
»  fuffi  pour  confirmer  les  RuiTes  dans  leur  foi 
})  à  la  fainte  chemife  ;  mais  on  reçut  bientôt 
»  une  autre  preuve  encore  Vih:%  refpeftable , 
»  puifqu'elle  venoit  de  la  Terre-fainte  :  îe  pa- 
7>  triarche  de  Jerufalem  étoii  alors  à  Moskou  ; 
w  un  moine  qui  l'accompagnoit ,  certifia  que 
»  tout  le  monde  en  Palefiine  favoit  que  la 
3>  chemife  de  J.  C.  avoit  paiîé  en  Géorgie; 
3>  que  lorfqu'au  tem?  de  la  paffion  le  fauveur 
ï>  fut  dépouillé  &  Ces  habits  tirés  au  fort,  un 
ï>  foldat  Géorgien  qui  fe  trouvoit  là,  gagna 
»  la  chemife  d'un  coup  de  dé  &  la  porta  dans 
»  fa  patrie.  Après  une  femblable  attef^ation , 
»  il  ne  manquoic  plus  à  la  chemife  que  de 
n  faire  des  miracles  :  c'étoit  là  le  plus  aifé  ; 
p  elle  en  fit.  « 

Les  RuiTes  n  avoient  que  du  mépris  ou  de 
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la  haîne  pour  les  étrangers  :  ils  appelloient 
athées  les  chrétiens  du  rit  latin. 

Sous  le  tfar  Alexis,  qui  commença  de  ré- 
gner en  163 1  ,  prefque  toutes  les  maifons  de 
la  capitale  étoient  encore  de  bois  ;  il  y  en 
avoir  quelques-unes  aiTez  vaites ,  bâties  en  bri- 
ques. Les  murs  des  appartemens  étoient  nus, 
ou  tapilTcs  ,  mais  raretrent ,  de  cuirs  de  Fian» 
dres.  Les  grands  conchoient  fur  des  matelats  de 
duvet ,  le  peuple  6:  même  les  marchands  fur 
des  matelats  de  bourre ,  la  plupart  fur  des  poê- 
les,  fur  des  bancs  ou  fur  le  plancher.  Il  en 
eft  encore  ainfi  à  préfent,  &  bien  des  RuiTes 
ne  troqvjeroient  point  contre  des  lits  de  duvet 
ks  longs  poêles  qu'ils  nomment  léjankl,  ce  qui 
fign'fie  à'peu  près  couchettes. 

En  général ,  leur  table  étoit  fale  &  mal  fer* 
vie  ,  défauts  qu'on  trouve  également  aujour- 
d'hui ,  non-feuiement  d:ins  les  c^affes  inférieu- 
res, mais  chez  des  gens  dont  l'état  &  la  for- 
tune promettroient  plus  de  délicateffe.  Une 
méchante  nappe  couvroit  une  table  longue  Si 
étroite  ;  chaque  convive  n'avoii  pas  même 
une  cuiller;  les  couverts , complets  étoient  ré* 
fervés  aux  perfonnages  les  plus  importans. 
L'art  des  cuifmiers  ne  faifoit  point  oublier  ce 
que  ces  apprêts  avoient  de  dégoûtant.  Toute* 
fois  les  RulTes  mangeoient  moins  qu'ils  ne  dé- 
voroient.  Leurs  principales  boiffons  étoient 
l'hydromel  &  l'eau -de -vie.  Ils  ne  quittoient 
guère  la  table  avant  de  s'être  plongés  dans 
l'ivreffe. 

Ordinairement  ils  étoient  mal  vêtus ,  &  ne 
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trouvoient  point  leurs  habits  affez  fales  ni  affez 
ufés  pour  devoir  en  changer.  Comme  iis  igno- 
roient  encore  les  délicateffes  &  les  commodi- 
tés de  la  vie  ,  qu'ils  n'avoient  point  de  luxe 
habituel  ,  qu'ils  ne  recherchoient  pas  les  bo'f- 
fons  ni  les  defferts  des  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope, que  leurs  divertifTemens  étoient  fimpîes, 
ainfi  que  leur  table  ,  ils  avoient  peu  d'occa- 
fions  de  faire  de  la  dépenfe  ,  &  les  étrangers 
les  taxoient  d'avarice.  L'hiftorien  obferve  que, 
de  nos  jours,  l'on  peut  leur  reprocher  avec 
plus  de  fondement  la  profufion  ,  la  prodiga- 
lité ,  les  dépenfes  capricieufes  &  l'abandon  des 
foins  économiques. 

Dans  les  cérémonies  ,  dans  les  fêtes  de 
cour ,  &c.  ces  hommes  fi  négligés  étaloient  un 
luxe  afjatique.  L'or  &  les  diamans  relevoient 
fur  eux  la  richeffe  des  étoffes  les  plus  précieii- 
fes  &  des  plus  belles  pelleteries.  Ceux  qui  ne 
pouvoient  point  fe  parer  d'une  manière  con- 
venable aux  circonftances ,  empruntoient  des 
robes ,  des  peliffes  ,  des  bonnets  ,  des  ch:iîr.es 
d'or,  des  cimeterres,  à  la  garde-robe  du  tfar. 
C'étoit  là  qu'ils  louoient  leur  parure  pour  les 
jours  de  noces  ou  de  fêtes ,  &  même  pour  les 
ambaffadeç.  S'ils  perdoient  ou  gâtoient  quelque 
chofe ,  ils  pavoient  le  dom.mage  ,  &  éroient 
battus  en  punition  de  leur  négligence  :  car  le 
rang  ni  la  naifîance  n'exemptoient  point  des 
batagues  &  des  fuftigations. 

Malgré  cet  éclat  dont  la  cour  brilloit  en- 
core, elle  avoit  perdu  les  immenfes  richeffes 
qui  la  difticgiierent  jufqu'au  règne   de  Boris, 
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élu  tfar  en  1598.  Ces  tréfors ,  amaffés  pendant 
tant  de  fiecles ,  acquis  par  le  commerce  ,  ou 
achetés  au  prix  de  bien  dj  fang  ,  étoien'  de- 
venus In  proie  de  ceux  qui  avoient  déchiré 
l'état  durant  les  derniers  troubles.  Un  îeul  trait 
peut  donner  une  idée  de  l'immenfe  butin  que 
firent  les  Polonois  :  ils  pillèrent  dans  ia  prin- 
cipale églife  de  Moskou  les  ftatues  dj  J.  C. 
&  des  douze  apôtres  ,  grandes  comme  nature 
&  fondues  en  or  ,  un  grand  nombre  de  tables 
d'argent  doré  ,  des  ornemens  ,  des  vafes  cFiri- 
chis  de  perles  &  de  diamans.  Le  tréfor  des 
tfars  fut  enlevé,  difperfé,  diftribué  aux  foldats, 
à  qui  l'on  ne  pouvoir  point  donner  de  paie. 
Sous  les  derniers  princes ,  la^ufTie  n'offroit 
plus  que  de  brillans  débris  de  fon  ancienne 
opulence. 

Les  femmes  de  diftin£l:ion  ,  quoique  foumi- 
fes  encore  à  l'auftérité  des  mœurs  orientales  , 
éprouvoient  un  peu  moins  de  gêne  qu'autre- 
fois. II  leur  étoit  permis  de  fortir  pour  aller 
à  1  eglife  ,  ou  pour  vifiter  leurs  parens  les  plus 
proches  :  alors  elles  fe  paroient  ou  plutôt  Te 
furcbargeoient  de  bijoux.  La  condition  des  prin- 
cefTes  filles  des  tfars  étoit  fort  trifte  :  elles 
paffoient  leur  vie  renfermées  dans  le  palais  ou 
dans  des  monafteres.  On  ne  voyoit  prefque 
jamais  l'époufe,  les  fœurs,  ni  les  filles  du  fou- 
verain.  Une  fois  la  tfaritfe  tomba  malade  :  il 
fallut  appeller  un  médecin  :  on  eut  foin,  avant 
de  l'introduire,  de' tirer  des  rideaux  épais  qui 
répandoient  dans  la  chambre  l'obfcuritè  de  la 
nuit,  &  il  ne   put  tarer  le  pouls  de  la  prin- 
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cefTe  qu'au  travers  d'un  voile»  Coaiment  ,  re- 
marque ici  M.  Levefque  ,  lorfque  les  traritfes 
étoient  condamnées  à  une  retraite  auffi  aufte- 
re,  &  lorfque  les  tfars  poulToient  fi  loin  leurs 
foins  jjloux,  des  auteurs  François  oCent  ils  avaa- 
cer  que  ces  princes  étoient  peu  délicats  fur 
l'a  vertu  de   leurs  époufes  ? 

Les  femmes  du  peuple  continuoient  de  vi- 
vre dans  la  plus  dure  foumiflîon  à  leurs  maris. 
Le  père ,  la  mère  d'une  époufe  de  cette  claffe 
n'empécheroient  pas  même  aujourd'hui  foa 
époux  de  la  battre  ,  ou  plutôt  de  la  déchirer 
en  leur  préfence  ,  quoique  fans  raifon.  Il  uCt 
de  fes  droits  ,  &  ce  feroit  un  péché  de  s'y  op- 
pofer.  La  femme  la  plus  robufte  fe  laifFe  pa- 
tiemment frapper  par  un  mari  foible  qu'elle 
pourroit  aifément  renverfer;  elle  ne  fait  au- 
cune réfiftance  ,  ne  tâche  pas  même  de  fuir  les 
coups,  mais  fe  réfigne  à  fon  fort,  &  à  ce 
qu'elle  regarde  comme  fon  devoir.  La  mère  a 
le  même   privilège,  &  ne  le  perd  jamais. 

Le  gouvernement  étoit  fort  défiant.  Un  étran- 
ger ,  quoique  décoré  de  la  dignité  d'ambaffa- 
deur  ,  fe  trouvoit ,  pour  ainfi  dire,  prifonnier 
en  Ruflie. 

Du  tems  même  de  l'adminillration  de  Sophie 
(depuis  1682  j'.ifqu'en  1689),  les  boïars  Sl 
les  hommes  en  place  n'ofoient  avoir  aucune  com- 
munication avec  les  étrangers.  S'ils  avoient  be- 
foin'de  les  entretenir,  ils  choifidoient  la  nuit 
pour  cette  entrevue.  Des  reftes  de  cet  ufage 
incommode  fubfiftoient  encore  lorlque  Korb  , 
fecrétaire  de  iambaiTade  de  la  cour  d^  Vienne^ 
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fe  rendit  à  Moskou  (en  1698),  fous  le  règne. 

de  Pferre-le-Grand. 

Le  tfar  Ivan  forma  le  premier  une  infanterie 
permanente  ,  &  lui  donna  des  armes  à  feu  : 
c'éroit  la  fameufe  mi'ice  des  ftrélits.  Elle  fe  cor- 
rompit dans  les  tems  de  trouble,  s'adonna  au 
bri^and.jge,  méconnut  la  difcipiine,  &  ne  fut 
plus  guère  redoutable  qu'à  fes  maîtres.  Cette 
milice  recevoit  une  f  jible  paie  ;  mais  elle  jouif- 
foit  de  grands  privilèges  pour  le  commerce  : 
aufli  des  bourgeois  tàchoient-ils  d'y  être  inf- 
crits;  ils  n'avoient  rien  à  faire  pendant  la  paix; 
&  en  tems  de  guerre,  ils  fjïfoient  marcher  un 
homme  à  leur  place,  ou  bien  achetoient  du 
chef  l'exemption  du  fervice. 

Michel  eut  de  la  cavalerie  allemande;  il  leva 
des  régimens  de  dragons.  Pour  vaincre  fes  voi- 
fins,  il  eifaya  de  les  imiter.  Alexis  fît  encore 
de  plus  grands  changem.ens  dans  l'état  militaire. 
Il  diminua  la  cavalerie,  &l  les  officiers  fupé- 
rieurs  furent  prefque  tous  Allemands.  Les  ar- 
mées éroient  compofées  de  huffards  armés  de 
lances,  de  cavaliers  pourvus  d'armes  à  feu,  & 
de  dra'goRS  qui  avoient  de  longs  moufquets.  On 
Uppêloh  fildats  des  milices  formées  de  payfans 
&  de  la  populace  des  villes.  I!s  éioient  armés 
d'épées  &  de  fufils  ;  on  les  a  voit  di  viles  en 
régimens  commandés  par  des  ofHciers  la  plupart 
étrangers.  Les  troupes  de  Kazan  ,  d'Afttakhan 
&  de  Sibérie  étoicnt  à  cheval  &  fe  fervoient 
de  l'arc  :  c'étoit  auiïi  l'arme  des  Nogais,  des 
Bachkirs  &  des  Kalmouks ,  dont  on  comptoit 
toujours  un  aiTez  grand  nombre  dans  ï^  armées. 
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Les  Kof  ques  avoient  des  arme*)  à  feu  &  des 
lances.  Le  diftrift  de  Moskou  entretenoit  conf- 
tammenr  fur  pied  40  mille  ftrélits;  les  autres 
viles,  fuivant  leur  population.  Un  tiers  étoit 
confacré  à  la  garde  du  ti'ar;  on  diftribuoit  le 
refte  dans  différentes  p'aces.  Ces  troupes  croient 
partagées  en  plufieurs  régimens.  leurs  chefs 
avoient  des  terres  que  le  fouvcrain  leur  don- 
noit  pour  un  tems.  Ils  recevoient  chaque  an- 
née des  préfens  en  habits  &  en  a»gent.  Les  dvo- 
riiines  &  les  erfans  boïars  des  villes  employoient 
à  leur  choix  l'arc  ou  les  armes  à  feu. 

Toutes  les  affaires  fe  décidoient  dans  le  con- 
feil  ou  fénat;  il  étoit  compofé,  i*'.  de  boïars, 
ou  de  la  première  ciaffe  des  grands ,  appelles 
autrefois  boliaré  ;  1^.  d'ckolnitc/iié ,  dont  le  titre 
fignifioit  qu'ils  entouroient  le  prince;  3*^.  de 
doumnié'dvorianè  ^  OU  nobles  du  confeil  ;  4^.  de 
doumnié'd'uki ,  OU  fécretaires  du  confeil.  Les  dé- 
crets émanés  du  trône  fembloient  toujours  avoir 
été  dreffés  de  l'avis  de  ce  tribunal  :  la  formule 
éroit  :  Boïaré  prigovorili ,  i  tfar  prika^al  ^  c'eft  à- 
dire ,  les  boïars  ont  été  d'avis  ,  &  le  tfar  a  or» 
donné.  Ainfi  le  fouverain  ordonnoit  feulement 
l'exécution  de  ce  que  les  magiftrats  avoient  ré- 
folu  :  cela  eft  bien  éloigné  du  defpotifme;  mais, 
comme  l'obierve  l'hiftorien,  une  formule  n'eft 
fouvent  qu'un  refte  d'un  ancien  ufage ,  &  lui 
furvit  long-tems.  Si  l'on  en  croit  le  baron  de 
Mayerberg  (//^r  in  Mofchoviam  )  ,  le  confeil  ne 
fervoit  qu'à  détourner  de  la  perfonne  du  prince 
ce  que  les  édits  pouvoient  avoir  d'odieux.  Le 
tfar  décidoit  toutes  les  affaires,  ou  par  lui-même > 


c)6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

ou  par  les  infinuariof.s  de  Ls  favoris,  &  le  cofi- 
feil  éroit  toujours  prêt  à  obéir.  Il  y  avoit  aufîi 
des  boïaré  komnaùê ,  à'^s  boïars  de  la  chambre  :  ils 
afTiftoient  aux  co -«feils  fecret^. 

C'étoit  l'un  des  nobles  du  confeil  qui  gardoit 
les  fceai'X.  \]n  noble  ou  fècretaire  du  confeil  fai- 
foit  aufîi  â'S  fondlions  de  chancelier,  &.  portoit 
ta  parole  au  nom  du  fouverain. 

Autrefois  les  princes  apanages,  les  métropo- 
lites &  la  répulilique  de  Novgorod  avoient  leurs 
boïars.  A  la  manière  dont  plufieurs  modernes 
emploient  ce  tirre ,  en  parlant  même  des  der- 
niers rems  où  il  n'y  a  plUs  de  boïars^  on  croi- 
roit,  remarque  M.  Levefque,  que  ce  mot  figni» 
fie    nohles. 

Les  principales  parties  de  l'empire  avoient  à 
Moskou  leurs  juges  fupérieurs  :  ces  tribunaux 
fe  nrmmoienr  quartiers;  i!  y  avoit  celui  de  Nov- 
gorod ,  celui  dOftioug,  ceux  de  la  Petite-R.uf- 
Êe  ,  de  Ka^an  ,  de  Sibérie. 

Tous  les  magiftrats  fervoient  auiîi  dans  les 
armées  :  c'éroit  ordinairement  un  boïar  de  la 
chambre  qui  les  commandoit  en  chef.  On  choi- 
fjffoit  les  gouverneurs  des  villes  &  les  ambafla- 
deurs  parmi  les  officiers  du  confeil  ou  de  la 
maifon.  Il  n'exiftoir  point  de  barrière  marquée 
entre  l'état  civil  &  l'état  militaire  :  on  remplif- 
foit  fucc^fTivement  l'un  &  l'autre. 

Lorfque  le  tfar  avoit  réfolu  de  faire  la  guerre,' 
il  fe  rendoit  dans  la  principale  églife ,  où  il  or- 
donnoit  à  un  fecretaire  d'état  de  lire  fes  griefs 
contre  fon  ennemi ,  &  les  motifs  qui  l'obligeoient 
d'en  tirer  vengwnce. 

»  Ainfî, 
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■  »>  Ainfi,'  dit  rauféur,  îe  fciiverain  croyolt 
»  devoir  encore'à'fes  peuples  quelque  compte 
>i  de  Tes  aérions,  &  cherchoit  une  bonne  rai- 
»Mùn  powr-fënf  demander  leur  farg.  lîTerrible- 
»  roir,  d'après  cet  ufage,  qne  les  Rudes ,  con« 
»)  duits  plwtôt  que  commandés  par  un  monar- 
»  que,  jc^ilîoient  delà  liberté.  Il  eft  vrai  ce- 
V  pendant  que  le  tTar  régnoit  avec  le  defpotifmè 
»  le  plus  abiolu.  Non-feulement  le  peuple,  au- 
»  trefois  libre,  étoit  attaché  à  la  ferviîude  de 
»  la* glèbe  >- mais  les  grands,  les  princes  même» 
»  dont  les  ancêtres  avoient  été  des  fouverains, 
n  étoient,  au  moindre  (igne  du  defpote,  déchi- 
w  rés  par  les  fouets  ,  ou  meurtris  fous  les  bfi-; 
»  guettes.  Les  étrangers  qui  prenoient  *du  fer- 
i>  vice  en  Rufîie,  étoient  fournis  au  même  traî« 
n  tement  que  les  '  nationaux  ,  &  les  médecins 
i>  y  érôient  encore  plus  expofés  que  les  autres  «-. 
lï  Comment  les  Rufles  avoientils  pu  être 
»  réduits  à  cet  excès  d'humiliation  ?  Par  l'af-; 
»  cendant  qj 'avoient  pris  les  fucccfTcurs  de 
»>  Dmitri  .Donski  (mort  en  v-^S^)^  &  fur-: 
«  tout  paf  la  crainte  qu'avoir  inlpiré^  le  fécond 
to  Ivan-Vaffiliéviich.  u 

•M.  Levefque  n'a  rien  nég'igé  pour  rstl-* 
dre  fon  hiftoire  du  règne  de  Pierre  I  beaucoup 
plus  fide'Ie  que  ne  le  font  les  autres  écrits  du 
inême  genre  publiés  jufqu'ici  dans  notre  lan- 
gue. Il  cite  même  d'après  des  traditions  ref- 
peflables  ,  quelques  anecdotes ,  &  fait  plu- 
fieurs  remarques  qu'on  ne  trouveroit  point 
ailleurs.  -^       .   • 

Après  nous  avoir   montré   îe   tfar  formant 
Tome  Vil,  E 
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le  projet  de  defcendre  du  trône,  &  d'aller 
chercher  loin  de  fes  peuples  des  lumières  qu'il 
devoit  leur  communiquer ,  il  dit  : 

»>  On  admire  ce  deffein  ,  l'exécution  étonne^ 
•>  &  l'on  applaudit  à  une  faute  peut-être  , 
•)  mais  à  une  faute  brillante ,  qui  ne  pouvoit 
w  être  commife  que  par  un  prince  avide  de 
•>  connoître  le  bien  &  de  l'opérer  dans  fes 
»  états.  Mais  écartons  un  moment ,  s'il  eft  pof« 
*>  ble,  cette  admiration  que  nous  impofe  tout 
»>  ce  qui  eft  grand  :  examinons  de  fang-froid 
»  la  démarche  du  tfar,  a 

»  Environné ,  depuis  l'enfance ,  d'une  foule 

i>  d'étrangers ,  il  les  avoit  écoutés^  Ils  s'étoient 

f>  rendus  maîtres  de  fes  organes  encore  foibles; 

»  ils  s'étoient  emparés  de  fon  intelligence  naif- 

*y  fante  ;   ils  dominoient  fur  fon  imagination  ^ 

i>  d'autant  plus  facile  à  tyrannifer  ,  qu'elle  étoit 

«  plus  ardente.  Ils  lui  dirent  que  leurs  petits 

»>  pays  dévoient  fervir  de  modèles  à  fon  vafte 

n  empire  ;  que  chez   eux    feuls  régnoient   les 

i>  bonnes  loix ,   les  vraies  (ciences  ,    le   goût 

»>  unique  ,    univerfel ,  &  les  feuls  ufages  que 

»>  duffent  adopter  des   nations   policées.   Ils  le 

»  difoient ,  ils  étoieot  fes  inftituteurs  :  pouvoit- 

»  il    ne  les  pas   croire  ?  Il   fe  laifle  conduire 

i>  dans  la  patrie  de  fes  précepteurs  prévenus 

»  &  intérefiés  ;   il  abandonne  fon  pays  ,  qui , 

n  après  de  longs  troubles ,  étoit  encore  four- 

i>  dément  agiîé.    Il  va  fe  faire  infuUer  par  le 

9)  gouverneur   d'une  petite    ville  ;   il  parcourt 

»>  des  contrées  étrangères  pour  y  devenir  l'ob- 

t>  jet  d'une  çuriofiié  peut-être  offenfante.  Il  ag^ 


I 
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Il  prend  chez  let  Hollandois  à  faire  des  vaif« 

ï>  féaux.  Son  père  Alexis  n*en  favoit  pas  faire; 

Il  mais  Ibus  (on  règne ,  &  même  auparavant , 

n  des  aventuriers ,  des  marchands  d'Arkhangel 

»  &  de  fimples  Kofaques  en  avoient  conftruit 

»  fur  des  mers  prefque   toujours  glacées ,    & 

»  avoient  fait  des  voyages  que  les  plus   har- 

n  dis  navigateurs   craignent   aujourd'hui   d'en-. 

1)  treprendre.  « 

»  Il  étudia  Tanatomie ,  il  examina  les  évo- 

•i>  lutions    m.iiitaires    des    Allemands  ;   mais    il 

»  n'avoit  qu'à  aimer  )a  marine  ,  les  arts ,  les 

«  fciences ,  la  guerre  ;  d'habiles  conftruéleurs, 

»>  des  favans,  des  artiftes,  des  guerriers  fe  fe- 

»  roient  rendus  à  fa  cour,  feroient  bientôt  fi^és 

»  autour  de  lui.  Au  lieu  de  confuîter  les  étran- 

w  gers  ,  au  lieu  d'étudier  leurs  îoix,  il  de  voit 

»  tâcher  de  rejetter  quelque  tems  tout  ce  que 

M  les  ctrangeçB   lui  avoient  appris,  toutes  les 

>)  idées ,  tous  les  préjugés  qu'il  avoir  reçus  de 

»  fes   instituteurs   nsîior.aux ,    &  ne    confuîter 

«t  que  fon  efprit  &  fa  raifon  :  il  en  avoir  beau- 

n  coup.  Alors,  dépouillé  de  toute  prévention, 

»>  il  auroit  apperçu  pour  quelle   fin   les  rênes 

»  du   gouvernement   lui  étoient  confiées  ;    il 

n  auroit  découvert  fur  quels  principes  portoient 

»>  l'obéiffance  des  peuples  &  rautorité  du  fou- 

»>  verain;  il  auroit  fait  des  Ioix  fimples,    juf- 

I»  tes ,  fondées  fur  la  nature ,  appropriées  à  fa 

t>  nation,  tendant   toutes  à  fa  félicité,  &  ne, 

n  contraie;nant   la    liberté    naturelle    qi'.'autant 

n  que  l'exige  l'ordre  focial.    Au   lieu  de  faire 
!>  rçlTembler  fes  Ruffes  à  leurs  voifms,  il  au- 

E  X 
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»  roir  fait   qu'ils   ne    refîembldffent  qu'à  eux- 
»>  mêmes  ,    6:  qu'ils    fuffent   lupérieurs  à  tous 
9f  les   autres.  « 

»  Le  défordre  naît  dans  la  maifon  que  le 
»  père  de  famille  abandonne.  Pierre  de  voit  ref- 
»  ter  dans  fes  états  pour  y  maintenir  le  bon 
w  ordre  :  il  fera  obligé  d*y  rentrer  pour  pu- 
»  nir,  pour  répandre  le  fang,  pour  venger 
n  des  crimes  qu'eût  prévenu  ù  préfence  ,  pour 
M  provoquer  de  nouvelles  haines  par  fa  fé  vérité.  « 

On  fait  que  dans  les  premières  années  du 
règne  de  ce  prince ,  les  RufTes  confervoient 
encore  leurs  barbes  &  leurs  longues  robes  afia- 
tlques. 

»  Pierre ,  qui  aimoit  les  arts  &  les  mœurs 
»  de  l'Europe  ,  vouloit  auffi  voir  fes  fujets 
*>  adopter  l'habit  des  peuples  qu'il  leur  propo- 
»  foit  pour  modèles.  Au  retour  de  fes  voya- 
»>  ges ,  il  trouva  Cheïn  rafé  &  en  habit  alle- 
i>  mand,  Chérémétef  avoit  quitté  l'habit  ru/Te 
«  en  Italie,  &  ce  feigneur  faftueux  fit  voir 
»  le  premier  à  la  Rulîîe  le  luxe  de  l'Europe, 
>»  à  la  place  du  luxe  afiatique.  Les  officiers  & 
»  les  foldats  étoient  vêtus  à  l'allemande,  a 

»>  Cet  exemple  auroit  eu  des  imitateurs  ; 
»  mais  Pierre  ne  favoit  pas  attendre  du  tems 
»  l'accomplifTement  de  (es  volontés  :  il  ordonna 
»  (en  1699  )  aux  RufTes  de  quitter  l'habit 
»>  long  &  la  barbe.  Une  amende  fut  impofée 
»»  aux  amateurs  obftinés  de  l'ancien  ufage.  Bien 
»>  des  RufTes,  &   fur-tout  les  Rjslolni/s  (*) , 

O  »  B>dns  le  cours  de  l'anaée  1666^  oa  CQmmenç* 
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*  regardoient  le  changement  d'habit  comme  un 
•)  renoncement  à  la  religion  ,  &  difoient  qu'il 
t>  valoit  mieux  perdre  la  têre  que  la  barbé. 
w  I!s  furent  obligés  de  payer  un  droit  pour 
»  n'être  pas  rafés ,  &  ils  recevoient  un  jettofi 
»  qui  leur  fervoit  de  quittance.  Souvent^  à 
»  la  cour,  on  enivroit  les  vieux  boïars,  & 
»  on  leur  tailloit  la  barbe  d'une  manière  fi  ri- 
»  dicule  qu'ils  étoient  obligés  de  garder  la 
M  chambre  pendant  plufieurs  mois,  ou  de  fô 
»  faire  rafer.  On  attachoit  aux  portes  des  villes 
ï>  un  modèle  du  nouvel  habit,  &  l'on  rognoit 
I)  la  robe  de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  payer; 
»  on  les  rafoit  malgré  eux  dans  les  rues.  On 
B  dit  r\v.e  cera  fe  faifoit  gaîment  &  par  ma» 
I»  niere  de  jeu  ;  mais  cette  gaîté  n'étoit  qu'à 
»  la  cour.  Les  amis  du  prince  ou  de  la  uou- 
»  veauté  rioient  ;  la  rage  étoit  dans  le  cœur 
K  du   peuple  ,  &  ce  jeu  coûta  du  fang.  u 

M  Le  tfar  Fédor  avoit  fait  prendre  à  fa  cour 
M  l'habit  polonois  ,  &  n'avoit  eu  befoin  que 
•>  de  donner  l'exemple.  D'ailleurs  ,  pourquoi 
i>  forcer  les  RufTes  à  prendre  un  habit  qu'ils 
»  font  obligés  de  cacher  pendant  ùx  mois  de 


d'appeller  ainfi  en  Ruflle  des  hommes  fimpics ,  qui, 
s'imaginant  qu'on  changcoit  la  religion  lorfqu'on  tra  « 
vailloic  à  lui  rendre  fa  première  pureté,  fe  féparereni 
de  la  communion  du  patriarche.  Ces  (chifmatiques  ont 
été  quelquefois  perfécutés  ;  mais  ils  vivent  tranquilles  i 
préfent ,  &:  ils  exercent,  la  plupart,  avec  beaucoup  dfv 
|>robi(é ,  le  commerce  ou  les  arts  mécaniques,  u 

E  j 
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»>  Tannée  fous  une  longue  robe  fourrée ,  &  à 
•>  fe  rafer  le  menton  pour  l'envelopper  enfuite 
»  dans  le  collet  velu  cl'une  peliffe  ?  Malgré  les 
»  ordonnances  de  Pierre  1  ,  le  bas  peuple 
99  conferve   encore   fa  barbe   &  fa  jaquette,  n 

«  Le  prince  auroit  il  dii  toucher  fi  légére- 
»  ment  aux  anciennes  coutumes?  Ne  devoit-il 
»  pas  craindre  le  danger  de  faire  connoître  à 
•>  fes  fujets  l'inconfîance  ?  Les  nations  font  gou- 
»  vernées  ,  non-feulement  par  les  loix ,  mais 
a)  par  des  iifages  qui  tiennent  lieu  de  loix  ,  &  qui 
»  font  encore  plus  facrés ,  parce  qu'étant  l'ou- 
•>  vrage  de  ia  nation  entière,  qui  tend  fans 
»>  cefTe  à  les  maintenir ,  ils  lui  font  plus  chera 
w  que  les  ouviages  des  légiflateurs.  Oter  bruf- 
11  quement  à  un  peuple  fes  ufages  ,  c  cft  lui 
»  ôter  fes  loix  mêmes;  c'eft  faire  que  rien 
j>  n'eft  plus  refpeftable  pour  lui ,  que  rien  n'a 
»)  plus  fur  lui  d'empire,  fi  ce  n'eft  la  crainte, 
9»  Dès- lors  il  n'eft  plus  rien  de  folidc ,  rien 
»)  de  fondamental;  les  loix  ne  dureront  qu'un 
t>  jour,  &  au  lieu  de  coutumes,  on  n'aura 
»  que  des  caprices.  « 

99  La  robe  des  Rufles  ,  comme  celle  des  Afia- 
I)  tiques,  ne  changeoit  jamais  de  forme  :  Pierre 
»  leur  ordonna  de  prendre  un  habit  dont  la 
w  forme  &  le  goût  changent  chaque  année. 
M  11  les  fit  rafer  :  ne  devoit-il  pas  prévoir 
M  qu'après  lès  avoir  ainfi  rapprochés  des  fem- 
w  mes ,  ils  feroient  bien  près  d'en  contraâer 
»>  les  foibleffes;  qu'ils  s'amolliroient  en  imitant 
»  l'extérieur  des  peuples  amollis  ;  qu'en  dé- 
n  pouiliant  les  vices  des  peuples  grofliers,  ils 
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»  contraiî^eroîent  ceux  des  peuples  efféminés  ; 
>>  que  cette  époque  funefte  n'étoit  pas  éloi- 
r  gnée  ;  que  bientôt  Tes  fujets  feroient  moins 
■  >»  ibumis  aux  loix  de  l'état  qu'aux  caprices  des 
I)  tailleurs  &  des  marchandes  de  modes  3  &: 
»  deviendroient  enfin  tributaires  "des  nations 
»  qui  exerçoièrit  avec'^'plaà'de  fuccès  les  arts^ 
n  de  Puxe  ?  «         ^i;- ^       --.;...  -,         * 

Nous  croyons  que  plus  'oii  aura  de  judeffe 
tî'efprit  &  de  fagacité'/  pîus-'qn  goûtera  les 
différentes  obrervàirosri"'&iéiqirés  qu'on  vient 
de  lire.  ■'-^    l^^"'^'-    v 

Ecoutons  M.  Lévërcfue  taconter  le  fiege  & 
îa  bataille  de  Narva  ,  dont  on  avoit  laiffé  igno- 
rer à  Voltaire  plufieurs  cîrcaaftantes  qui  dimi- 
nuent la  home  des  '-^iflncus. 

V  Le  prince  Troubetskoi  mit  le  blocus  de^ 
•>  vant  la  place  :  le  corps  commandé  par  Bb- 
V  tourlin  ,  où  fe  trouvoit  Pierre  avec  les  deux 
»  régimens  de  fes  gardes  ,  fui  vit  de  près.  Le 
«  duc  de  Croï ,  d'une  maifon  flamande ,  s*étoic 
>»  donné  depuis  peu  au  fervice  de  la  Ru  file  ; 
i>  il  vint  à  ce  fiege ,  &  le  roi  de  Pologne  y 
n  envoya  le  lieutenant-général  Allart  ,  des 
n  ingénieurs  ,  des  artilleurs  &  quelques  of- 
w  fi:iers.  « 

»)  Les  afîiégeans  commencèrent  à  canonner 
«  &  à  bombarder  la  place  avec  afffz  de  vi- 
w  vacité;  mais  les  bombes  &  les  boulets  vin- 
I»  ren<  à  leur  manquer  ;  des  troupes  qu'on  at- 
»  tendoit  n'arrivoient  pas  ;  Pierre  alla  lui-mê- 
»  me  les  preffer.  On  a  dit  qu'il  auroir  dû 
»  charger  quelque  officier  de  cette  commiflion , 
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J)  &  refter  à  Ton  armée  ;  mais  il  efpéroit  avoîl? 
»  à  Novgorod  une  entrevue  avec  le  roi  d« 
fy  Pologne;  il  emmena,  même  pour  cette  con- 
w  férence  Je  ieJd-tp^açéchaL  .Golovin  ,.  qui  réu- 
9)  nifToit  ap  commàmleJTienr  ^e  l'armée  le  mi- 
j»>  nifîere  des  ofFaires  étrarrgeres.  La  conduite 
f»  du  fie ge  fut  confiée  au  duc  de  Croï.  « 

»  A  peine  Charles  XII  avoit  pris  les  armes ,^ 
•>  &  déjà  il  éioit,.  débarraffé^  d'un  ennemi  :  le 
#>  roi  de  Danepiarçk  s'étoit  trouvé  trop  heu- 
t>  reux  d'obtenir  Ja  j^aix  que  lui  procura  1« 
»  traité  de  Travental.  Charles  accourt  pour 
»  fecourir  Higa  .^  affiégée^par  Augufte  à  :  la 
fi  tête  de  fes  Saxons;  il  ne  trouve  plus  les 
*>  ennemis;  y$  ayoient  mjs  Ja;  ville  à  rançon 
»>  &  s'étôient  retirés.  Il  -marche  contre  les  Ruf- 
êf  fes.  Il  avoir  tout  au  plus.  1 8  mille  hommes; 
a»  d'autres  difent  mojiié  moins,  &  les  RuiTes 
p  étoient  au  nombre  de  32  mille.  Il  apprend 
»>  d'im  transfuge ,  Suédois  de  nation  ,  l'état  da 
•»  l'armée  ennemie ,  &  commence  par  attaquée 
9>  un  cprps  avancé ,,  dont  les  rangs  trop  peu 
$f  ferrés  ne  peuvent  faire  aucune  réfiftance.  Il 
f>  n'a  voit  encore  remporté  que  ce  premier  avan- 
w  tage ,  lorfque  le  duc  de  Croï ,  Allart ,  Se 
**  quelques  officiers  étrangers ,  peu  d'accord 
w  avec  les  généraux  de  la  nation  ,  fortent  des 
99  retranchemens  &  fe  rendent  au  général  Stein- 
M  bock.  L'armée  fuédoife  fe  partage  en  deux 
»  corps ,  pour  attaquer  à  la  fois  la  divifion 
w  du  général  Vei<d  &  celle  du  général  Golo- 
»>  vin.  Le  corps  de  Veid  ,  d'abord  repouffé. 
n  ^  mis  en  confufion,  fe  rétablit,  &  peut; 


JUILLET,  1782.  loj 
t»  être  alloit-il  décider  la  vi(5loire ,  fi  la  <ava- 
«  lerie  eût  fait  fon  devoir  ;  mais  el!e  prit  la 
n  fuite  ,  &  gHgna  à  la  nage  l'autre  côté  de  la 
»>  Neva.  « 

w  L'ennemi  n'eut  d'abord  aucune  peine  à 
n   renverler  la  d.vifion  de  Golovin ,  jufqu'a  ce 

V  que  ,  parvenu  aux  deux  régimens  des  gar- 
»  des,  il  éprouva  une  vigoureufe  refiftance  , 
»>  &  la  nuit  vint  fans  qu'il  eût  pu  les  ea- 
n  foncer  «. 

»  L'obfcuriré  produifit  une  fufpenfion  d'ar- 
J)  mes  ;  il  fe  fit  un  traité  entre  les  vainqueurs 
»>  &  les  vaincus.  Les  RulTes  obtinrent  la  per- 
»   mifîion  de  fe    retirer   le  lendemain  avec  ar- 

V  mes  &  bagages  &  quelques  canons  de  cam- 
w  pagne  ,  abandonnant  aux  Suédois  la  groffe 
»   artillerie  dont  ils  s'étoient  déjà  rendus  m^ârre?. 

V  Suivant  cette  convention  ,  la  divifion  de  Go- 
r  lovin,  qui  en  avoit  imporé  pnr  fa  réfiiiance, 
»  fe  retira  fans  obftacle  ,  tambours  battans, 
»>  enfeignes  déployées;  mais  quand  la  divifion 
»)  de  Veid  voulut  défiler  à  fon  tour,  elle  fut 
j>  arrêtée  ;  on  lui  enleva  les  armes  &  les  éten- 

V  dards  ;  les  généraux  &  les  officiers  fupérieurs 
»  furent  faits  prifonniers  de  guerre  ;  on  pilla 
»  les  officiers  &  les  foldats  ;  comme  les  vain- 
»  queurs  étoient  en  trop  petit  nombre  pour 
»)  les  retenir,    ils  les  laifTerent  retourner  fans 

V  arm-S  dans  leur  pays.  Ceft  ainfi  que  les  gé- 
»  néraux  Suédois  obferverent  un  traité  fait  en 
«  préfence  &  au  nom  de  leur  roi  u. 

»  Quoique  le  défaftre  des  Rufles  ait  été  exa- 
»  géré ,  il  eft  certain  qu'ils  furent  vaincus  par- 

^  5 
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»  des  ennemis  inférieurs  en  nombre  ;  maïs  îa 
«  courage  de  leur  fouverain  ne  fut  point  abattu 
w  par  leur  défaite.  U  venoit  «l'©ppofer  de 
«  nouvelles  levées  à  des  troupes  dès  long- 
I)  tems  aguerries.  Ses  plus  vieux  foldats  étoient 
«ceux  du  régiment  de  le  Fort  ,  qui  avoit 
»  été  aux  deux  attaques  d'Azof  ,  &  n'avoit 
«  jamais  vu  ni  guerre  de  campagne  ,  ni  en- 
n  nemiî  difcipUné*?.  Les  officiers  mêmes  ,  ex- 
«  cepté  quelques  colonels,  n'étoient  que  des 
M  recrues.  Voilà  ce  que  venoieiK  de  combat- 
»  fre  ces  Suédois  que  leurs  viftoires  avoient 
>#  fait  nommer  les  fléaux  de  l'Allemagne  «. 

Voltaire  a  peint  1  horrible  firuation  du  tfar 
fur  les  bords  du  Prouth.  Renfermées  de  tous 
côtés.  Tes  troupes  dévoient  périr  par  la  faifi*,^ 
ou  recevoir  les  fers  du  Turc,  ou  gagner  la 
liberté  en  renverfaat  une  armée  de  270  mille 
hommes.  Un  Ruffe  ,  très-inftruit  de  Thiftoire 
de  fa  nation ,  a  communiqué  à  M.  Levefque 
les  dérails  fuivans  ,  qui  n'avoient  point  en- 
core été  publiés. 

»  Pierre  fit  partir  pour  Moskou  un  courier 
«  qui  eut  le  bonheur  de  paffer  à  travers  l'ar- 
ii  ruée  ennemie.  Il  le  chargea  d'un  oukbze  par 
»  lequel  il  ordonnoit  aux  fénareurs  de  ne  pas 
»  s'abandonner  à  l'affliftion  ,  s'ils  apprenoient 
»  qu'il  {ùt  tombé  dans  les  mains  des  ennemis, 
«  mais  de  prendre  les  mefures  les  plus  con- 
«  venables  pour  Tadminirtration  des  affaires , 
3>  d'examiner  févérement  tous  les  ordres  qu'il 
»  pourroit  envoyer  pendant  fa  captivité,  & 
s»  de  les  rejcfter,   s'ils  étoient  inutiles  oa  dé- 
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ft  Tavantageux  à  Térat.  II  permettoit  même  d'é- 
»  lire  un  nouveau  fouverain ,  fi  le  bien  public 
j>  l'exigcoit ,  &  fe  démettoit  ,  pendant  qu'il 
n  étoit  libre  encore  ,  d'un  empire  qu'il  ne 
»>  touloit  polTéder  que  pour  en  faire  le  bon- 
I)  heur  «. 

»  Cette  loi ,  ajoute  fort  judicieufement  M. 
t>  Levefque  ,  eft  plus  glorieufe  à  la  mémoire 
»  du  tfar  que  le  gain  d'une  bataille.  Cependant 
»  fa  grande  ame  étoit,  non  pas  abattue,  mais 
i>  du  moins  vivement  agitée  par  la  douleur, 
»  11  ne  pouvoit  fe  pardonner  à  lui  même  d'a- 
i>  voir  engagé  fon  armée  dans  un  pays  incon- 
w  nu,  &  d'avoir  perdu  peut-être  par  une  feule 
»  imprudence  le  fruit  de  tant  de  travaux.  In- 
>>  certain  s'il  devoit,  avec  des  forces  trop  iné- 
*)  gales  ,  rifquer  une  bataille  ,  &  tenter  de 
w  s'ouvrir  un  pafîage  à  travers  l'armée  enne- 
•»  mie,  il  commande  à  fes  généraux  de  fe  te- 
«  nir  prêts  pour  le  lendemain ,  &  défend  de 
i>  laiffer  entrer  personne  dans  fa  tente.  Là,  il 
»  tombe  dans  des  convulfions  dont  il  étoit 
»  quelquefois  attaqué,  &  que  proyoquoit  alors 
»  le   trouble  cruel  de  fon   efprit  «. 

w  Catherine,  après  avoir  rlfqué  fa  vie  pour 
f>  fuivre  Ton  époux  au  milieu  des  dangers,  croit 
t)  avoir  acquis  le  droit  de  défobéir  une  fois  : 
w  elle  élude  la  vigilance  des  gardes  ,  pafie  par- 
i>  deilous  la  tente,  dont  elle  coupe  les  cordons, 
»  arrache  le  tfar  à  fes  affreulcs  rêveries  ,  &  le 
«  fait  confentir  à  demander  la  paix  :  cette  re- 
>»  f  >luîion  étoit  le  réfultat  d'un  confeil  de  guerre 
îj  qu'elle  avoit  airembîé  «. 

£  6 
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Poitionne  n'ignore  que  la  paix  fut  accordée.' 

L'ivrefle  du  prince  n'étoit  pas  moins  terri- 
ble que  fa  colère  :  alors  fes  plus  chers  amis 
pouvoient  être  cruellement  maltraités  ,  &  rif- 
quoient  même  pour  leur  vie  ;  mais  les  grands 
carafteres  fe  montrent  encore  dans  le  fein  de 
]a  débauche,  &  le  trouble  des  paflîons,  comme 
le  prouve  cette  anecdote,  que  M.  Levefque  a, 
le  premier,  rendue  publique  : 

»>  Un  jour  (en  1721  ),  étant  dans  une  cha- 
•)  loupe,  Pierre  s'emporta  contre  un  feigneur 
»  qui  avoit  ofé  le  contredire  fortement  au  fé- 
r  nat ,  &  l'élevant  entre  fes  bras ,  il  alloit  le 
n  jetter  dans  la  rivière-  Tu  peux  me  noyer ,  êiit 
f>  le  fénateur  avec  fermeté  ,  mais  ton  hijîoire  le 
»  dira.  Le  prince  eft  appaifé  ,  &  le  replace  en 
^^  filence  fur  le  banc  de  la  chaloupe.  Ce  trait 
»  peint  bien  fa  grande  ame.  La  colère  le  mer 
»>  hors  de  lui  même;  il  ne  réfléchit  plus  ,  il  ne 
»  penfe  plus  ,  il  va  commettre  un  crime  :  il 
«  s'arrête  quand  on  lui  préfente  le  jugement 
j>  de  la  poflérité.  Quel  homme  il  feroit  deve- 
»  nu  ,  s'il  avoit  été  mieux  élevé  ,  &  s'il  eût 
••  trouvé  des  am«  fermes ,  éclairés  &  ver- 
n  tueux  «  ! 

Pierre  fut  un  héros,  un  grand  homme  :  il 
eût  été  un  excellent  prince  ,  fi  des  étrangers 
qui  s'étoient  emparés  de  fon  efprit  ,  ne  lui 
avoient  point  infpiré  du  mépris  pour  fon  peu» 
pie ,  qu'il  devoit  aimer  comme  un  père  aime 
dans  les  premières  années  un  enfant  qui  ne 
fauroit  encore  pofféder  toutes  les  qualités  d'un 
jhomme  fait,  Ofli  a  peuj:être  été  foadé  à  lui  re; 
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fufer  le  titre  d'homme  de  génie,  puifqu'en  vou- 
lant former  fa  nation  ,  il  n'a  fu  qu'imirer  les 
autres  peuples.  Il  n'a  pas  fenti  la  nécelTité  de 
mettre  les  Ruffes  dans  le  même  état  que 
leurs  modèles,  pour  que  cette  imitation  fût 
exa<5i:e. 

»  Il  aggravolt  leur  fervitude  (continue  M. 
n  Levefque  )  en  leur  ordonnant  de  reffembler 
»  à  des  hommes  libres  ;  il  les  chargeoit  de 
»  chaînes  ,  &  vonloit  les  voir  voier  dans  la 
M  carrière  des  fciences  &  des  arts.  On  eft 
M  étonné  de  leurs    progrès ,    &  l'on  dit  qu'ils 

V  ont  été  civilifés  par  Pierre  I  :  je  dirois  plu- 
I»  tôt  qu'il  leur  a  montré  la  route  ,  &  qu'ils 
»  y  font  entrés  d'eux-mêmes  malgré  le  gouver- 

V  nement  de  ce  prince.  Les  talens  doivent  être 
if  encouragés  ;  on  les  détruit  quand  on  leur 
>;  commande  u. 

L'illuftre  citoyen  de  Genève  a  cru  que,  fous 
Pierre-le  Grand,  les  RuiTes  n'étoiein  pas  encore 
mûrs  pour  ia  police.  Notre  auteur  obferve  qu'ils 
tendoient  depuis  long-tems  à  fe  policer  ;  que 
le  tfar  n'a  pu  changer  la  nature  de  fes  fuj-ets, 
leur  efprit ,  leurs  difpofitions ,  leurs  organes; 
que ,  dès  le  commencement  de  fon  règne ,  il 
a  vu  des  talens  fupérieurs  briller  autour  de  lui; 
que  Phéophane  dans  l'églife  ,  Chafirof  dans  les 
affaires.  Chérémétef,  Golitfin  ,  Menchikof  & 
beaucoup  d'autres  dans  les  armées  ,  ont  prouvé  , 
qu'à  bien  des  égards ,  les  Ruffes  pourroient  n'a- 
>oir  point  de  rivaux. 

M  Dans  l'enfcince  de  Pierre  1er. ,  ajoute-t-il, 
g  le  P.  Avril  eut  occaûon  de  connoître  Mouf- 


î  T  0  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

f>  fin  Pouchkin  ,  gouverneur  de  Smolenk ,  S? 
»  il  affure  que  c'étoit  un  des  plus  beaux  ef- 
»  prirs  qu'on  pût  voir.  Le  miniftre  &  général 
»  Goîirfin ,  fi  exalté  par  les  étrangers ,  vivoit 
n  dans  le  même  tems;  &  fait-on  ce  qu'il  au- 
«  roit  fait  de  la  RufTie,  û  fon  adminittration 
w  eût  éfé  plus  longue  ?  Enfin  ,  il  eft  probable 
»  que  fi  Pierre  n'avoir  pas  régné,  les  Rufie» 
»  feroient  aujourd'hui  ce  qu'ils  font,  &  peut- 
«  erre  mieux  qu'ils  ne  font,  à  moins  que  des 
I)  obftacles   imprévus  ne  les  euffent  arrêtés.  « 

M.  Levefque  convient  que  le  RulTe  efclave, 
dompté  depuis  l'enfance,  n'ayant  point  de  vo- 
lonté, de  fentiment,  ni,  pour  ainfi  dire,  d'ame 
qui  lui  appartiennent ,  ne  montre  au  premier 
coup-dœil  qu'une  ftupide  apathie  ;  mais  il  croit 
qu'en  l'examinant  de  plus  près,  on  lui  recon- 
noîtra  de  l'adreffe  &  de  l'intelligence,  deux 
qualités  qui  conduifent  à  tout. 

v  Le  Ruffe  ftupide ,  s'écriet-il  enfuite  ?  Eh 
M  ne  fonrce  pas  des  Ruffes  que  ces  nobles  fi 
»  femblables  aux  François?  Le  RilTe  a,  dit-on, 
n  l'ame  fervile  :  il  feroit  bien  malheureux ,  fi 
»  lorfqu'il  doit  fléchir  fous  un  maître  ,  il  avoir 
w  la  fierté  de  l'indépendance.  Mais  ne  font-ce 
»  pas  des  Ruffes  que  ces  nobles  qui  ont  UB 
»  fentiment  Ci  vif  de  la  liberté.^  « 

»  On  oblerve  que  les  membres  les  plus  dif- 
lï  tinguéfe  de  lacadémie  des  fciences  de  Ruflie 
»  ne  font  pas  de  la  natiou.  Je  le  crois  bien  : 
»)  je  vois  par- tout  le  plus  grand  nombre  des 
i>  lavans  &  des  gens- de -lettres  naître  dans  le 
»  tiers-état,  &  fouvent  dans  la  pauvreté.   Us 
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Il  étudient  &  font  des  progrès  ,  parce  qu'ils 
w  peuvent  fuivre  leurs  inclinations.  Le  tiers- 
w  état  eft  prefque  cul  en  RufTie.  Le  noble 
»  prend  du  fervice  ou  refte  dans  fes  terres; 
M-  le  marchand  élevé  fon  fils  pour  le  négoce  ; 

V  le  refte  eft  attaché  à  la  g'ebe.  Si  Defcartes, 
«  Boiicau  ou  Molière  étoient  nés  dans  la  fer- 
»  vitude,  fi  leur  maître  leur  avoit  fait  labou- 
»  rer  fes  champs ,  balayer  fon  hôtel ,  ou  s'il 
w  les  eût  donnés  à  la  couronne  en  qualité  de 
91  foidats  ,  croir  on  qu'ils  euffent  laiffé  après 
«  eux  une  grande  renommée?  « 

»  On  fait  depuis  long  tems  quelques  élevés 
»  à  l'académie  des  fciences  ;  mais  ce  n'eft  par- 
»  tout  qu'au  milieu  d'une  multitu-de  d'hommes 
M  qu'il  en  paroît  un  quelquefois  capables  d'ex- 
»>  citer  l'admiration  des  autres  Cependant  plu- 
n  fieurs  de  ces  élevés ,  devenus  eux  -  mêmes 
w  académiciens  ,  ont  du  moins  montré  des  ta- 
w  lens,  s'ils  n'ont  point  étonné  par  leur  génie,  u 

»>  Du  génie!  Les  RulTes  n'en  ont  point.  Voilà 
»  ce  qu'ont  témérairement  avancé  des  écrivains 
»  qui  n'avoient  pas  même  de  l'efprit.  Savoient- 
i>  ils  que  ,  fur  les  bords  de  la  Dvina  fepten- 
»  trionale ,  à  Kolmogory ,  près  des  rivages 
«  glacés  de  la  mer-Biancbe ,  naquit  Lomono- 
>»  fof,  fils  d'un  pêcheur.  Je  ne  fais  par  quelle 
>'  heureufe  circonflance  ,  ce  jeune  homme  ûp- 
n  prit  à  lire.  Il  fenroit  avec  enthoufiafme  les 
«  grandes  images  des  cantiques  du  prophete- 
»  roi.  Cette  poéfie,  fouvent  fub]ime,Iui  apprit 
«  qu'il   éroit    poëte  lui  même.    Ses    difpofirions 

V  furent  cultivées  :  il  eft  peut-être  le  fwul  émule 
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»  de  Pindare.  11  étoit  en  même  tems  orateur 
D  éloquent  ,  rhéteur  ,  hiftorien  ,  bon  phyfi- 
t>  cien ,  habile  chymifte.  Il  ruffiCoii  lui  feul 
•>  pour  illuftrer  un  fiecle  entier.  « 

Son  concurrent  fut  Soumorokof ,  fils  d'un 
officier- général.  Toujours  élégant,  pur,  har-, 
monieux,  il  a  traité  tous  les  genres  de  poéfie, 
&  Ton  ne  peut  oppofer  à  fes  fables  que  celles 
de  la  Fontaine. 

Aujourd'hui  les  RufTes  ont  leur  poëte  épique 
(M.  Mikhaïl  Khéraskof)  né  dans  l'ordre  de 
la  nobleffe ,  frère  d'un  lieutenant-général  &.  d'un 
confeiller  d'état.  Si  fon  poëme  n'a  pas  l'har- 
monie de  V Iliade  g  la  douce  élégance  àeVEnéi' 
de ,  ni  la  richefîe  de  la  JerufaUm  délivrée ,  il 
offre  fouvent  de  grandes  beautés. 

M  Un  feigneur  Ruffe  fait  en  notre  langue 
i>  des  vers  que  les  François  étonnés ,  remar- 
>»  que  l'hiftorien ,  ont  attribués  aux  plus  céle- 
»>  bres  de  nos  poètes.  Ils  ne  croyoient  pas 
n  qu'un  autre  que  Voltaire  pût  être  l'auteur 
»  de  VEpître  à  Ninon.  Mais  ce  n'eft  pas  Vol- 
«  taire  qui  a  compofé  les  beaux  vers  que  j'ai 
f>  vu  faire  moi  même  à  M.  le  comte  Chouva- 
»  lof;  ce  n'eft  pas  Voltaire  qui ,  après  fa  mort, 
I)  a  fait  VEpître  de  Voltaire  du  même  auteur; 
»  ce  n'eft  pas  enfin  le  vieillard  de  Ferney  qui 
i>  a  traduit  du  ruffe  en  françois  l'épître  de  Lo- 
i>  monofof  fur  le  verre  ;  traduftion  peut  être 
»  fupérieure  à  l'original.  Les  vers  de  M.  le 
»  comte  Chouvalof  fuffiroient  à  la  gloire  d'un 
«  homme  qui  ne  prétendroit  qu'à  celle  de  la 
w  poéfie  j   mais  il  fait  lui   feul  fi  peu   de  cas 
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•  de  Tes  ouvrages ,  qu'il  néglige  fouvent  de 
P  les  écrire.  La  littérature  françoife  doit  rc- 
f>  gretter  certe  perte.  « 

Il  n'exifte  peut-être  point  de  tradu6lion  fran- 
çoife  en  profe  comparable  à  la  verfion  ri.fîe  du 
Temple  de  Gnide  ,  à  celle  de  quelques  chapitrôs 
de  Belifaire,  Sic. 

_  Crac^eninnikof ,  hiftorien  &  naturalise,  a 
fait  une  tradufiion  de  Quinte-Curce  qui  n'a  pas 
eu  moins  de  fuccès  pgrmi  Tes  compatriotes  que 
celle  de  Vaugelas  parmi  nous. 

La  Ruflîe  a  des  peintres ,  des  fculpteurs  ,  des 
archire(5les  doués  de  vrais  talens ,  &  qui  fe 
diftingueront  davantage  lorfqu'ils  trouveront 
des  encourageoiens.  »  de  l'émulation  &  plus 
^''emploi. 

Vn  jeune  Rufle  montroit  des  dirpofirions 
pour  la  muiîque  :  il  a  été  envoyé  en  Italie  avec 
une  penfion  de  la  cour  ;  revenu  dans  fa  pa- 
irie, il  a  fait  un  afTez  bon  opéra.  Malheureu- 
fement  ii  eft  mort  après  avoir  donné  ce  pre- 
mier, effai  de  fes  talens. 

Les  Ruffes  exercent  avec  diftin£^ion  les  arts 
(de  la  main.  On  fait  des  toiles  fines  à  Arkhan- 
gel.  Le  linge  de  table  d'Iarrflav.e  n'eft  po-int 
inférieur  au  plus  beau  de  1  Europe.  Peut  être 
les  travaux  d'acier  de  Toula  ne  le  ce-^ent-ils 
qu'à  ceux  d'Angleterre.  La  laine  de  Ruffie  eft 
trop  groflîere  pour  qu'on  puifle  en  fabriquer 
des  draps  fins  ;  mais  on  tiroit  autrefois  des 
étrangers  tout  le  drap  néceffaire  à  l'habillement 
des  troupes,  &  iU  commencent  d'en  tirer  eux- 
ciêmes  des  maoufadures  du  pays, 
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Tout  payfan  RufTe  eft  ,  pour  fon  propre  ufaJ 
ge,  charpentier,  maçen  ,  poélier,  cordonnier, 
forgeron,  menulfier,  tailleur.  Les  femmes  filent 
le  chanvre  &  le  lin,  dont  elles  font  de  la 
toile  ,  préparent  la  laiiie,  en  fabriquent  de  gros 
draps,  &  les  teignent  avec  les  fucs  de  diver- 
fes  plantes.  Elles  palTent  les  peaux  d'animaux 
deftinées  à  faire  des  pelifTes.  Chaque  famille  fe 
fuffit  ainfi  à  elle-même. 

n  Un  de  ces  payfans,  élevé  feulement  tfè 
5)  fon  génie,  dit  l'auteur,  apporta  dans  la  ca- 
t)  pitale ,  il  y  a  quelques  années  ,  des  ouvra- 
»  ges  de  mécanique  qui  lui  obtinrent  les  fuf- 
»  frages  de  l'académie  des  fciences  ,  &  les  ré- 
»  compenfes  du  gouvernement.  J'ai  vu  de  lui 
i>  une  montre  fonaante  ,  de  la  forme  &  à- 
»  peu-près  de  la  ^.roffeur  d'un  œuf  de  poule. 
»  Une  proceflîoû  lc<?l  qu  uid  l'heure  fomie.  Il 
ff  a  exécuté  toutes  h-> pièces,  la  borte  &  le^ 
u  figures.  Si  qiîdqucs  inconvéni^ns  ont  em- 
»  péché  d'élever  fur  la  Neva  le  pont  de  boi« 
n  d'une  feule  arche  dont  il  donna  le  modèle, 
«  ce  modèle  n'en  eft  pas  moins  ingénieux ,  & 
»  fiiérire  les  applaudiffemens  qui  lui  ont  été 
i>  accordés.  « 

M  Au  pied  du  mont  Taguil  en  Sibérie,  un 
»  ouvrier  d'une  fabrique  de  fer,  fans  avoir  eu 
>»  ni  maître  ni  modèle,  a  conftruit  une  hor- 
M  loge  fonnante  de  ce  métal.  Quand  l'heure 
i>  fonne,  un  ouvrier  fort,&  vient  forger  une 
M  barre  de  f«;r  aux  yeux  des  fpe^lareurs.  « 

De  tous  ces  exemples  M.  Levefque  conclut 
que  le  génie  ne  manque  pas  aux  Ruff^sj  qu'il*- 
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régaleront  ou  même  furpaileront  par  leur  induf- 
trie  les  peuples  libres ,  s'ils  obtiennent  jamais 
la  liberté. 

»  C'eft  fur  -  tout  à  Pierre  I ,  obferve-t-il  ; 
«>  qu'ils  auroient  pu  la  devoir.  Ce  prince,  de- 
w  vant  qui  tous  les  grands  furent  abailTés ,  eût 
w  fait  un  bel  ufage  du  defporifme  en  forçant 
»  les  nobles  à  affranchir  leurs  payfans.  Pour 
•>  rendre  ce  grand  fervice  à  rhumaniré,  il  ne 
»>  falloir  pas  moins  que  toute  fa  puifîance  & 
n  la  terreur  qu'il  infpiroit.  Mais  au  contraire, 
»>  il  refferra  les  chaînes  du  peuple  par  la  for-' 
»  me  qu'il  fit  prendre  à  la  perception  de  Tiiiî- 
»>  pot.  Chaque  feigncur  paie  au  prince  une 
w  Tomme  fixée  pour  chaque  tète  des  payfans 
«  qui  habitent  fon  domaine.  Il  faut  que  ces 
n  payfans  lui  appartiennent  &  ne  puifîent  point 
»  lui  échapper  :  car  fans  cela  il  rifqueroit  de 
i>  payer  gratuitemeLi  pendant  io  années  pour 
V  des  hommes  €[ai  ne  fereient  plus  de  fa  fei- 
w  gneurie.  Il  cft  aufii  obligé  de  fournir  uti 
»  nombre  d'hommes  prefcrit  pour  les  recrues  : 
>»  comment  les  fourniroit-il ,  s'ils  pouvoient  lui 
1;  échapper  ?  « 

»  Ainfi  Pierre,  en  faifant  tous  fes  efforts  pour 
♦>  éclairer  les  Ruffes  ,  augmenta  les  obftacles 
i>  qui  s'oppofoient  au  développement  de  leurs 
I»  difpofitions  naturelles.  11  avoit  admiré  l'in- 
»  duftrie  angioife  &  allemande^  ;  mais  il  o'a- 
i>  voit  pas  remonté  jufqu'à  la  caufe  qui  rend 
n  ces  nations  induftrieufes.  Il  crut  qu'il  fuffiroit 
w  d'ordonner  à  fon  peuple  de  les  imiter  ;  il  ne 
»  fentit    point    qu'il  devoit    comn^ncer   hû- 
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f)  même    par    imlrer    leur   gouvernemenr.   Le* 

V  Ruffes  ne  répondirent  pas  tout  à  fait  à  fes 
»  vues  :  il  les  accu/a,  &  c'étoit  lui-même  qu'il 
I»  devoir  acctifer.  II  voaloit  pouvoir  tout  par 
»  rautoriré,  &  c'eft  en  relâchant  de  fon  auto- 
»  rite  qu'il  auroit  pu   davant.5ge.  « 

«  La  trop  grande  exrtrfion  de  fa  puiiTance 
i>  nuifit  partout  à  i'accomplifîement  de  Tes  de- 
»  firs  II  foutint  des  guerres  ruineufes ,  il  en- 
»  tra  dans  des  ré'gocii.tions  difficiles  pour  ren" 
f>  dre  fon  commerce  plus  floriffant  ;  mais  il 
»  fe  diffimuloit  que  rien  n'étoit  plus  nuifible 
»  au  commerce  de  fa  nation  que  fa  puiffance 
»  abrolue.  Il  pouvoit  faire  conftruire  des  vaif- 
»  Teaux  par  des  efclaves  ;  mais  il  ne  pouvoit 
»  pas  fjire  que  des  efclaves  obrinffent  la  con- 
si  fiance  des  capitalif^es  étrangers.  « 

On  a  prétendu  qu'il  avoit  négligé  l'agricul- 
ture :  l'auteur  penTe  que ,  fous  le  règne  de 
Pierre,  comme  aujourd'hui,  U  Ruffie  produi- 
foit  plus  que  fes  habitans  ne  confommoient/ 
Il  ajoute  qu'on  y  emploie  beaucoup  de  grains 
pour  les  gruaux  de  toute  efpece,  pour  le 
vino  ou  la  Jîvoukha  ,  premier  produit  de  la 
fermentation  du  grain  ,  &  pour  l'eau-de-vie 
qui  eft  )e  réfiiltat  de  fa  diflillation  ;  que  néan- 
moins on  exporte  de  cet  empire  une  grande 
quantité  de  bled  dans  les  pays  étrangers. 

»  D'un  autre  côté  ,  retnarque  l'hiflorien  , 
»  on  a  loué   ce  prince  comme  un   légiflateur. 

V  On  a  célébré  fon  code,  &  il  n'a  pas  fait  de 
»  code  :  il  a  promulgué  des  loix ,  la  plupart 
f)  empruntées    dês   étrangers  ,    &  il  n'a   pas 
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*  (îonné  un  corps  de  légifîation.  II  a  laiiïé 
»  lubrifier  d'anciennes  loix  qu'il  auroic  dû 
»>  abroger  ;  il  en  a  dgnné  de  nouvelles  qui 
»  ont  été  abrogées  ,  ou  le  feront  par  fes  fuc- 
»  ceffeurs.  « 

Quoique  M.  Levefque  n'accorde  pas  égale- 
ment ion  admiration  à  tous  les  ouvrages ,  à 
toutes  les  allions  de  Pierre  1  ,  quoiqu'il  le 
traire  même  au(îi  févérement  que  la  juftice 
peut  le  permettre  ,  il  eft  bien  loin  de  ne  pas 
refpefter  fa  mémoire. 

»  Tenons  compte  à  lui  feu! ,  dit-il  ,  du  biea 
»  qu'il  a  fait  :  car  il  a  voulu  le  faire.  Rejet- 
»  ton6  fes  fautes  fur  (on  éducation  :  car  il  eft 
w  difficile  à  l'homme  trompe  dans  fes  premie- 
i>  res  années  de  dépouiller  toutes  fes  erreurs; 
»  &.  de  fe  créer  en  quelque  forte  de  nouveau; 
»  Dslk  vinrent  ces  contraftes  finguliers  qui 
»  femblent,  dans  Pierre  I,  préfenter  deux  hom* 
n  mes  différens.  A  l'un  nous  ne  pouvons  re- 
»  fufer  des  éloges  ;  l'autre  a  mérité  le  blâme 
n  de  la  poftèriré.  <t 

»  Les  préjugés  qu'il  reçut  dans  fa  maifon  lui 
»>  firent  trop  efiimer  la  puifTance  illinîitée,  & 
n  fon  amour  pour  \qs  étrangers  lui  fit  aimer 
n  les  mœurs  des  nations  libres.  Placé  fur  le 
»>  trône  pour  faire  obferver  les  loix  &  pour 
»  punir  le  crime,  mais  né  dans  un  pays  qui 
w  avoit  adopté  ,  à  l'égard  de  la  punition  des 
n  coupables,  la  cruelle  févériré  des  Orientaux  , 
»>  il  confondit  plufieurs  fois  la  juAice  avec  une 
»  rigueur  féroce  qui  révohe  rhnmanité.  Per- 
M  fuadé  que  le  crime  ne  doit  pas  refier  impug 
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»  ni,  il  comprit  quelquefois  tant  d'accufés  danJ 
n  fa  vengeance  ,  qu'il  dut  y  envelopper  des 
•>  innocens.  Monarque,  il  faifoit  trembler  les 
•>  peuples  :  homme ,  il  defcendoit  jufqu'à  la 
u  familiarité  avec  les  derniers  de  fes  fuiets. 
»  Quand  il  ordonnoit ,  la  plus  prompte  obéif- 
•»  fance  devoit  fuivre  le  figne  de  fa  volonté  : 
I»  quand  il  dépofoit  le  perfonnage  de  fouve- 
>>  rain  ,  il  devenoit  l'égal  d'un  charpentier  de 
>>  vaifleaux ,  d'un  matelot  Hollandois  :  trop  fier, 
»  aflis  fur  le  trône  ;  fe  rapprochant  trop  des 
b  mœurs  du  peuple ,  quand  il  en  defcendoit. 
»  Protedeur  de  la  religion,  il  donna  des  loix 
»  pour  obliger  les  Ruffes  à  remplir  les  devoirs 
»  extérieurs  du  chriftianifme  :  ennemi  du  clergé, 
»  il  profana  les  cérémonies  de  la  religion, 
»  pour  rendre  les  prêtres  ridicules.  Senfible  à 
»  l'amitié ,  conftant  dans  (es  goûts  ,  il  laifToit 
»  oublier  à  fes  amis  qu'il  étoit  leur  maître  : 
fc»  colère  ,  emporté ,  capricieux  ,  il  les  terraf- 
»  foit ,  les  frappoit  de  la  main  &  de  la  can- 
»  ne  ;  furieux  dans  l'ivrefle  ,  il  tira  quelque- 
I»  fois  contr'eux  l'épée.  Dur  à  lui-même ,  il  ne 
•>  pouvoit  aimer  que  ceux  qui  ne  craignoient 
n  pas  les  fatigues,  &  qui  favoient  méprifer  la 
i>  vie  dans  les  hafards  de  la  guerre ,  fur  la  face 
«  des  mers  irritées,  &  dans  les  débauches  de 
»  la  table.  Ami  des  talens ,  il  les  déterra ,  les 
n  accueillit  dans  les  rangs  les  plus  obfcurs  ;  il 
»  les  éleva  jufqu'aux  pieds  du  trône ,  &  juf- 
i>  qu'au  trône  même.  Ennemi  de  l'indolence  j 
n  zélé  jufqu'à  l'excès  pour  les  inftitutions  dont 
I»  il  étoit  l'auteur,  &  qu'il  croyoit  utiles,  il 
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f^condamna  ion  propre  fils.  Réformateur,  il 
i>  vouloit  infpirer  à  fa  nation  des  mœurs  plus 
i>  douces  &  plus  décentes  :  entraîné  par  fon 
v  penchant  &  par  l'exemple  des  étrangers,  il 
»  lui  laiffoic  voir  le  fouverain  plongé  dans  la 
>»  débauche,  ami  des  plaifirs  grolîîers,  livré  à 
5>  des  vices  crapuleux.  Légiflateur,  il  emprunta 
»  trop  aux  étrangers,  il  refpefta  trop  les  dé- 
ti  crets  de  fes  ancêtres,  il  n*oublia  pas  affez 
»  fa  propre  autorité.  Il  vouloit  le  bien;  il  a 
»  mérité  la  reccnnoiffance  des  hommes  ;  il 
w  s'eft   trompé  fouvent  ;  il  faut  le  plaindre.  « 

Tel  eft  le  réfultat  général  des  faits  qu'a  ci- 
tés l'aureur  ,  &  de  fes  remarques  particuliè- 
res dans  le  cours  de  l'hiftoire  de  Pierre-le*: 
Grand. 

L'extrétne  étendue  de  Tempire  de  Rulîîe  ; 
qui  comprend  à-peu-près  la  cinquième  partie 
des  terres  connues  du  globe,  lui  donne  une 
variéré  de  produ(!tions  qu'on  chercherait  inu- 
tilement ailleurs.  Dans  un  grand  nombre  de 
fes  provinces  il  creîc  beaucoup  de  grains  d© 
toute  d'pece.  Ses  contrées  feptentrionales  oe 
font  pas  entièrement  privées  de  cette  fertilité  : 
on  recueille  même  du  lin  à  Kargapol ,  au  6i* 
29'  de  latitude  ;  &  fi  le  fol  de  Mézen ,  voi- 
fin  du  cercle  polaire  ar«5lique,  ne  produit  ni 
lin  ,•  ni  froment ,  il  offre  du  moins  aux  culti- 
vateurs d'abondantes  moiflbns  d'avoine  qui 
fervent  à  l'entretien  des  haras  établis  dans  les 
environs. 

Ces  mêmes  contrées  nourriffent  des  troiU 
peaux  de  bœufs  de  race  hoUandoife,  ^  ^^Us 
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coup  plus  e;ran  is    que    refpece  ordinaire.   Lt 
veau  d'Arkha- gel  eiï  remarquable  par  fa  gran- 
deur ,    &    rechv^rché  pour    la  delicatefle  de  Cn 
Chair  :   il  y   en  a  qui   pe(ent   plus  de    506  liv; 

Dès  qu'on  eft  deicendu  jufqu'au  62e.  degré,' 
on  trouve  des  moifTons  fi  fupérieures  aux  be- 
soins des  habirans,  qu'une  quantité  confidé- 
rable  de  grains  eft  employée  à  braffer  de 
Teau-de-vie. 

Les  gouvernemens  de  Livonie,  de  Pleskof; 
de  Smolensk ,  d'Ukraine  ,  de  la  grande  &  de 
la  baffe  Novgorod ,  de  Moskou ,  de  Belgo- 
rod  ,  de  Voroneje ,  de  Kazan  ,  font  les  gre- 
niers de  l'empire.  Après  avoir  reçu  de  ces 
terres  û  fertiles  une  abondante  fubfiftance  & 
tout  ie  grain  néceffaire  pour  les  brafferies  ,  on 
cède  le  fuperflu  des  récoltes  à  la  Suéde  ,  à 
TAngleterre  ,  à  la  Hollande. 

On  a  évalué  la  confommation  annuelle  de 
Veau  de-vie  de  grain  en  Ruffie  à  156  millions 
de  pintes  de  Paris.  En  fuppoiant  que  la  popu- 
lation foit  de  18  millions,  cela  ne  fait  pas  S 
pintes  &  demie  par  perfonne.  L'ufage  de  cette 
liqueur  eft  exceffif  dans  les  grandes  villes,  mais 
rare  dans  bien  des  campagnes. 

Par  tout  on  braffe  de  la  bière,  &  c*eft  en- 
core un  tribut  que  l'on  impofe  à  la  fécondité 
de  la  terre.  11  faut  qu'elle  rapporte  aufli  toutes 
fortes  de  gruaux,  nourriture  faine  pour  les  ri- 
ches ,  &  reffource  abondante  pour  les  pauvres. 

Les  récoltes  de  chanvre,  après  avoir  non- 
feulement  donné  la  quantité  inappréciable  que 
le  peuple  confomme  dans  fes  carêmes  multipliés»; 

mais 
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filais  encore  luffi  aux  befoins  de  la  marine  & 
des  fabriques  de  toiles,  lailTent  un  fuperflu  con- 
fidérable  qu'achètent  les  étrangers.  C'eil;  le  chan- 
vre de  Ruffie  qui  fournit  à  toute  la  marine  de 
l'Europe,  excepté  celle  de  France,  les  voiles  & 
les  cordages. 

Les  grains  ne  font  pas  la  feule  richefte  de 
l'Ukraine.  Elle  produit  les  plus  beaux  fruits.  Ses 
gras  pârurages  nourriffent  des  troupe2UX  nom- 
breux ,  &  cette  province  vend  plus  de  10  mille 
bœufs  chaque  année.  On  y  cultive  du  tabac  ; 
on  y  recueille  de  la  cire  &  du .  miel.  M.  Le- 
vefque  obferve  même  que ,  lorfqu'on  voudra 
diriger  le  travail  &  l'induftrie  des  habitans  vers 
la  culture  des  mûriers,  ils  pourront  élever  la 
chenille  précieufe  qui  tire  la  foie  de  fon  fein. 

Aftrakhan  ,  célèbre  par  fes  fruits,  Tes  melons 
d'eau  &  la  beauté  de  fes  raifms ,  conferve  en- 
core une  race  de  moutons  d'une  groffeur  ex- 
traordinaire ,  &  qui  donnent  de  fuperbes  four- 
rures. Elle  fut  amenée  par  les  Tatars  ,  quand 
ils  vinrent  former  un  établifTement  dans  ce  cli-, 
mat  délicieux. 

Le  même  pays  a  des  falpéirleres  confidéra- 
bles.  On  ne  vend  du  falpêtre  eux  étrangers  que 
lorfque  les  magafins  de  la  couronne  en  renfer- 
ment une  grande  furabondance. 

On  tire  des  bords  du  Volga  les  œufs  d'eflur- 
geoo  ou  le  caviar  qui  ;  frais  encore  ,  eft  un 
mets  agréable ,  &  qui ,  prefTé ,  féché ,  perd 
beaucoup  de  fa  bonté  ,  fans  ceffer  d'être  recher- 
ché par  diverfes  nations  de  l'Europe.  On  en  tranf- 
porte  même  dans  la  Turquie  Ôc  dans  les-  deux 

Tomi  ni.  F 
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Indes.  Les  veflîes  d'air  des  efturgeons  fervent  à 
faire  la  colle  de  poiffon. 

La  province  de  Kazan ,  fertile  en  grains  & 
en  fruits ,  eft  couverte  de  vaftes  forêts.  On  en 
tire  les  plus  beaux  mâts  &  les  meilleurs  bois 
de  conftru6lion.  D'autres  provinces  fourn.ffent 
quantité  de  chevaux  légers ,  infatigables ,  qui 
exigent  peu  de  foins ,  &  font  fujets  à  peu  de 
pialadies.  Plufieurs  fcigneurs  ont  établi  des  haras 
dans  leurs  terres  ;  &  par  le  mélange  &  le  croi- 
fement  des  races ,  ils  procurent  à  la  Ruffie  des 
efpeces  qu'elle  ne  connoiffoient  point. 

Le  fel  des  falines  de  cet  empire  ne  s'exporte 
guère  chez  les  étrangers  :  il  s'en  confomme  cha- 
que année  dans  le  pays  le  poids  de  330  mil- 
lions de  nos  livres.  On  ne  le  vend  que  30  fous 
le  poud  (  *  )  ;  ce  qui  fait  un  peu  moins  d'un 
fol  la  livre.  Les  frais  d'exploitation  &  de  tranf- 
port  coûtent  plus  que  la  vente  ne  produit;  mais 
l'impératrice  aime  mieux  fupporter  cette  perte 
que  de  haufTer  le  prix  d'une  denrée  fi  nécef- 
faire  aux  pauvres  comme  aux  riches. 

La  Ruffie  fournit  la  plus  grande  quantité  des 
fourrures  communes  :  elle  feule  polTede  les  plus 
belles  pelleteries  qui  font,  dans  toutes  les  fai- 
foDS,  un  objet  de  luxe  pour  les  Afiatiques. 

On  doit  compter  le  fuif  parmi  les  articles  les 
plus  effentiels  du  commerce  de  ce  pays.  Il  fe 
tire  de  plufieurs  de  fes  provinces,  principale- 


(*)  Trcme  •*  trois  lirrss  de  Parie  foac  le  poud  ifi 
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ment  d'Orenbourg,  où  l'apportent  les  nations 
errantes  qui  nourrifTent  fur-tout  des  troupeaux 
innombrables ,  pour  trafiquer  de  leurs  peaux  & 
de  leur  graiffe.  On  en  exporte  chaque  anné« 
environ  pour  un  million  de  roubles,  ou  pour 
4  millions  500  mille  livres,  monnoie  de  France 
(  *  ).  On  envoie  de  Pétersbourg  de  la  chandelle 
toute  faite  à  plufieurs  contrées  d'Allemagne. 

Il  exifte  en  Ruffie  une  prodigieufe  quantité 
de  poiffon  &  de  gibier.  L'hiftorien  remarque 
en  général  que  dans  tout  ce  qui  eft  nécefTaire 
à  la  vie  la  quantité  de  fes  produ(5lions  l'emporte 
d^  beaucoup  fur  celie  de  fa  confommation;  qu'à 
tant  de  richeffes  elle  joint  la  faciliré  de  leur 
diftribution  par  les  grands  Heuves  qui  la  tra- 
verfent,  de  même  que  pçLr  les  traînages  psu  dif- 
pendieux  fur  la  neige  &  fur  I2  glace  des  rivie^ 
res  ou  des  lacs  pendant  les  longs  hivers. 

Les  étrangers  ont  coutume  de  regarder  la 
Sibérie  comme  le  tombeau  de  h  nature  ,  & 
croient  que  Ton  féjour  fuffiî:  au  fupplice  des  plus 
affreux  fcélérats.  Cependant  aucune  terre  peut- 
être  ,  dit  M.  Levefque ,  ne  prodigue  plus  gé- 
néreufement  à  l'homme  fa  fubfiftance.  La  ri- 
chefTe  y  eft  en  même  tems  commune  &  inu- 
tile. La  fertilité  du  fol  excède  les  befoins  des 
confommateurs  ;  une  étonnante  variété  de  poif- 
fon &  de  gibier   femble   prévenir  leurs    defirs. 


(•)  Le  rouble  eft  ici  évalue  à  4  lir.  10  f.  de  notre 
ironnoie ,  ce  qui  fair  une  valeur  moyenne  entre  les  va;- 
nations  du  change. 

F  2 
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L'hiver  y  eft  rigoureux  ;  mais  d'épaiffes  foréfs 
ôtent  la  crainte  d'éprouver  le  froid  dans  l'in- 
térieur des  maifons  ,  &  les  animaux  qu'elles  re- 
cèlent donnent  les  fourrures  les  plus  douces  & 
les  plus  folides ,  les  plus  chaudes  &  les  plus 
légères  que  l'on  connoiffe  fur  toute  l'étendue 
du  globe. 

Les  fourrures  communes  y  font  à  vil  prix , 
'&  furpaflent  en  beauté,  de  même  qu'en  bonté, 
toutes  celles  des  autres  pays  :  telles  font  les 
peaux  des  zibelines  tuées  pendant  le  printems 
ou  l'été;  celles  des  petits- gris  dont  le  poil  épais 
i&  luftré  approche  de  la  couleur  de  l'ardoife  ; 
celles  des  peftfi  ou  ifatis ,  que  l'on  appelle  re- 
nards blancs  ;  celles  enfin  des  lièvres  dont  le 
poil  s'adoucit,  s'épaiflit  en  hiver,  &  prend  la 
blancheur  de  la  neige. 

Les  pelleteries  précieufes  de  la  Sibérie  font 
rpbjet  du  plus  riche  commerce.  Le  fobol ,  que 
nous  nommons  martre  zibeline,  tué  en  hiver, 
&.  choifi  avec  foin,  peut  tenir  entr'elles  le  pre- 
mier rang.  Une  feule  peau  de  ce  petit  animal, 
bien  fournie  de  poil  ^  &  d'une  couleur  brune 
&  luftrée  ,  coûtoit,  il  y  a  40  ans,  250  liv. 
de  notre  monnoie  dans  la  Sibérie  même  :  le 
prix  en  a  depuis  augmenté.  Celles  qui  étoient 
d'une  beauté  parfaite  fe  payoient  beaucoup  plus 
cher.  Les  hermines  ne  font  guère  plus  grandes 
que  les  taupes  de  nos  champs ,  &.  elles  coû- 
toient  75  liv.  le  cent. 

Le  prix  d'un  dos  de  cador  ordinaire  étoit  de 
20  à  25  liv.;  mais  les  peaux  de  loutres  mari- 
nes ^  qu'on  appelle  ca^ors  du  Kamtchatka  3  fe 
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vendoient  alors  100  écus  aux  Chinois.  Notre 
auteur  en  a  vu  qui  n'étoient  point  parfaites , 
&  qu'on  avoir  payées   500  liv.  en  Sibérie. 

Une  peau  de  renard ,  ayant  une  bande  noire 
depuis  la  nuque  jufqu'à  la  moitié  du  dos  ,  ou 
même  jufqu'à  la  queue  ,  &  dont  l'extrémité  du 
poil  n'étoit  blanchâtre  qu5  (ur  les  côtés ,  fe 
vendoit  au  plus  500  liv.  :  lorfque  la  peau  eti 
étoit  parfaitement  noire,  elle  coûtoit,  félon  fa 
beauté,  depuis  3000  jufqu'à  5000  liv. 

Les  renards  bleus  font  encore  plus  rares,  & 
la  curiofité  y  met  un  plus  haut  prix. 

On  trouve  auiTi  en  Sibérie  diiFcrentes  fortes 
de  marbre  &  de  pierres  précieufes,  de  Tivoire 
foflîle,  du  mufc,  des  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  &  de  fer.  Le  cuivre  y  eft  d'une  bonne 
qualité,  &  (ouvent  chargé  d'or;  ce  quien  fait 
défendre  l'exportation.  Le  fer  de  cette  contrés 
ne  le  cède  point  à  celui  de  Suéde. 

En  1776,  les  mines  d'or  de  Bérézof  ont 
fourni  74  iivresd'or;  mais  ce  métal  n'étoit  pas 
entièrement  purifié.  De  100  pouds  ou  3300 
livres  du  meilleur  minerai,  on  tire  5  pouds  ou 
165  livres  d'or. 

Les  mines  d'or  de  la  couronne  ont  rendu  en 
1772,  1947  livres  de  ce  métal,  &  62  mille 
304  livres  d'argent;  mais  leur  produit  n'eft  pas 
chaque  année  auffi  confidérable. 

Les  RuiTes  fe  font  exercés  de  bonne  heure 
à  la  fabrication  de  ces  cuirs  fi  recherchés  qu'ils 
appellent  ioufte  ^  que  les  Levantins  nomment  bol* 
gari ,  &  que  nous  appelions  cu'rs  de  Rnujjî.  Nul 
peuple  n'a  pu  les  contrefaire ,  foit  que  les  fa» 
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bricans  aient  un  iecret  qu'ils  n'ont  pas  laiffé 
pénétrer,  foit  plutôt  qu'aucun  autre  pays  ne 
puifTe  fournir  en  allez  grande  quantité  le  tan 
de  bouleau  néceffaire  à  cette  fabrication. 

L'on  comptoit,  il  y  a  quelques  années  plus 
de  100  fabriques  d'ioufte  ,  &  le  nombre  s'en 
accroît  tous  ]qs  jours;  l'exportation  de  ce  feul 
article  produit  chaque  année  un  million  de  rou- 
bles ,  ou  4  millions  500  mille  de  nos  liv. 

Parmi  les  peuples  de  l'Afie  avec  lefquels  les 
Rufîes  ont  des  correfpondances  mercantiles , 
on  diftingue  fur- tout  les  Chinois,  les  Tatars 
&  les  Perfans.  Dans  le  tems  de  la  plus  grande 
langueur  du  commerce  entre  la  Ruflie  &  la 
Chine  ,  il  montoit  chaque  année ,  pour  le  pre- 
mier de  ces  empires ,  à  i  million  600  mille 
roubles ,  ou  4  millions  800  mille  liv. 

La.  diverfité  des  productions  du  même  em- 
pire ,  &  la  grande  confommation  qu'il  fait  de 
marchandifes  étrangères ,  attirent  à  Pétersbourg 
&  à  Riga  les  vaiffeaux  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe ,  depuis  les  ports  d'Alkmagne  fur  la 
Baltique,  jufqu'à  ceux  d'Italie  fur  la  Méditer- 
ranée. 

Les  Anglois  ont  la  plus  grande  influence  dans 
ce  commerce ,  jouifTent  des  plus  grands  privi*- 
leges ,  &  font  les  plus  grandes  affaires.  La  Ruf- 
fie  croit  qu'il  eft  de  fon  intérêt  d'accorder  les 
faveurs  les  plus  diftinguées  à  la  nation  dont 
les  demandes  font  les  plus  confidérables.  Elle 
gagneroit  peut  être  davantage,  félon  robferva- 
tion  judicieufe  de  M.  Levefque,  en  tenant  la 
balance  égale  entre  tous  les  peuples,  ou" plu- 
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tôt  en  accordant  à  chacun  d'eux  des  privilèges 
pour  les  marchandifes  qu'ils  importeroient  de 
leur  crû  :  elle  recevroit  ainfi  de  la  première 
Hiain  la  plupart  des  articles. 

Malgré  le  grand  nombre  d'objets  que  la  Ruf- 
fie  tire  de  l'étranger,  la  balance  du  commerce 
penche  confidérablement  en  fa  faveur. 

D'après  un  relevé  du  commerce  de  plufieurs 
années  ,  on  trouve  que  ,  tous  les  ans ,  les  niar* 
chandifes  &  les  produflions  exportées  de  cet 
empire  montent  à  la  fomme  de  17  millions 
653  mille  428  roubles.  En  y  ajoutant  les  droits 
d'exportation  prélevés  dans  les  douanes,  &  qui 
montent  33  millions  562  mille  919  roubles, 
on  a  un  total  de  9^  millions  473  mille  561  1. 
Les  marchandifes  étrangères  importées  n'ont 
monté  qu'à  13  millions  308  mille  801  roubles, 
ou  59  millions  889  mille  601  liv.  Ainfi  la 
balance  en  faveur  de  la  Ruiîîe  eft  de  7  mil- 
lions 007  mille  546  roubles,  ou  de  35  mil- 
lions  583  mille  960  liv. 

Il  nous  refte  à  examiner  avec  M.  Levefque 
l'état  de  la  littérature  de   cet  empire. 

La  langue  ruffe  efl  peut  -  erre  la  plus  belle 
qui  fe  parle  aduellement  en  Europe.  Riche  de 
fon  propre  fonds,  elle  peut  chaque  jour  en- 
core s'enrichir  au  befoin,  fans  faire  à  l'étranger 
des  emprunts  humilians.  Elle  doit  feulement 
regrerter  de  n'avoir  pas  éré  exercée  par  d'ha», 
biles  écrivj;ins  fur  une  affez  grande  variété  de 
fujers.  Cette  ancienne  langue  ,  qu'on  croit  re-. 
^connoître  dans  les  deux  mots  de  Tidiôme  dn 
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Medes  qu'Hérodote  nous  a  confervés  (*) ,  n*a 
guère  exprimé  Ju/qu'au  i8e.  fiecle  ,  que  les 
befoins  ordinaires  de  la  vie  &  les  vérités  de, 
la  religion. 

Elle  avoit  aflez  de  richeffe  &  de  grandeur 
dès  le  commencement  du  ne.  fiecle,  pour  of- 
frir dans  une  traduâion  les  fublimes  images 
de  l'écrirure-fainte.  Aujourd'hui  même  les  Ruf- 
{es  qui  veulent  traiter  des  fujets  élevés  ,  tra- 
vaillent à  former  leur  ftyle  fur  celui  de  leur 
bible.  Aucune  langue  de  l'Europe  n'a  fubi 
d'auffi  foibles  changemens  dans  un  auffi  grand 
nombre  dz  fiecles. 

Cependant,  fi  l'on  en  excepte  des  annales 
écrites  avec  autant  de  féchereffe  que  de  fim- 
plicité ,  différentes  chanfons  ont  long-tems  for- 
mé toute  la  littérature  des  Rudes.  On  a  con- 
fervé  quelques  vers  antérieurs  au  règne  de 
Pierre  T,  &  ils  ne  font  pas  regretter  ceux  qu'on 
a  perdus.  Mais  on  trouve  déjà  une  certaine 
énergie  dans  le  ftyle  du  métropolite  Kiprian , 
qui  écrivoit  au  14e.  fiecle  l'hiftoire  de  fon 
pays ,  &  dans  celui  du  Stolnik  Lyzlof ,  qui , 
fous  le  tfar  Michel ,  compofa  une  hiftoire  des 
Scythes. 


(*)  Selon  cet  hiftorien ,  la  nourrice  de  Cyrus  fe  nom- 
moit  Spac  ou  Spaco  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  chienne  :  fobak 
cft  un  mot  du  dialeftc  flavon  rufTe  qui  fîgnifie  chien; 
&  ce  moi  fobak  peut  s'être  changé  en  fpac  par  contrac- 
tion. Les  Medes  appelloient  les  petits  chevaux  ni^éens  ; 
&  dans  tous  les  di  aie  des  du  flavon,  ni^,  nijny  ,  ni^ok  ^ 
fignifiç  bas  de  taillç  ,  petit. 
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Phéophane  Prokopovith  ,  archevêque  de 
Novgorod,  û  utile  à  Pierre  I  pour  la  réforme 
de  l'églife  ruffe  ,  &  qui  avoir  étudié ,  non- 
feulement  à  Varfovie  ,  mais  à  Rome,  eff^ya 
fes  talens  dans  divers  genres  de  littérature.  H 
fit  des  fermons  éloquens,  des  panégyriques  , 
des  éloges  ,  des  hiftoires  &  des  poéfies.  II 
établit  un  gymnafe  où  l'on  élevoir  d^s  jeun«^s 
gens  qui  montroient  de  l'efprit  &  des  dirpofl- 
tions  :  les  lettres  lui  doivent  leur  naiffance  en 
RufTie. 

Le  prince  Dmitri  Kantémir  ,  fils  de  cet 
hofpodar  de  Moldavie  qui  te  donna  à  P-erre- 
le  -  Grand ,  a  compolé  des  fatyres  sdmirees 
dans  leur  nouveauté,  mais  qu'on  ne  lit  plus 
aujourd'hui. 

Trédiakovski  avoir  la  pafîîon  plutôt  que  le 
talent  des  lettres.  Elevé  de  Roilm  ,  il  entre- 
prit de  traduire  VHi/Ioire  ancienne  &  V  Hijloire 
romaine  de  cet  habile  profeffeur.  Son  travail 
étoit  prefque  termine  loriq-'e  le  feu  prit  à  fa 
maifon  &  brûla  fes  manufcrit'.  Il  recomn-tn- 
ca ,  continua  ,  finit  l'énorme  verfion  ,  &  c'tft 
l'unique  ouvrage  un  peu  eftimablc  de  Tré- 
diakovski. 

Le  ridicule  feu!  a  rendu  célèbre  fa  traduc- 
tion en  vers  du  TèUmaque  :  on  la  fait  lire  par 
pénitence  dans  Thermitage  de  l'impérarrice  (*). 

(*)  L'hermitage  cft  un  bâtiment  qui  communique  pac 
une  galerie  au  palais  impérial ,  &  dans  lequel  la  fou- 
veraine  goûte  les  plaifirs  de  la  folitude  ,  ou  fe  livre 
aux  douceurs  d'une  fociété  fans  contrainte  &:  fans  éti- 
quette. 
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On  lit  auffi  pour  rire  une  tragédie  qu'il  s'avifa: 
de  comporer.  En  général  ,  fes  ouvrages  fe  dil- 
tinguenf  pur  la  bizarrerie  des  idées,  de  la  forme 
&  du  ûyÏQ. 

Tandis  que  Trédiakovski  luttoit  malheureu- 
fement  contre  la  nature  en  s'efForcant  d'érre 
poëte ,  LomoncfTof  marchoit  fur  les  pas  d'Ho 
race. 

»  Il  fera  long-tems,  dit  ici  l'hiftorien  ,  le 
»  prince  des  poètes  Ruffes.  On  doit  oublier 
»  qu'il  a  compofé  deux  tragédies;  mais  on  n'ou- 
»  bliera  jamais  en  Rufîie  fes  odes,  ni  fes  fu- 
»  blimes  imitations  àts  pfeaumes  de  David  & 
»  du  livre  de  Job.  11  a  fait  une  épître  fur  le 
»>  verre ,  qui  eft  à  la  fois  poétique  ,  ingénieufe 
»  &  favante.  Il  avoit  commencé  un  poëme 
»  épique  dont  Pierre  ï  étoit  le  héros  ;  on  re- 
»  grette  qu'il  n'en  ait  compofé  que  deux  chanta, 
n  II  a  paré  la  phyfique  des  chcrnaes  de  l'élo- 
»  quence  dans  fes  difcours  fur  la  lumière ,  fur 
n  réleftriché,  fur  l'origine  des  métaux,  &  fur 
»  l'utilité  de  la  chymie  «. 

M.  Levefque  donne  enfuire  îa  tradudion 
d'une  ode  de  Lomonoffof  à  l'impératrice  Eli- 
fabeth  ;  mais  il  avertit  que  les  beautés  de  fa 
poéjie  font  fi  fouvent  renfermées  dans  Vexpreffion  , 
que  c^efl  les  effacer  que  de  les  traduire.  Voici  quel- 
ques ftrophes  de  cette  ode  : 

»  Toujours  admirable  dans  fes  œuvres,  le 
»>  créateur  avoit  arrêté  de  manifefter  de  nos 
»  jours  fa  puiffance.  Il  envoie  en  Ruffie  un 
M  homme  tel  que  les  fîecles  n'en  ont  jamais 
»  produit.  A  travers  tous  les  obftaciss ,  ce  hà^ 
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n  ros  élevé  fa  tète  couronnée  par  la  vi£loire, 
V  &  tranfporte  avec  lui  jufqu  aux  cieux  la  Ruf- 
»  fie  terraflee  par  l'ignorance  «. 

»  Dans  les  plaines  enfanglanrées.  Mars  s'cf- 
»  fraie  de  voir  fon  épée  entre  les  mains  de 
»  Pirrre ,  &  Neptune  treffaille  à  l'afpeéî:  de 
w  notre  pavillon.  Soudain  fortifiée  de  remparts, 
>»  entourée  de  paiais ,  la  Neva  doute  &  s'è' 
»  crie:  Ai- je  donc  perdu  le  fouvenir ,  ou  me 
»  fuis-je  écartée  de  la  route  que  j'ai  toujours 
»  fui  vie  «  ? 

j)  Alors,  à  travers  les  montagnes,  les  fleu- 
»  ves  &  les  mers,  les  fciences  divines  étèn- 
j>  dent  Jes  bras  vers  la  Ruiîie  ,  &  s'adreflant 
»  à  fon  héros-:  nous  fommes  prêtes  à  faire 
M  naître,  à  cultiver  dans  tort  empire  les  fruits 
»  les  plus  doux  de  l'efprit.  Le  monarque  les 
»  appelle  :  déjà  la  Ruiîie  s'attend  à  jouir  de 
M  leurs  utiles  travaux  «. 

»»  Mais,  o  dertin  crueH  ce  héros  digne  de 
n  l'immortalité,  îa  caufe  de  notre  bonheur,  6i: 
M  maintenant  l'objet  de  nf>s  regrets ,  nous,  eft 
»  arraché  par  le  fort  envieux ,  &  nous  plonge 
»  dans  une  profonde  douleur,  Attenrifs  à  nos 
M  gémilTeaiens,  les  coteaux  du  Parnafle  mugif» 
»  fent  ,  &  les  mu(es  en  pleurs  conduifent  aux 
•>  portes   des  cieux   cet  efprit  de  lumière  «. 

»j  Livrées  à  une  jufte  douleur,  elles  s'arré* 
j>  tent  dans  leur  carrière  ,  &  ne  veulent  plus 
»  "regarder  que  fa  tombe  &  fes  exploits.  Mais 
»  la  lage  Catherine,  notre  feule  confolation 
M  après  la  mort  de  fon  époux ,  leur  tend  uce 
»  main   généreufe.    Ah!  û   (es   jours  euffent 
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M  été  prolongés  ,  depuis  long-teais  la  Seine  , 
»  orgueil.'eufe  de  Tes  lal-^ns,  le  céderoit  à  U 
M  Neva  «. 

»  Mais  m  Tein  d'un  fi  s;rand  deuil  ,  de  quel 
»  éclat  nouveau  brille  le  P^rnaiTe  ?  Oh!  qu'on 
s>  y  pinre  agréfiblement  les  plu>  douces  cor- 
»  des  de  la  lyre  !  Des  chœurs  mélodieux  cou» 
M  vrent  tous  les  coieaux  ,,  &  leurs  concerts  font 
«  référés  dans  les  vallons.  L'aisgufte  fille  de 
3>  Pierre  (urpaile  la  genérofiré  de  fes  aïeux; 
i>  elle  mu/riplie  le  bonheur  des  mufes  ;  elle 
«  ouvre  îa  porte  à  la  félicité.  <« 

)>  1!  eft  di^ne  de  grands  éloges  ,  le  guerrier 
>»  qui  peut  égaler  le  nombre  de  Tes  vidoires 
»  à  celui  de  (es  combats  ,  &  q-â  palTe  fa  vie 
»  dans  les  camps  ;  mais  les  foldats  qu'il  com- 
w  mande  ont  toujours  part  à  fes  fuccès  ;  le 
»  bruit  affreux  des  armes  couvre  la  voix  (o' 
i>  nore  de  la  Renommée  ,  &  le  Ton  de  fa  trom- 
w  perte  fe  confond  avec  les  plaintifs  gémiffe=« 
n  mens  des  vaincus.  « 

V  Ta  gloire  appartient  à  toi  feule ,  illuftre 
M  fouveraine.  Oh  !  comme  ton  vaiie  empire 
«  te  rend  grâces  !  Levé  les  yeux  fur  les  monts 
»  altlers ,  promené  tes  regards  fur  les  vaftes 
«  plaines  qu'arrofent  le  Volga ,  l'Ob  &  le  Bo- 
n  ryfthene  :  les  tréfbrs  qu'elles  recèlent  feronî 
«  découvert^  par  les  fciences  que  tu  rends  flo- 
«  riflantes.  « 

3>  Quand  le  très-haut  a  fournis  à  ton  beu^ 
»)  reuie  puiffance  de  fi  vaftes  régions ,  il  a 
t)  mis  au  jour  des  tréfors  tels  que  ceux  dont 
i)  l'Inde  s'enorgueillit.'  Mais  la  Ru/Tie  demaadç 
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W  (îes  mains  formées  par  les  arts  :  <euls  ils  pu- 
»>  rifient  les  filons  dorés  ,  &  ies  rochers  mêmes 
»>  Tentent  le  pouvoir  des  fcientes  que  tu  dai- 
»  gnes  accueillir  «'.... 

î)  Voilà  que  rEfpérance  abalfTe  devant  nous 

V  les  barrières  des  ténébreufes  deftinées.  La 
»)  Sageffe  poftra  Ton  temple  dans  des  contrées 
M  où  la   juOice  &  les  loix  étcient  inconnues, 

V  Devant  elle  l'Ignoîance  pâlit.  Je  vois  blan- 
»>  chir  les  humides  fi  Ions  tracés  par  tes  vaif- 
M  féaux  ,  &  la  mer  (e  plaîr  à  leur  céder.  Tes 

V  navigateurs  volent  à  travers  les  flots  annon- 
»  cer  tes  vertus  à    de  nouveaux  peuples....  « 

M  Vois  Minerve   frapper  de  fa  lance  le  fom- 

w  met  des  Riphées.   L'or  &  l'argent  jailliffenr, 

»  &  couleront  encore  pour  ra   dernière  pofté- 

V  rite.  Pluron  ,  dans  fes  abymes  entr'ouverrs, 
»  fe  trouble  &  frénût  de  voir  livrés  aux  mains 
n  des  Rudes  fes  précieux  tréfors  enfevelis  par 
»  la  nature  dans  le  fein  des  monraçnes.  L'af- 
n  tre  éclatant  du  jour  le  force  à  détourner  fes 
»)  regards  ténébreux,  « 

»  O  vous  qn*attend  la  patrie  ,  vous  qui  de- 
»  vez  naître  dans  fon  fein  ,  vous  qu'elle  defire 
»  voir  relTembler  à  ces  mortels  éclairés  qu'elle 
«  appelle  des  contrées  étrangères  ,  que  vos  tems 
»>  feront  heureux  !  Ne  craignez  point.  Ofez 
»»  montrer  par  vos  efforts  que  la  Rufîie  peut 
»  enfanter  fes  Platons  ,  &  nourrir  le  génie  pé- 

V  nétrant  de  Newtons  nouveaux.  « 

0;i  a  vu  aufîî  eue  Soumorokof  voulut   ar- 
racher  à    Lomonofîbf  le   fceptre   de  la   poéfie, 
«  Avec  moins  de  force,  moins  d'imaginii- 
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»>  tion  &  plus  de  douceur  ,  obferve  IhiftorienJ 

V  longtems  il  lutta  contre  lui  dans  le  gen;e, 
jf  lyrique,  &  fut  vaincu.  Mais  il  eft  le  fonda- 
n  teur  du  théâtre  rufTe,  Elégant  comme  Ra- 
i>  cine  j  il  tâcha  d'imiter  la  conduite  de  ies 
i>  plans,  &  ne  put  pénétrer  le  fecret  de  notre. 
»  inimitable  poëte.  II  voulut  être  Tage  comme 
i>  lui  ;  il  fut  froid  ,  &  fa  fcene  manqua  de  moii- 
n  vement.  Il  a  trop  imité  dans  fes  comédies 
*)  la  manière  des  comiques  françois ,  &  ne  les 
w  a  point  égalés.  Il  devoir  créer  un  nouveau 
»>  comique,  puifqu'il  avoit  à  peindre  des  mœurs 
»  nouvelles.  Il  a  montré  dans  la  fatyre  plus 
»  d'humeur   que  de  profondeur  &   de  fineiîe, 

V  Ses  idylles  ont  le  charme  de  la  douceur; 
5)  mais  la  manière  en  eft  trop  françoife  ;  elles 
»  intérefïeroient  davantage  ,  ù  l'on  fentoit. 
n  qu'elles  font  une  produ6iion  de  la  Ruffie. 
«  Mais  tous  les  app'audifiement  fe  font  réunis, 
»  en  faveur  de  fes  fables.  On  ne  peut  leur 
H  refufer  la  première  place  après  celles  de  la. 
M  Fontaine.  « 

M.  Levefque  en  traduit  quelque-unes ,  & 
remarque  auparavant  que  fi  aucune  nation  na 
pu  faire  p--Jfer  dans  fa  langue  les  grâces  naïves, 
de  la  Fontaine ,  celles  de  fon  émule  n  auront  pas 
moins  à  perdre  ,  oblipées  de  parler  avec  contrain'e 
une  lanzue  étrangère.  (*) 

M.  Mikhaïl   Khéraskof,   l'un  des  curateuis 


C)  Voyez    le   journal    à^avrïl^    page   îâc  j    celui  dç 
»fli  ,  page  aOi. 
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de  runiverfité  de  Moskou ,  a  fait  depuis  plu- 
iieurs  années  un  poëme  épique  dont  le  héros 
cft  le  tfar  Ivan  VaflîHévirch  ,  &  l'aélion  îa 
conquête  de  Kazan.  L'hiftorien  en  offre  un 
morceau  que  nous  rapporterons. 

Le  tfar  a  réfolu  dans  Ton  confeil  de  mar- 
cher lui'fnéme  à  la  tête  de  fes  combattans , 
&  de  partager  leurs  fatigues  ,  ainfi  que  leurs 
dangers. 

La  tfaritfe  apprend  cette  réfolution  :  elJe 
vole  éperdue  à  la  falle  où  le  confeil  eft  en- 
core affemblé,  où  les  grands  font  animés  par 
le  courage  du  fouverain. 

»  Ils  la  voient  s'avancer  les  yeux  baignés 
»  de  larmes  &  tenant  le  jeune  prince  dans  fes 
n  bras.  Il  femble  que  la  lumière  ait  déjà  fui 
»  de  fes  yeux  :  les  angoifTes  de  fon  am«  fe 
»  peignent  fur  fon  vifage  ;  fa  profonde  douleur 
M  eft  empreinte  dans  tous  fes  traits  ,  &  elle 
»  frappe  fon  fein  de  fes  mains  tremblantes  & 
»  glacées.  Ainfi  la  lune  s'obfcurcit,  enveloppée 
»i  par  les  épais  brouillards  :  elle  ne  montre 
»  plus  à  la  terre  qu'une  face  décolorée ,  &  fon 
n  éclat  ordinaire  fe  change  en  une  triôe  pâleur. 
»  Elle  entre  ,  regarde  fon  époux ,  gémit ,  & 
»  rappelîant  avec  peine  fes  forces  abattues , 
»  tu  pars,  cher  époux,  lui  dit-elle,  tu  pars! 
»  Sans  doute  tu  ne  mets  pas  un  grand  prix  à 
n  tes  jours.  Mais  peux-tu  donc  oublier  que  tw 
»  me  laiffes  dans  la  douleur  ;  ou  fi  mon  amour 
»  ne  peut  te  toucher,  ne  feras- tu  pas  attendri 
M  du  moins  par  le  fort  de  cet  enfant }  Tu  le 
»  vois  à  tes  pieds  avec  fa  malheureufe  mère; 
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»  tu  le  vois  privé  du  fentiment ,  &  de  la  pa- 
j>  rôle.  Rtgarde  comme  il  s'efforce  de  tourner 
i>  vers  toi  <es  yeux  en  pleurs.  Il  veut  te  dire  : 
I)  Ne  m'abandonne  point  à  la  mort.  Lis  dans 
ïï  l'es  yeux  fes  difcours  innocens  :  fes  regards 

V  te  diront  ce  que  fa  langue  ne   peut  dire  en- 

V  core.  il  s'écrie  :  Conferve-moi  mon  père, 
i>  ne  livre  point  ma  tendre  mère  aux  douleurs, 
»  à  l'abandon  du  veuvage.  O  mon  prince ,  ô 
w  mon  époux  !  ne  mers  point  encore  entre 
M  nous  la  vaOe  étendue  des  déférts  ,  o'expofe 
i>  pas  ta  tète  aux  dangers  des  combats.  N'efl- 
»  il  donc  point  dans  ton  empire  de  guerriers 
»  courageux  ^  Qui  te  force  à  t'expofer  toi- 
«  même  }  Ignores- tu  de  quel  prix  tes  jours 
w.  font  à  la  Rufiie  ?  Conferveles  pour  ton  fils, 
ij  fpour  moi ,  pour  la  nation.  Arrête  ,  je  t'en 
»  prie  en  gémilTant ,  arrête ,  ou  û  ton  cruel 
»>  dedein  eft  irrévocable  ,  s'il  n'eft  pas  au  pou- 
»  voir  du  monarque  de  fe  difpenfer  d'aller  aux 
5ï  combats  ,  permets-nous  de  partager  tes  def- 
î)  tinées.  Qu'il  foit  permis  de  te  fuivre  à  ton 
»>  cpoufe,  à  ton  fils.  Avec  toi  les  fatigues  de- 
»  viendront  chères  ;  avec  toi  je  regarderai  le 
j>  fab'e ,  les  cailloux  ,  les  rochers ,  corrme  ma 
»  coi*che  nuptiale  ;  par-tout  heureufe  ,  fi  je  ne 
«  te  qjitre  pas.  « 

M  Ivan  éroit  agité  comme  un  cèdre  battu 
>»  par  les  vents  ;  mais  (on  efprit  n'étoit  pas 
I)  ebrynié.  Il  voî'cit  fur  tous  les  vifages  la 
»  d'juce  &  tendre  compaiîîon  :  fe«  fiers  boïars 
»  verdoient  eux-inemes  des  larmes,  Ôi  tous  le 
4>  prefïûient  de  reiUr.  a 
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•  »  Touché  de  leur  zèle  &  fenfible  à  leurs 
l>  pleurs,  il  porta  lui  même  fur  eux  des  regards 
m-  humides  ,  &  embrafla  tendrement  fa  fidella 
»  époufe.  Il  répondit  enfin  aux  grands  :  Pour- 
f>  quoi  fuis- je  fur  le  trône,  fi  je  crains  le  poids 
u  de  la  fatigue ,  fi ,  dans  la  molle  oifiveté , 
n  je  ne  gouverne  pas^  moi-même  mon  empire? 
i>  Ceft  donc  avec  les  mains  des  autres  que  je 
»  combattrai  dans  les  champs  ,  &  c'eft  avec 
I)  la  raifon  des  autres  que  je  donnerai  des  loix  l 
>»  Je  me  réferverai  feulement  le  vain  titre  de 
0  monarque ,  &  je  partagerai  la  puiffance  avec 
M  toute  la  nation  !  Je  ne  ferai  fouverain  que 
»  de  nom  ,  &  j'attendrai  des  loix  de  mes  fu- 
»  jets!  Enchaîné  au  trône  comme  un  efclave, 
i>  abandonnant  à  des  mains  étrangères  les  rênes 
»  de  rétat ,  fe  ne  porterai  la  couronne  que 
M  pour  ma  honte!  Eft  ce  donc  pour  cela  que 
«  je  règne  ?  Tendre  époufe ,  ô  toi  qui  ne  m'es 
D  pas  moins  chère  que  la  vie  ,  je  te  fuis  atta- 
n  ché  par  les  liens  du  cœur;  mais  avant  de 
ji  ferrer  ces  nœuds ,  j  erols  lié  à  la  patrie.  Dès 
j>  rinftant  où  je  naquis  Théritier  d'une  cou- 
I)  ronne  ,  je  fus  fournis  à  des  devoirs  rigou- 
i>  reux.  Dès-lors  il  me  fut  prefcrit  de  mettre 
I»  mon  bonheur  dans  la  profpérité  de  la  nation, 
I»  de  m'oublier  moi-même  pour  ne  penfer  qu'à 
»i  la  félicité  commune  ,  de  méprifer  la  molleffe 
»>  &  les  plaifirs ,  &  de  voir  dans  mes  fujets 
n  mes  proches  &  mes  amis.  Voilà  le  devoir 
w  d'un  prince,  ô  fi  lelle  époufe!  Ma  première 
i»  loi ,  c'eft  de  fervir  ma  patrie.  Ne  cherche 
V  point  à  me  délivrer  de  ce  fardeau  facré  poux 
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n  mon  cœur.  Si  ,  par  amour  pour  toi  ,  je 
»  pouvois  oublier  mon  devoir,  je  ferois  à  la 
M  fois  indigne  d'être  monarque  &  d'être  ton 
»  époux.  <c 

Toutes  ces  traductions  prouvent  que  les  Ruf- 
fes  font  fort  éloignés  de  l'état  de  barbarie  que 
beaucoup  d'étrangers  leur  reprochent  :  elUs 
peuvent  auiïï  faire  prévoir  ce  qu'ils  devien- 
dront quand  la  littérature  nationale  fera  plus 
généralement  &  plus  conftamment  encouragée; 
M  mais,  ajoute  le  judicieux  hiftorien  ,  elle  rif- 
«  que  de  périr  dans  fon  berceau  ,  û  les  efforts 
»  des  auteurs,  loin  de  leur  mériter  des  récom- 
»  penfes  &  de  la  confidération  ,  ne  font  payés 
ï>  que  par  le  ridicule.  « 

Nous  répéterons  ici  avec  plaîfir  les  éloges 
das  2U  zcle  &  à  îa  pajjîon ,  fi  l'on  peut  le 
dire  ,  qui  a  emporté  M.  Levefque  jufques  dans 
ces  climats  lointains ,  dont  quelques-uns  peu- 
vent QKVQ  appelles  U  tombeau  de  la  nature.  C'eft 
ainfi  que  les  premiers  hifloriens  Grecs  parcou- 
rurent l'Afie  ,  &  même  l'Afrique,  pour  étudier 
par  eux-mêmes  les  ufages,  les  mœurs  ,  les  ca.- 
rafteres  dont  ils  voulurent  tracer  le  tableau. 
L'écrivain  des  annales  de  Ruffie  mérite  donc 
toute  notre  reconnoiiTance  ;  il  s'élève  ,  nous 
croyons  ,  avec  raifon  ,  contre  YHiJloire  de  r Em- 
pire de  Rujjie  fous  Pierre-le-  Grand  ,  par  l  oltaire  ; 
&i  voici  ce  qu'il  dit  :  »  Si  le  célèbre  auteur 
ï>  avoit  été  mieux  fervi  par  ceux  qui  lui  en- 
V  voyoient  des  notes,  je  n'aurois  pas  ofé  écrire 
v  après  lui  la  vie  de  Pierre  I  ;  il  paroît  même 
»   qu'on  ne  lui  avoit  fait  traduire  que  des  ex;; 
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^  traits  maltaits  &  tronqués ,  du  journal  de 
»  Pierre-le-Grand  ;  on  voit  dès  le  commence- 
»  ment  de  la  guerre  de  Suéde,  qu'on  lui  lait'- 
»  foit  trême  ignorer  des  circonftances  de  la 
w  bataille  de  Narva ,  qui  afFoibliffent  la  gloire 
»>  des  vainqueurs  &  la  honte  des  vaincus.  Un. 
w  Allemand  employé  au  cabinet  ,  &  chargé 
i>  d'envoyer  des  mémoires  à  Voltaire,  le  fer- 
»  vit  mal ,  parce  qu'il  croyoit  en  avoir  reçu 
»  une  offenfé ,  &  qu'il  fe  propofoit  lui-même 
»  d'écrire  l'hifloire  de  Pierre-le-Grand.  L'ou- 
»  vrage  de  Voltaire  m*a  fourni  un  petit  nom* 
n  bre  de  faits,  qu'il  me  paroît  appuyer  fur  de 
>»  bonnes  autorités.  Il  difoit  quelquefois  :  je 
»  ferai  graver  fur  ma  tombe  :  Cl  GIT  dUl  A 
»     VOULU  ÉCRIRE  ^HISTOIRE   DE   PlERRELE- 

n  Grjnd.  «  Cette  anecdote  ,  citée  d'ailleurs 
avec  la  circonfpe^lion  &  les  é;j,ard5  dûs  au  gé- 
riie  &  au  raient ,  ne  fervira  qu'à  confirmer  i'o» 
pinion  où  font  des  gens  fenTés,  &  qui  ne  cè- 
dent pas  au  fanatifme  de  l'admiration,  que  M.da 
Voltaire  étoit  abfolumentincapablede  bien  écrire 
l'hiftoire.  Il  avoir  dit-on  ,  trop  d'imagination 
pour  s'affujetiir  aux  froides  lenteurs  de  la  dif- 
cuffion  -,  &  ce  grand  écrivain  ,  qui  s'afKchoit 
comme  l'ennemi  infatigable  des  préjugés ,  en 
étoit  fouvent  l'aveugîe  jouet. 

M.  LeveTque  nous  permettra  de  n'avoir  pas 
plus  de  confiance  dans  les  derniers  règnes  qu'il 
nous  préfente.  Il  a  mis  lui  même  à  la  tête  c^e 
ion  ouvrage ,  les  noms  d'une  foule  de  fouf- 
cripteurs  Rufle*;;  c'eft  nous  annoncer  quil  le 
gaidtra  bien  d'être  l'interprète  de  vérités  défa- 
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gréables.  Il  y  a  long-tems  qu'on  a  dit  qu'ufî 
hiftorien  ne  devroit  avoir  ni  famille,  ni  pa- 
trie, ni  amis;  il  eft  donc  impoflible  aujour- 
d'hui, de  croire  à  ce  qu'on  nous  donne  pour 
des  vérités  hiiioriques.  D'ailleurs  cette  hiftoire 
de  Ruine  eft  ce  que  nous  avons  de  mieux  fait 
en  ce  genre.  Si  les  premiers  volumes  font  dé- 
nués d'intérêt,  &  n'offrent  que  des  images  ré- 
voltantes, nous  montrant  toujours  une  arène 
enfanglantée  par  des  bêtes  féroces  qui  s'en- 
tre -  déchirent  ,  n'accufons  que  le  fujet  ,  & 
non  M.  Levefque  ;  nous  croyons  qu'il  eût 
pu  s'appefantir  moins  fur  tout  ce  qui  a  précédé 
le  règne  de  Pierre  1er.,  &  développer  davan- 
tage tout  ce  qui  fuit  i'hiftoire  de  ce  fouverain, 
û  célèbre  à  tant  d'égards.  Le  ftyle  de  notre 
hiftorien  eft  noble ,  fans  prétention  ;  peut  être 
y  defireroit  on  plus  de  chaleur  ,  moins  de  ré- 
flexions qui  font  prefque  toujours  préjudicia- 
bles au  récit;  malgré  ces  obfervations ,  nous 
regardons  l'ouvrage  de  M.  Levefque,  comme 
une  produétion  utile ,  néceflaire  à  notre  litté- 
rature, &  digne  d'une  confidération  qui  doit 
rejaillir  jufques  fur  l'auteur. 

(  Année   littéraire  ;  Journal   encyclopédique  j 
u4ffiches  6»  annonces  de  Patis.  ) 
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Recherches  phyjîques  fur  U  feu  ;  par  M,  Ma* 
RAT ,  doBcur  en  médecine ,  &  médecin  des  gar* 
des-du-corps  de  Mgr.  le  comte  d'Artois.  1  vol, 
in  8vo.  de  199  pages  avec  figures.  A  Paris, 
chez  Jombiirt  l'aîné ,  libraire  du  roi ,  rue 
Dauphine. 

V-^OMME  l'ouvrage  que  nous  annonçons  a 
déjà  fait  époque  dans  l'hiftoire  de  la  phyfique, 
nous  nous  (llipenferions  d'en  donner  même  une 
courte  analyfe  ,  s'il  n'entroit  dans  notre  plan 
de  faire  connoître  ce  qu'en  ont  dit  les  autres 
journaux.  Nous  allons  donc  extraire;  mais  nous 
ferons  laconiques. 

Voici  donc  enfin  un  ouvrage  élémentaire 
Tur  une  branche  de  phyfique  fi  long  tems  cul- 
tivée fans  fuccès. 

Depuis  deux  mille  ans  qu'on  écrivoit  fur  la 
rature  du  feu  ,  on  ne  connoiiToit  encore  ni 
fon  principe  ni  fa  manière  d'agir  :  à  peine 
avoit-on  obfervé  fes  principaux  effets.  Au-lieu 
de  confulter  l'expérience,  les  phiiofophes  s'é- 
toient  abandonnés  à  leur  imagination  ;  auffi  tous 
leurs  efforts  n'avoient-ils  abouti  qu'à  d'ingé- 
nieufes  fpéculations,  à  de  do£les  rêveries. 

Ce  qui  paroît  s'être  toujours  oppofé  à  la 
réufTite  des  autres  phyficiens  qui  ont  traité  ce 
fujet ,  c'étoit  rimpofTibilité  apparente  de  fou- 
mettre  à  l'examen  le  feu  féparé  de  toute  ma* 


Î41  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

tiere  étrangère.  Mais  par  une  oîérhode  aufli  fim- 
pie  qu'ingénieufe,  dont  les  papiers  publics  ont 
rendu  compte  dans  le  tems  (*) ,  M.  Marat  efk 
parvenu  à  rendre  vifible  le  principe  de  la 
chaleur  dégagé  du  principe  inflammable ,  au 
moment  où  il  s'échappe  avec  violence  des  corps 
comburtibles  qu'il  confume ,  ou  qu'il  fe  dégage 
p-iifiblement  des  corps  inaltérables  qu'il  a  pé- 
nétrés. 

Après  avoir  mis  hors  de  doute  Texiftence 
du  fluide  igîîé ,  en  le  fixant,  pour  ainfi  dire, 
fous  les  yeux  du  fpeftateur  ,  M.  Marat  en 
examine  avec  foin  les  propriétés  caraftérifti- 
ques,  puis  i]  le  compare  aux  fluides  avec  ief- 
quels  il  a  le  plus  d'affinité.  On  avoit  confondu 
la  matière  ignée  avec  la  matière  éleftrique; 
l'auteur  prouve ,  par  des  expériences  très-re- 
cherchées, que  ces  fubftances  différent  elTen- 
tiellcment.  On  avoit  de  même  confondu  la 
matière  ignée  avec  la  matière  lumineufe;  l'au- 
teur prouve,  par  des  expériences  plus  recher- 
chées encore,  que  ces  fubflances  différent  ef- 
fentiellement  aulîi.  Difons  mieux,  il  démontre 
que  le  principe  de  la  chaleur  ne  fe  trouve 
point  dans  les  rayons  folaires  ;  étrange  affer- 
tion  dont  il  n'eft  plus  permis  de  douter.  De 
ces  vérités  bien  établies,  l'auteur  infère  que 
la  matière  ignée  forme  un  fluide  à  part;  il  fait 
voir  enfuite  que  la  chaleur  &.  le  feu  font  pro- 


(*)  Voyez  le  journal  de  janvier  1779,  pag.  332  j  ce- 
lui de  fepumbre,  pag.   301  ^  &c.  Crc, 
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îËuîts  par  le  mouvement  plus  ou  moins  véloce 
de   ce  fluide.    Non-content  d'avoir  examiné   la 
nature    de    ce  mouvement  ;   il    le   démontre  à 
l'œil  mène;  puis  il  confidere  un  inftant  la  quan- 
tiie  de  fiuide  igné  répandu  dans  l'univers  ;  &  il 
traite  de  la  néceffité  du  concours  de  l'air  à  la 
déflagration  ;  à  ce  fujet,  il  prouve  que  l'air  ne 
ftrr  point  d'iiliment  au  fe\i  comme   les  phyil- 
ciens  le  veulent.  Suivant  les  articles  de  la  force 
expanfive  du  fluide  igné,   de  fa  fphere  d'afti- 
vité,  de  fa  manière  d'agir,  &  des  difFérens  états 
par   où    il  fait  paffer  les   corps   fournis   à  fon 
aélion  :  articles  traités  d'une  manière  folide  & 
•lumineufe.  A  celui  de  l'aliment  du  feu,  l'auteur 
fait  voir  que  c'eft  en  vertu  d'une  affinité  par- 
ticulière entre  les  globules  ignés  &  les   molé- 
cules inflammables,  que   le    feu   s'attache  aux 
feules  matières  com.buflibles,  &  qu'il  refle  fixé 
fur  fon  aliment. 

En  traitant  du  degré  de  chaleur  dont  les 
difFérens  corps  font  fulceptibles ,  il  prouve,  con- 
tre l'opinion  reçue  ,  que  la  flamme  efl  beau- 
coup plus  ardente  que  le  brafier  ,  &  toujours 
d'autant  plus  ardente  qu'elle  efl  plus  pure;  de 
forte  que  celle  de  l'efprit-de-vin  redifiée,  qu'on 
regarde  comme  ayant'^à  peine  quelque  chaleur, 
tient  à  cet  égard  le  premier  rang. 

De-là ,  l'auteur  pafTe  aux  caufes  du  refroi- 
diiTement  des  corps,  à  celle  de  l'inflammabilité 
des  combuftibles,  des  couleurs  du  feu  &  de  la 
forme  de  la  flamme;  à  ce  fujet  encore,  il  prouve, 
contre  l'opinion  générale ,  que  ce  n'efl  point  en 
venu  des  loix  de  l'hydroûaiique  que  la  flamme 
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monte  &  qu'elle  prend  toujours  la  forme  oufi 
cône  allongé. 

En  terminant  la  notice  de  cet  important  ou- 
vrage, nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'ob- 
ferver  que  l'exaditude  à<ts  expériences  qui  en 
font  la  bafe  ,  la  jufteffe  des  conféquences  qui 
en  font  déduites,  la  théorie  lumineufe  qui  en 
découle,  font,  c^es  recherches  phyfiqaes  fur  le feu^ 
lin  ouvrage  clufîîque  :  tandis  que  la  nouveauté 
du  fpeélacJe  frappant  qu'elles  offrent ,  la  mé- 
thode ingénieufe  qui  y  eil  employée  à  rendre 
vifible  un  être  jufqu'alors  inconnu,  les  grandes 
vérités  qui  y  font  développées ,  la  méthode  ri- 
goureufe  qui  les  cnchaine  ,  &  la  pureté  du 
flyle  ,  en  font  un  ouvrage  précieux  à  tout  vrai 
connoiffeur. 

{  Journal  encyclopédique  f  Journal  de  littérature  , 
des  fcUnces^  &  des  arts  ;  Mercure  de  Fran« 
ce;  Journal  de  Paris.) 
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DÉCOUVERTES  de  M.  Marat  ,  doâieur  en  rné' 
decine  &  médecin  des  gardes  du  corps  de  Mgr; 
le  comte  d*  Artois  y  fur  la  lumière  ,  conjlatées  par 
une  fuite  d'expériences  nouvelles  qui  ont  été  faites 
■:  un  très-grande  nombre  de  fois  fous  les  yeux  dû 
MM.  Us  commijfaires  de  l'académie  royale  des 
fciences.  S;?conde  édition.  A  Paris  ,  chez 
Jombe.t ,  fîls  aîné,  libraire  du  roi ,  rue  Dau« 
phine. 

^  AMAis  doftrine  nouvelle  n'eut  plus  d'adver- 
(aires  que  celle  de  Newton  fur  les  couleurs, 
&  jamais  dj6t:rine  nouxelle  n'eut  plus  de  par- 
tilans.  On  fe  rappelle  encore  de  quelle  manière 
el'e  fur  attaquée  en  France  par  les  fedareurs 
de  Defcarres  qui  rempiiiToient  alors  nos  acadé- 
mies :  mais  les  coups  qu'ils  lui  portèrent  étoient 
ï\  fuibles  ,  fi  mal  affurés  ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  (*)  qu'elle  triompha  fans  peine  de  ce 
parti  acharné  ,  qui  ne  fiint  pourtant  pas  par  fe 
rendre.  Après  un  triomphe  en  quelque  forte 
confacré  par  le  rems ,  M.  Mdrat  paroît  aujour- 
d'hui fur  la  fcer-e,  &  ne  craint  pas  dattaquer 
ce  grand    maître   au   milieu    de   fes  nombreux 


(*)  On  ^'aic  que   !a   plupart  de  ces  advcrraires  ji'cn- 
jendoLeiit  pas  Newton, 
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difciples,  qu'il  a  même  le  courage  de  prendre 
pour  juges  du  combat.  Parlons  plus  fimplement. 
Après  trente  ans  paffés  à  difputer  en  vain  con- 
tre la  théorie  du  philofophe  Anglois ,  elle  réu- 
nit enfin  tous  les  fufFrages  :  mais  M.  Marat 
reprend  aujourd'hui  ce  lujet  ,  &  remet  en 
queftion  des  chofes  qui  paroiffent  enfin  décidées 
fans  retour. 

Quelque  puifTant  que  foit  le  préjugé  en  fa- 
veur d'une  doè^rine  fuivie  par  toutes  les  com- 
pagnies lavantes  de  l'Europe  ;  quand  on  examine 
le  livre  des  découvertes  fur  la  lumière ,  après 
avoir  répété  avec  foin  les  expériences  qui  en 
font  la  bafe ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  fenrir 
les  avantages  du  novateur  de  nos  jours  :  car 
ce  n'eft  pas  fur  de  frivoles  argumens  ,  mais 
fur  des  faits  nouveaux ,  fmiples  &  confiants  qu'il 
appuie  tout  ce  qu'il  avance. 

L'importance  de  la  matière  ,  le  reCpeft  dû  à 
Newton ,  &  les  talens  rares  dont  M.  Marat  a 
fait  preuve  tant  de  fois ,  concourent  à  jetter 
le  plus  grand  intérêt  fur  cette  matière.  Et  com- 
me la  révolution  eft  déjà  faite  en  optique, 
nous  nous  bornerons  à  rapporter  le  jugement 
des  principaux  journaliftes  fur  le  travail  de 
l'auteur. 

On  ne  connoiflbit  d*autre  changement  de  di- 
re<ftion  des  rayons  de  lumière,  que  ceux  qu'ils 
fouffrent  en  traverfant  obliquement  différens 
milieux  ,  ou  en  re^ailliffant  de  deffus  une  furface 
polie  ;  lorfque  Newton  reprenant  l'expérience 
de  Grimaldy ,  obferva  que  ces  rayons  pafTant 
le  long  des  corps  fouffrent  un  autre  change- 
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went  de  diredion  qu'il  nomma  inflexion.  Ce 
changement  qu'il  fuppofoit  n'avoir  lieu  qu'à 
une  diftance  extrêmement  petite  (y^-^  de  pouce), 
il  l'attribua  à  une  force  répulfive  qui  éloigne- 
roit  des  corps  les  rayons  iolaires ,  fans  qu'il  y 
eût  de  contai  immédiat  entr'eux.  Mais  (uivant 
M.  Marar  ,  cette  inflexion  n'a  pas  été  jufqu'ici 
mieux  obfervée  qu'expliquée  ;  il  prouve  ,  par 
des  faits  multipliés  ,  que  tous  les  corps  font 
environnés  d'une  atmofphere  lumineufe  plus 
étendue  que  leur  diamètre ,  &  que  les  rayons 
qui  forment  les  différentes  couches  de  cette 
atmofphere,  après  s'être  déviés  vers  ces  corps, 
convergent  &  fe  réunifTent  tous  en  difFérens 
foyers. 

Parmi  les  différentes  expériences  fur  lefqueî- 
les  l'auteur  fonde  fon  affertion ,  nous  nous  bor- 
nerons à  celles  ci, 

»  Après  avoir  introduit  les  rayons  folaires 
n  par  un  grand  trou  fiit  au  volet  d'une  cham» 
H  bre  obfcure ,  examinez  l'ombre  d'un  boulet 
w  projettée  fur  un  carton  à  une  très-petite  dif- 
M  tance;  vous  la  trouverez  à-peu-près  de  même 
»  diamètre  que  l'objet  ,  également  noire  dans 
t>  toutes  fes  parties  &  toujours  bien  terminée. 
n  Si  vous  éloignez  le  carton,  l'ombre  dimi- 
M  nuera  ;  mais  les  bords  n'en  feront  plus  aulîî 
»  nettement  terminés,  ils  s'éclairciront  enfuite 
M  peu-à  peu  ,  puis  ils  s'érendront  par  degrés: 
M  alors  ,  clrconfcrits  par  une  auréole  ,  ils  cir- 
•>  confcriront  à  leur  tour  un  orbe  plus  noir, 
fj  A  mefure  que  la  diftance  augmente,  l'orbe 
•>  central  diminue  ;  il  difparoîc  enfin  pour  être 
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w  remplacé  par  un  orbe  moins  obfcur  que  les 
»  bords  ;  Tombre  auffi  continue  à  diminuer , 
w  mais  i'efpace  orbiculaire  s'étend  &  s'éclaircit, 
»  tandis  que  le  cercle  dont  il  eft  environné 
»  s'obfcurcit  &  fe  refferre.  Lorfque  l'ombre  efl 
»  fort  petite,  au  centre  fe  forme  un  point  lu- 
«  mineox  :  c'eft  ce  point  lumineux  qu'il  faut 
»  regarder  comme  foyer  d'une  partie  des  rayons 
»  déviés  à  la  circonférence  du  boulet.  « 

Pour  peu  qu'on  réfléchiîîe  fur  cet  orbe  clair 
au  centre  de  l'ombre  ,  on  ne  fera  pas  tenté 
de  confondre  ces  {henomenes  avec  ceux  de  la 
pénombre,  comme  l'ignorance  pourroit  le  faire. 
VoiIà  donc  une  nouvel'e  loi  ë'optiqiie  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  la  nsture ,  &  lur-tout  dans 
le  fyftéme  planétaire.  De  cette  loi  découle 
rexplicrTt'on  naturelle  de  l'aurore  ,  du  crépuf- 
cu!e .  des  apparences  optiques  des  éclipfes ,  & 
de  divers  autres  phénomènes  qu'on  n'a  point 
encore  evp^irjués  d'une  manière  fafisfûfanre , 
ainfi  que  l'auteur  fe  ptopofe  de  le  faire  voir 
dans  l'ouvrage  ,  dont  celui  que  nous  annonçons 
n'eft  que  l'extrair. 

Après  avo;r  démontré  qu'un  rayon  de  lu- 
mière ne  travt^rfe  jamais  en  droite  ligne  la 
fpliere  d'attr  élion  des  corps,  M.  Marat  démon- 
ire  qu'il  ne  !a  traverfe  jamais  not?  plu<^  (nns  fe 
dé  ompcfer  :  &  fa  démonflratio'n  porre  en  ié- 
rement  fur  des  expériences  faites  d'après  (à 
nierbodo  d'obferver  daiis  la  chambre  obîcure. 

M  Exp.  41.  Placez  (dit  il)  quelq.-eç  Uiis  de 
ï)  ces  corps  clans  !e  c^ne  lumineux  61  à  quatre 
M  piedb  de  la  toile ,  leur  auréole  vous  paroîtra 
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»)  beaucoup  plus  diftirfle:  fixez  avec  foin  cetre 
»  auréole  ;  elle  vous  paroîtra  divifée  en  trois 
»  petites  bandes,  une  en  dedans  indigo  foncé, 
»  une  en  dehors  paille ,  &  une  blanche  au 
»  milieu.  « 

»  Mais  ce  n'eft-là  encore  voir  cetre  décom- 
3)  pofition  qu'en  petit;  il  faut  la  voir  en  grand, 
j>  &  pour  la  produire  tout  corps  folide  eft  bon  , 
»  même  le  plus  opaque  ,  quelle  qu'en  foit  la 
»  forme.  E\p.  ,44.  Si  à  cinq  ponces  du  foyer, 
»  vous  placez  dans  le  cône  lumineux  un  petit 
»  morceau  de  bois  ,  une  lame  de  plomb  ,  un 
»  fétu  de  paille,  vous  verrez  leur  ombre  en- 
»  vironnée,  d'un  côté  ,  d'une  large  teinte  bleue; 
"  de  l'autre,  d'une  teinte  rouge  plus  étroite, 
M  contiguë  à  une  teinte  jaune  beaucoup  plus 
»  large.  Plus  ces  rayons  divergent ,  mieux  l'ex- 
»  périence  réuffit.  Exp.  45.  Si  à  ces  corps  vous 
»  fuDjftituez  une  carte  percée  d'un  petit  trou, 
»ï  vous  verrez  l'ombre  à  la  circonférence  de 
»  ce  trou  bordée ,  d'un  côté ,  d'une  teinte 
»  bleue,  de  l'autre,  d'une  teinte  rouge  conti- 
»  guë  à   une  jaune.  « 

M  La  lumière  imàiiédiatement  décompofée  par 
r>  les  corps  opaques,  donne  fouvent  des  cou- 
î>  leurs  ternes  :  mais  ces  couleurs  deviennent 
n  extrêmement  vives ,  quand  à  l'aide  d'un  verre 
M  convexe  on  ralTemble  ces  rayons  trop  dif- 
»  perfés.  « 

Il  eft  hors  de  doute  que  la  lumière  (s  dé- 
compoie  conftamment  à  la  circonférence  des 
corps  ;  ainfi  elle  doit  néceflaircment  fe  décom- 
pofer  fur  les  bords  du  trou  fait  au  volet  de 
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croifée  pour  introduire  le  faifceau  de  rayons 
deftiné  aux  expériences  prifmatiques.  Ceft  là  , 
fans  doute  ,  obferve  avec  raifon  M.  Marat,  une 
grande  inconféquence  dans  la  théorie  de  New- 
ton ;  car  ï  n'ignoroit  pas  ce  qui  arrive  dans 
l'expérience  de  Grimaldy  qu'il  a  foigneufemeni 
répétée.  Mais  il  reiloit  à  démontrer  que  la  lu- 
mière ne  fe  décompofe  point  en  traverfant  le 
prifme  ;  &  l'auteur  y  eft  parvenu  en  donnant 
vn  faifceau  de  rayons  folaires  avec  lefquels  il 
cft  impofîibie  de  faire  le  fpe^tre,  quel  que  fcit 
Je  nombre  de  prifmes  qu'ils  viennent  à  traver- 
fer.  Or  cette  preuve  nous  paroîi  fans  réplique. 
Pour  cela  il  fait  paiïer  ce  faifceau  par  une  len- 
tille, &  il  en  reçoit  le  foyer  fur  un  priime  :  or 
il  nVn  réfulte  jamais  qu'un  champ  circulaire  de 
lumière  pure  ,  dont  les  bords  feuls  font  cicconf- 
crits  de  croifTans  colorés  :  phénomène  impof- 
fible  3  concevoir  dans  le  fyf^ême  newtonien  ; 
mais  formant  une  démonftraiion  aufli  fimple  que 
viflorieufe. 

Quoique  les  teintes  qu'on  diftingue  dans  le 
fpeélre  foient  innombrables ,  &  qu'aucune  ne 
tranche  fur  les  autres ,  Newton  borna  à  fept  le 
nombre  des  couleurs  primitives.  Plufieurs  phy- 
iiciens  célèbres  ont  peiife  que  ce  nombre  étoit 
moins  confidérable ,  fondés  fur  une  fimple  ana- 
logie, qui  (  {elon  eux)  devoir  exif^er  entre  les 
Louleurs  matérielles  réellement  différentes,  & 
les  couleurs  primitives  que  donne  la  lumière, 
Pour  que  l'induftion  fut  décifive ,  il  falloit  dé- 
compofer  le  fpeftre.  Que  de  tentatives  faites 
À  ce  fujet  !  mais  elles  furent  toujours  fans  fuc- 
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ces,  &  le  nombre  fixé  par  Newton  (ut  confa- 
cré.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  que  le  fpedre  fût 
indécompofablc,  comme  on  le  prétendoit;  puif- 
que  M.  Marat  eft  parvenu  à  le  décoinpofer  par 
trois  méthodes  difFérentes.  Dans  chacune,  les 
couleurs  primitives  fe  trouvent  réduites  au  bleu, 
au  rouge,  au  jaune;  &  dans  chacune  ces  cou- 
leurs font  toujours  très  bien  iéparées.  En  réflé- 
chiffant  à  la  fimplicité  de  ces  méthodes ,  on  ne 
peut  revenir  d'étonnement,  qu'elles  aient  été  fi 
iong-tems  ignorées;  mais  ce  qui  doir  les  rendre 
bien  précieufes ,  c'eft  que  les  réfultats  en  font 
lemblables  &  conftamment  les  mêmes. 

Nous  voici  arrivés  à  l'arricle  le  plus  intéref- 
Tant  de  l'ouvrage  p«r  l'importance  des  vérircs 
qui  s'y  trouvent  développées,  &:  la  finefle  des 
moyens  employés  pour  les  découvrir. 

Newton  paroît  avoir  confacré  la  plus  grande 
partie  de  fon  optique  à  établir  la  théorie  de  la 
différente  réfrangibilité  des  rayons  hétérogènes , 
&  jamais  théorie  ne  parut  établie  fur  des  preu- 
ves plus  nombreufes.  Le  croira-t-on ,  M.  Marat 
n'a  pas  craint  d'entreprendre  de  la  renverfer  ? 
c'efl  en  analyfantles  expériences  du  philorophe 
Angîois  qu'il  fait  voir  qu  elles  font  illufoires  :  & 
c'<;ft  par  des  faits  direé^s  ,  fimples  &  décififs 
qu'il  prouve  que  les  rayons  hétérogènes  font 
tous  également  réfrangibies.  Qu'on  fuive  les 
exp.  120,  121,  122,  123,  124,  &,roncon» 
viendra  qu'il  feroit  difficile  d'imaginer  des  preu- 
ves plus  viftoricufes. 

On  objedera  peut-être  que  les  rayons  dé- 
compofés  fur  les  bor^s  du  trou  fait  au  volet  j 
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font  différemment  rèfra<ftés  par  le  prisme,  Si 
l'on  ne  (e  trompera  point  :  mais  pourquoi  font- 
ils  différemment  retracés?  C'eft,  répond  l'au- 
teur,  qu'ils  font  différemment  déviés  A  ce  frjet 
il  obferve  qu'on  a  toujours  confondu  leur  dé- 
viabiîité  avec  leur  réfrangibilité  :  mais  en  dif- 
tinguant  ces  différens  objers,  il  fait  voir  que 
J'ordre  de  la  dé  viabilité  des  hétérogènes  n'au- 
roit  rien  de  commun  avec  celui  qu'a  établi 
Nev/ton  ,  car  il  réfulte  d'une  multitude  d'expé- 
riences très-variées  &  toujours  fuivies  des  mê- 
mes réfuliats,  que  le  jaune  eft  le  plus  déviable 
des  rayons ,  &  que  le  bleu  en  eft  le  moins  dé- 
viable. 

Si  la  lumière  n*eft  point  décompofée  par  le 
prifme  dans  les  expériences  newionienn<;s ,  & 
fi  elle  ne  fe  décompofe  jamais  en  fe  nfaHant 
dans  un  verre  de  beau  grain  &  de  beau  poli ,  quelle 
qu\n  foit  la  forme  ;  il  eft  clair  que  l'abberratioti 
de  réfrangibilité,  dont  nos  géomètres  modernes 
fe  font  fi  fort  occupés,  eft  une  chimère.  Mais 
M.  Marat,  non  content  d'avoir  mis  hors  de  doute 
la  vérité  des  prémices ,  établit  direftement  la 
conféquence  à  l'article  des  cauftiques  ;  &  les 
deux  fuivants  font  particulièrement  confacrés  à 
mettre  le  fceau  de  l'évidence  à  fa  démonftra- 
tion.  Ainfi  on  voit  bien ,  fans  que  nous  le  faf- 
(îons  remarquer,  le  coup  qu'elle  porte  à  la  théo- 
rie des  lunettes  acromatiques  ,  dont  l'explication 
doit  déformais  tenir  à  de  nouveaux  élémens. 

Après  avoir  traité  de  l'invariabilité  de  la  dé- 
viation des  rayons  hétérogènes,  l'auteur  traite 
des  couleurs  primitives  coupant  fur  des  fond^ 
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idifFc  rem  ment  colorés  ,  &:  il  fait  voir  qu*en  re- 
gardant au  prifme  divers  objets,  les  phénomè- 
nes (  quoique  différens  en  apparence  )  font 
réellement  identiques,  quelle  que  fcit  la  cou^ 
leur  de  ces  objets  &  le  fond  fur  lequel  ils 
font  vus. 

L'auteur  termine  fon  ouvrage ,  en  confidé- 
rant  les  couleurs  dans  les  corps.  A  ce  fujet,  il 
fait  voir  ,  contre  l'opinion  générale ,  que  la 
blancheur  des  métaux  n'approche  pas  de  la  lu- 
mière pure  à  beaucoup  près  autant  que  celle  du 
papier ,  du  linge  ,  des  terres  calcaires  ,  &c.  puis- 
que l'image  des  premiers  eft  toujours  bleuâtre, 

11  fait  voir  aufîî,  contre  l'opinion,  commune 
que  le  noir  n'eft  pas  produit  par  fimple  pri- 
vation de  lumière,  puifque  les  corps  noirs  font 
vus  par  réflexion ,  &  que  les  rayons  bleus 
concourent  fur- tout  à  en    tracer  l'image. 

Enfin  il  fait  voir  qu'il  n'efl  aucun  corps 
tranfparent ,  de  teinte  pure  ,  puifqu'ils  réflé- 
chifTent  &  tranfmettent  tous  les  divers  rayons 
hétérogènes. 

On  fent  par-là  combien  eu  vain  Tufage  des 
aftronomes  qui  fe  fervent  d'objectifs  colorés  , 
dans  la  vue  de  remédier  à  la  prétendue  ab- 
berration  de  réfrangibilité,  &  combien  efl  vaine 
aulîi  la  méthode  que  les  phyficiens  ont  pro- 
pofée  de  dépurer  les  rayons  hétérogènes  en  les 
faifant  paffer  par  ces  verres. 

Au  refte ,  ce  n'eftlà  qu'une  légère  analyfe 
des   découvertes  de  M.  Marat   fur  la   lumière. 

Quant  au  fond,  cet  ouvrage  efl  abfolument 
neuf.  Le  flyle  en  efl   clair  &  concis.    Quaai 
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à  la  méthode  ,  il  eft  prefque  tout  en  expé-' 
rienceî ,  dont  1  auteur  fe  borne  à  tirer  dés  con« 
féquencts  immédiates.  Méthode  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  &  que  devroient  bien  adopter  tous  ceux 
qui  écrivent  fur  la   phyfique. 

M-^is  en  lifant  cet  important  ouvrage,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoitre  qu'une  des  prin- 
cipales rculbns  du  peu  de  progrès  que  les 
fcienc  s  onr  fait  parmi  nous  ,  tient  à  la  ma- 
nière dont  on  les  cultive.  Au  lieu  d'étudier  la 
nature  on  étudie  les  livres;  ce  qui  doit  né- 
ceffairemenc  produire  des  imitateurs  &  des  com- 
pilateurs. A'ifli  les  opinions  erronées  fe  perpé- 
tuent-elles d'âge  en  âge,  jufquà  ce  qu'il  vienne 
quelqu*duteur  original  qui  ouvre  les  yeux  à  la 
fervile  multitude. 

Une  autre  raifon  du  peu  de  progrès  que  les 
fciences  font  parmi  nous ,  c'eft  la  manie  d*en- 
tafler  expériences  fur  expériences ,  &  prefque 
toujours  fans  intelligence  ,  fans  choix  ,  fans 
vues;  car  les  faits  deviennent  des  fources  fé- 
condes de  vérités  ou  d'erreurs ,  fuivant  qu'on 
connoît  ou  qu'on  ignore  le  grand  art  de  les 
analyfer.  Ce  grand  art ,  perfonne  ne  le  connoît 
mieux  que  notre  auteur ,  aufli  perfonne  n'eut- 
il  jamais  de  plus  brillans  fuccès. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  Ut  tira» 
ture  ,  des  Jciences  &  des  arts  ;  ^iercure 
de  France.) 
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Lis  APRES  •  SOUPERS  de  U  focïttè  ,  ou  fîùt 
théâtre  lyrique  &•  moral  fur  les  aventures  du 
jour  ,  avec  des  gravures  &  des  airs  notés. 
Tome  II.  Trèf-petit  format.  A  Sybaris  ;  &  fe 
trouve  à  Paris ,  chez  l'auteur ,  maifon  de 
M.  Brunot ,  confeiller  du  roi  ,  agent  He 
change,  rue  des  Bons-Enfans  ,  vis-à-vis  de 
la  cour  des  Fontaines.   1782. 
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ETTE  agréable  colleâion  fe  continue  tou- 
jours avec  le  fuccès  le  plus  flirteur  &  le  plus 
mérité.  Dans  le  volume  qui  vient  de  naroîire, 
on  lit  une  jolie  petite  pièce  en  un  aéle  ,  inti- 
tulée :  Les  Picci^ïjles  &  Us  Gluckiftes.  Mondôr, 
riche  financier  ,  &  grand  amateur  de  îa  mi'fi- 
que,  avoit  époufé  une  femme  qui  n'aimoit  pàs 
moins  cet  art  :  elle  étoit  Piccinijle  ;  pour  s'en 
féparer ,  il  n'eut  befoin  que  de  fe  faire  Gluc' 
kijîe.  Il  a  auprès  de  lui  deux  jeunes  cantatri- 
ces, Honorine  &  Rofine  :  la  p.'-emlere,  la  plus 
âgée  ,  eft  chez  Mondor  depuis  2  ans  ;  la  fé- 
conde, depuis  8  jours. 

L'ennui  les  dévore  toutes -deux  dans  l'efpece 
d'efclavage  auquel  il  les  a  condamnées.  Elles 
ont  en  fecret  pour  amans ,  celle  -  là  Dorival , 
qui ,  fous  le  nom  de  Durfon ,  &  à  titre  de 
compofiteur  Allemand,  s'eft  introduit  dans  la 
m-iïion  du  financier ,  dont  il  a  obtenu  la  con- 
fiance ;  ceiie-ci,  Fierval.  Ces  jeunes  gens  leur 
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ont  promis  de  tâcher  de  les  enlever  après  les 
avoir  fait  infcrire  à  Topera. 

Mondor  eft  dégoûté  d'Honorine,  &  vou- 
droit  bien  que  Ton  compofiteur  l'en  débarraf- 
"^  fât  ;  mais  enchanté  ,  jaloux  même  de  Rofine, 
il  l'enferme  dans  fon  appartement,  d'oii  il  ne 
fe  propofe  de  la  retirer  qu'à  l'heure  d'un  con- 
cert qu'il  doit  donner  ,  &  pour  lequel  il  a  en- 
voyé fon  valet-de-chambre  chez  Durfon ,  afin 
<îe  favoir  s'il  s'eft  procuré  tous  les  infîrumens 
nécelTaires.  Dumon  (le  valet-dechambre)  re- 
vient. Eh  bien  ,  lui  demande  le  financier  ^ 
quelle   nouvelle  ? 

Dumon, 
Monlieur ,  j'ai  vu  Monficur  Durfon  r 
Il  a  pour  le  concert  huit  cors  ,   dix  clarinettes^ 

Mondor. 
Bravo  î 

Dumon, 

Fifrw,  tambours,  timbales   8c  UOropettes» 
Mondor, 
BraviiTimo  \ 

Dumon. 
De  plus  ,  fîx   contrebafîtj, 

Mondor. 

Bon» 
Nous  n^auronc  rien  de  trop. 

Dumon. 

C'efl  bien  aCTez  ,  je  penfe. 
Il  veut,  cela  foit  dit,  Monfîeur,  en  confidence. 
Placer  dans  votre  orcheftre  un  inftrumcnt  nouyefiti- 
Qui  produira  l'effet  d'une  bombe. 
M  O  N  D  O  R. 

Ahl  bi:ayo| 
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[    Je  crois  que  mon  concert  fera  du  bruit  en  France. 

(  //  marche  a  grands  pas ,  avec  joie,  ) 
D    U    M   O   N. 

Je  vous  réponds  du  bruic,  Monficur;  ce  fera  beau. 

(  A  part,  ) 
Notre  muficien  donne  du  pathétique. 
Et  notre  cuillnier ,  des  foupés  excellens. 
C'eft  du  premier  far-tout  qu'on   vante  les  talens; 
Mais  c'eft  pour  le  fécond  qu'on  vient  à  la  mufique. 

M  o  N  D  O  R   (  continuant  de  marcher.  ) 
J'aurai  chez  moi  ce  foir  tout  Paris. 

D  U  M  O  N. 

Je  le  crois  ; 
Car,  Monfieur ,  vous  donnez  un  foupé  magnifique. 

M   o  N  D  o  R  (  fans   l'avoir  écouté.  ) 
C'eft  qu'il  faut  convenii  que  j'ai  fait  un  bon  choix. 

D   U   M    O  N. 
Rien  n'cfl:  plus  vrai  :  votre  homme  eft  impayable, . .  • 

M   o   N   D    o   R. 

Uniqae, 
D   U   M   o   N. 

Aujourd'hui  vous  aurez  un  plat  de  fon  métier. 

M  o    N    D   o   R. 

i^e  fais. 

D   u   M   o   N. 

C'eft  un  morceau,  mair  d'un  goût..; 

M  o  N  D  o  R. 

Admirable» 
^  D   u   M  o   N. 

Parfaic. 

M  o  N  D  o  R. 

Et  dans  un   genre  affcz  neuf. 
D    U   M   O   N. 

Incroyable. 
A  fes  talens ,  Monficur ,  j'ai  fu  m'aflbcier  ; 
Car  il  m'a  confulcé. 
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M  O  N  D  O  R  (  riant.  ) 
Toi? 
D   U    M   O   N. 

Vous  avex  beau  rire; 

M   o   N  D   o   R. 

Confultc  ! 

D    u   M   o   N. 
Mon  dieu  ,  oui. 

M  o  N  D  o  R. 

Le  trait  cft  fingulier! 
Eh  !  quel  «ft  ce  morceau  ? 

D    u    M    o   N. 
C'cftj  puifqu'îl  faut  le  dire. 
Une  hure  de  langlier. 

M    o    N    D    o   R. 

Hure  de  fangHcr  !  je  te  crois  en  délire  , 
Mon  pauvre  ami    Dumoii. 

D    u    M    o    N. 

Ceft  lui  qui  l'a  fait  cuire. 
M   o   N   D   o  R, 
Lui?  De  qui  parles  tu  î 

D   U   M   o   N. 

De  votre  cuifinîer, 
M  o  N  D  o  R. 
Peftc  foit  du  butor  &  de  fon  bavardage. 

Durfon  arrive  :  le  financier  lui  dit  qu^il  a 
furpris  des  lettres  d'Honorine  ,  &  qi'il  fait 
qu'elle  aime  un  certain  Dorival.  Il  ajoute  : 

Vous  pourriez  fous  le  nom  de  ces  original  ^ 

Prendre  fa  place  à  la  fourdine. 
Convenez  qu'il  efl  doux  de  iron^pcr  wn  rival. 
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Premier  couplet. 


Sx  ir»on  âmîdc  vous  eft  chère. 
Avec  moi  foyet  moins  dil'crcî  ; 
La  belle  a   trouvé  le  fetret 

De  vous  plaire. 

Je  le  vois  bien 

A   votre  miiic. 

D    U  R   S   O   N. 

Comme  il  devine  ! 

M    o   N   D   o   R. 
£t  je  ne  fais  femblant  de  rien. 

Couplet  2. 
D   U   R   s  o  N. 
Quand  on  eft  las  d'être  fidèle, 
On  cherche   quelque  expédient 
Pour  fc  défaire   adroitemenc 
D'une  belle. 
Je  ie  vois  bien 
A   votre  mine. 

M   O   N   D    G   R, 
Comme  il  devine'. 

D  U  R  s  o  N, 
El  je  RC  fais  femblant  de  rie». 

Couplet   3. 

M   o    N    D    o  R. 

Tenez,  nx)n  bonheur  m'importune 
Comment  pUire  à  deux  à  la  fois? 
Je  fens  que  j'en  ai  quelquefois 
Trop  d'une. 
Je  ne  vaux  rien 
Pour  Honorine.  &c. 
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TI  prie  le  compofiteur  d'enlever  cette  catîS 
tatrice  :  Durfon  le  lui  promet.  Ils  parlent  en^ 
fuite  de  mufique.  Les  Gluckiftes  &  les  Picci- 
niftes  ont  conclu  entr'eux  un  traité  de  paix: 
Durfon  ,  qui  eft  à  la  tête  du  premier  parti , 
&  Melodini  (nom  qu'a  pris  Fierval)  chef  du 
fécond  ,  fe  font  chargés  de  faire  ratifier  ce 
traité  par  Mondor. 

Le  prétendu  compofiteur  Allemand  préfente 
au  financier  le  foi-difant  Italien  Melodini,  qui 
lui  demande  ce  qu'il  penfe  de  Gluck  &  de 
Piccini.  Voici  la  réponfe  de  Mondor  dans  un 
récitatif  obligé  ; 

Comme   l'aigle  de  Jupiter^ 
Uun ,  dans  fon  vol  rapide,   annonce  le  tonnerre 
Qui  gronde  ,  éclate  ,  tombe  &:  fait  trembler  la  terrç. 
Il   frappe  l'anapcfte  j  &  va  comme  l'éclair. 
Du  bémol  au   bécare. 
Et  du  ciel  au  Tartare  : 
Son  orcheftre  s'irrite,  &:  l'on  croit  voir  en  l'air 
une  vapeur  hormonieufe 
Dont  la  mélopée  au  ton  fier 
Retrace  la  douleur  antique  &  ténébreufe. 

Melodini. 

C'eft  cela  juflement  :  hene  !  Rien  n'cft  plus  claîf , 
Ec  moniicur  eft  favant   autant  qu'intelligible. 

Mondor. 

L'autre  eft  le  brillant  roflîgnol  : 
Voyez  comme  (on  art  carcflant  &  fcnfible 
Peint  un  chœur  virginal,  rend  le  calme  vifîble. 
Et   comme  il  fait  phrafer  lans  fortir  du  bémol. 
Que  n'a-t-il  l'intérêt,   la  marche  dramatique! 
Ou  Tes  moiifs  fgnc  bc^x ,  &:  Ces  chants  fgnt  kç\xcc\îiK« 
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Durfon  obferve  que  le  chant  gare  la  mpfique, 
&  qu'il  ne  peint  rien,  au  lieu  que  l'orchcftrQ 
peut  tout  peindre. 

Premier   couplet. 

Je  yeux  qu'on  crie  &  non  qu'on  chante  3 
Je  veux   qu'on  brufque  les  effets. 
Mes  contreballcs  font  les  frais 
De  la  fureur,  de  l'épouvante  j 
Le   haubois  marque  le  dciîr  ; 
La  flûte  a   l'accent   de  la  plainte  j 
Le  fifre  ,  celui  du  plaifir, 
Et  le  remords  eft   dans  la  quinte. 
MSLODI    NI. 
Sene  !  Par  un  exemple  arrivé  récemment 
J'appuierai  votre  lentiment. 

Couplet  2, 

Un  Gluckifte  à  fon  écoliere 
Enfeignoit  l'accompagnement. 
La  quinte  était  fon  inftrument  : 
Il  voulut  en  jouer  pour  plaire, 
La  belle,  afFeftant  de  rougir ^ 
Eut  Tair  de  céder  par  contrainte. 
Il   faifit  l'accent  du  plaifir; 
Mais  le  remords  fut  dans  la  quinte. 

D   U   R    S    O   N. 
Oui  l'efiFet  de  la  quinte  eft  fouvent  malheureux, 

Couplet   3. 

Zulmé  rechauffûit  par  fes  charme* 
Un  Piccinifte  doucereux  : 
Il  chanta  l'objet  de  fes  feux  ; 
^a  belle  lui  rendis  les  anne^ 
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Sa  voix  éveilloit  le  deilr  : 

La  flûte  eut  l'accent  de  la  plainte  ^ 

Le  fifre  promit  du  plaifir  j 

Zéro  Te  trouva  dans   la  quinte. 

Le  financier  invite  Melodini  au  concert,  oh 
l'on  doit  exécuter  de  grands  morceaux  de  Dur- 
Ion.  Il  lui  annonce  que  ce  compofiteur  pré- 
tend donner  à  l'opéra  Vj^iréâ  de  Crébillon ,  dons 
il  a  fait  retoucher  les  vers. 

L'opéra  {dit  Melodini)  nous  étale  a^er  mal-à-propoi 

Du  théâtre  François  les  traj;iqucs  lambeaux. 

Da  moins  aux  plagiats  qu'un  peu  de  goût  domine, 

Sans  piller  à  tort,  à  travers. 
Pourquoi  de  Crébillon   vouloir  changer   les  vers  ? 

M    O    N    D    O    R. 

Eh,  monfieur!  on  a  bien   gâté    ceux   de  Racine. 
Durfon,  par  fon  orcheftrc  &  par  fes  ciis  vainqucBis* 
Fc  fî  fur   de  frapper  les  oreilles,   les  coeurs. 
Qu'il  s'embarrade  peu  des   verhficaieurs. 

D    U    R    S    o    N. 

Je  compte  aufll  beaucoup  fur  le  jeu  des  a£leurs. 
A  prcfent  c'eft  un  feu  ,  c'eû  une  véhémence   ... 
La  pantomine  a  fait  de  grands  progrès  en  Fiance; 
C'eft  elle  qui  les  rend  pathétiques  ôc  chauds, 

Melodini. 

Tant  pis,  mondeur  :   la  pantoniime 

lîrt  le   pathétique  des  fots. 
Avec  du   mouvement,   du  bruit  &:  des  tableaux, 
On  prend  pour  du  talent  les  grimaces  d*un  mime^ 
D'an  adcur   convuHlf  les  éclats  furieux 

A  Paris  font  crier  merveilles  j 
Et  fi  vous  y   prenez  du  plaifir  par   les   yeux  3 

C'cii  aux  dcpcns  de    \  os  oreilles. 
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Ici  commence  entre  Durfon  &  Melodini  une 
Tive,  mais  fauffe  difpute  ;  ils  ne  s'y  livrent 
que  pour  faciliter  révafion  de  leurs  m^îtrefies 
pendant  le  tumuire  &  le  défordre  qu'elle  oc- 
cafionnera.  Honorine  le  charge  d'appaifer  le  pré- 
tendu Italien  ,  pourvu  que  Mondor  faffe  en- 
trer l'autre  muficien  dans  fon  cabinet  ;  la  porte 
en  eft  fermée  ;  cette  cantatrice  demande  au  finan- 
cier fes  clefs  ;  il  ne  craint  point  de  les  lui 
confier  ;  elle  ouvre  le  cabinet,  y  pouiTo  les  deux 
Giuckiftes  ,  &  donne  les  clefs  à  Melodini ,  qui 
va  mettre  fon  amante  en  liberté. 

Honorine  &  Rofine  preni":eni  les  habits  d'hom- 
me que  les  deux  muficiens  ont  apportés  ;  ceux-ci 
fe  rapprochent,  s'embrafTent,  &  feignent  de* 
vant  Mondor,  qui  les  en  prie,  de  fe  récon- 
cilier comme  s'ils  avoient  eu  une  querelle  fé- 
rieufe.  A  la  vue  d'Honorine  dégaifée,  le  finan- 
cier demande  quel  eft  cet  homme  ?  Durfon  lui 
répond  tout  bas  :  C'^jl  Honorine ,  &  tout  haut  : 
Un  écolier  qui  mattend.  Melodoni  dit  être  éga- 
lement attendu.  Ils  promettent  l'un  &  l'autrs 
de  revenir  pour  le  concert.  Mondor,  fans  la 
reconnoître,  voit  Rofine  en  jockey  ,  avec  une 
baffe  qu'elle  emporte.  Oîi  vj  ,  demande-t-il , 
ce    pauvre    diable  ? 

D   U    R    s   O   N. 

Ma  baiïe  eft  décoiiéc,    &:  je  vais  me  pourvoir 
D'une  autre, 

Mondor. 

Mais  je  crains  que  le  poidi  ne  Taccablc» 
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Il  a  la  bonté  de  relever  lui-même  la  baffe 
fur  l'épaule  de  Rofinc ,  en  difant  : 

Attends  donc  que  je  t'aide.  Adieu,  jufqu'au  revoir. 

Il  croit  qu'Honorine  feule  vient  de  lai  être 
enlevée,  comme  il  lavoit  defiré;  mais  bientôt 
délafaufé ,  il  s'écrie  ; 

Ah!  quel   tour  abominable! 
Plus  de  concert  défoimais. 

Picciniftes 

Et  Gluckiftes, 
Ne   me  revoyez  jamais  ; 
Je  vous  donne  tous  au   diable. 

Le  fond  &  fur  fout  les  dérails  de  cette  co- 
médie font  fort  agréables  à  lire  :  on  dit  qu'elle 
fait  aufli  beaucoup  de  plaîfir  à  la  repréfenta- 
tion  dans  des  fociétés  très-diftinguées,  foit  par 
le  rang  &  les  grâces ,  foit  par  l'efprit  &  les 
talens  des  perfonnes  qui  les  compofent. 

Pour  jetter  une  plus  grande  variété  dans  ce 
recueil  ,  M.  de  Sauvigny  ,  auteur  du  fécond 
volume,  y  infère  plufieurs  pièces  de  théâtre 
d'un  genre  différent  des  premières.  On  diftin- 
gue  dans  ce  volume ,  les  Amans  François  ,  co- 
médie en  deux  a6les  &  en  vers ,  à  l'occafion 
des  avantages  remportés  fur  mer  &  fur  terre 
par  les  François  &  les  Etats-Unis  de  l'Améri- 
que dans  la  Virginie.  On  lira  cette  pièce  avec 
plaifir. 

Clarice ,  nièce  de  M.  Lifimon  ,  avoit  éfé 
promife  à  Saint-CIar,  qui  fert  dans  la  marine» 
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mai"? ,  depuis ,  la  mère  de  la  jeune  perfonne 
Ta  promiie  au  marquis  Lucidor.  Floricour,  on- 
cle de  Saint' Clar,  arrive  de  la  Bretagne  pour 
demander  à  Ton  ami  Lifimon  la  main  de  fa 
nièce,  promife  depuis  fi  long  -  tems  à  ion  ne- 
veu. Lifimon  ,  qui  eft  un  nouvellifte  ,  un  po- 
litique comme  il  y  en  a  tant  ,  le  reçoit  d'un 
air  très-occupé,  lui  objefte  l'éloignement  de  fa 
femme  pour  ce  mariage ,  &  lui  apprend  d'ail- 
leurs qu'ils  font  brouilles  depuis  quelques  jours. 
Floricour  ,  qui  les  avoir  touir>urs  vus  biea 
unis,  lui  demande  la  caufe  de  cette  brouiilerie. 

J'ai  toujours  entre  vous   vu  régrrcr  l'harmonie  , 
Et  je   ne  conçoii  pas  ce  qui  peut  la  troubler. 

L    I   s    1    M    O    N. 

Tenez,  en  vérité,   je  rougis  d'en  parler. 

C'eft   fa  maudite  anglomanie  : 
Tout  ce  qu'*Mi  fait,  vaur  mieux  à  Londres  qu'à  Paris. 
Se<i  robes  j    fes  chevaux  ,   fes  gens  font  à  l'angloife. 
Quoiqu'elle  fâche  bien  que   cela  me  dépla'je  ^*) 
C'eft  toujours  contre  nous   qu'elle  fait  des  paris. 
Je  venois  d'en  perdre  un;  je  fuis  un  peu  çolcre. 
J'ai  rouipu  tout  à  fait. 

Fîoricour  fort  dans  Tintention  de  les  racom- 
moder.  Saint -Clar,  qui  vient  d  apprendre  en 
arrivant  3  Paris,  qu'on  doit  dr.nner  Cîarice  au 
marquis  Lucidor  ,  fe  préfenre  à  Lifimon  pour 
s'en    éclaircir  fans   fe   faire   connoîire.  Lifimon 


(*;)  Il  falloir,   pour  l'exaditudc  graramadealc ,   me 
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demande  à  Saint  Clar  lu"  n.àn^.e  àe.s  nouvelles 
de  SainrClar  :  (avez  vous ,  lui  dit-;!,  s'il  eft  de 
retour?  Saint  •  Clar  lui  répond,  avec  quelque 
embarras  ; 

Monficur,  il  eft  ici. 

L  1  s  I  M  o  N. 

De  quand  ^ 

Saint-Clar. 

D'aujourd'hui  méffic. 

L   I   s   I    M    o    N. 

te  voyez  -vous  } 

Saint-Clar. 
Mais ....  oui. 
L   I   s   1   M  O   N. 

Sa  valeur  eft  cxtrêmCj 
Pan»  la  dernière  affaire  il  s'cft  très-bien  montré. 

Saint-  Clar, 
JI  a  fait  fon  devoir. 

L  I  S   I  M   o  N. 

Il  a  fait  davantage. 
MonMeut ,  on  m'a  fort   afluré 
Qu'il   s'étoii  diilinguè  par  un  trait  de  courage. 

Saint-Clar. 

J'igrsore  de  quel  trait  vous  voulez  me  parler  : 

Des  matins  le  courage  eft   le  moindre  mérite  : 

Je  les  ai   vu  combattre  ,  &  tous  fe  fignalct 

Par  la  capacité  ,   le  zcle  6c  la  conduite  ; 

Je  n'ai  point  dilHngué  Saint-Clar  à  Tes  hauts  faitsj 

J'ai  vu  par-tout  la  gloire  où  j'ai  vu  des  François. 

Tout  ce  que  dit -là   SL-Ciar  eft  noble  & 


JUILLET,  i^gfî.        167 

intéreffant.  Il   mérite  d'être  heureux.  Auffi  les 
deux    oncles    &   Mde.  de  Lifimon  s'accordent- 
iU  pour  lui  donner  Clarice  ;  mais  dans  la  per» 
fuafion  que  le  mariage  de  Clarice  &  de  Luci- 
dor  va  (e  conclure,  Sr.-Clar  a  disparu,   &  on 
le  cherche  long  tems  en  vain.  Enfin  ,  (on  pro- 
pre rival  ,  par  un  retour  de  générofité  qui  l'em- 
porte fur  fon  amour  ,  parvient  à  le  découvrir , 
&  le   ramené  aux  pieds  de  fa   maîtrefTe.   Mais 
Saint -Clar  a   perdu   toute  ia  fortune  ;   il  a  le 
courage  de    le  déclarer  à   Clarice  ,  qui ,   fans 
l'en  aimer  moins  ,  ne  fait  que  l'eftimer  davan- 
tage ;  d'ailleurs ,  l'oncle  de  Saint- Clar  lui  donne 
tout  fon  bien;  leur  mariage  fe  termine,  &  Li- 
fimon s'écrie  : 

Ah  î  que  }e  fuis  content  I   une  fois  dans  la  vie 
Ma  femme  a  fair  ma   voloncé. 

Cette  pièce  &  les  couplets  qui  la  terminent  fe- 
ront immanquabicment  applaudis  par  tous  lés 
François,  excepté  par  les  Angîomanes,  qui  ne  laif- 
fent  pas  d'être  encore  en  alTez  grand  nombre , 
Uîême  à  Paris;  mais  qui  heureufement  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  ridicules.  Cette  pe- 
tite comédie  eft  peu  féconde  en  fituations  : 
mais  il  y  a  des  détails  agréables  ,  du  patriotifme 
4k  plufieurs  fcenes  intéreflantes. 

On  diûingue  encore  dans  ce  recueil  ,  la 
faujfi  Porte  ,  comédie  en  trois  a£^es  &  en  vers. 

Damon  aime  Lucile  dont  il  eft  aimé  :  mais 
plufieurs  obftac'es  s'oppofent  à  leur  union.  D  un 
côté,  une  femme  très-riche  a  offert  fa  fille  en 
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mariage  à  Damon ,  qui  s'eft  engagé  à  lui  don- 
ner fa  main.    Cette  femme  eft  morre ,  &  F!o- 
rife,  qui   eft   la  jeune  héritière,    a  prornis  de 
re{pe<^er  les  ordres  maternels  quand  fon  deuil 
finiroir.  D'autre  part ,  Dorilas   tft  fur  le  point 
de   marier  Lucile  fa   fiile  à  un  M.  Fioricourt, 
jfiloux  à  l'excès.  Frontin,  valet  de  Diinon  ,  & 
Lifette,  cherchent  à  ex.iter  cette  jaloufie  ,  pour 
que  le  père  di  Lucile  craigne  de  faire  le  mal- 
Iiï-ur  de  (a  fille  en  lui   donnant  un  tel  époux. 
L'appartement  de  Dorilas  &  celui  de  Damon , 
ainfi  que  les  deux  portes,  font  en  face  l'un  de 
l'autre.  I!  y  a  une  troifieme  porte  cachée  dans 
la  cloiTôn  ,  &  c'cfl  cerre  fauile-porte  qui  faci- 
lite toute  l'inirigrc  &   les  incidens  de  la  pièce. 
On    y  rrot  vera  une   intrigue   compliquée,   des 
invraifemblances  ,  des  fcenes  comiques,  beau- 
cou  o  de    mouvemens  &   des  fi'uations.    Le  ja- 
loux Fn-vicourr  croit   fouvent  être  lûr  de  con- 
vaincre Luci'e  d'en    aimer    un  autre  &  de   la 
faire  furprendre   par  fon   père.   Au    moyen   de 
la  faulfe-porte  ,  il  eft  toujours  confondu.   Mais 
une  jolie  fcene  ,  que  ce  moyen  n'amsne  pas , 
&  qui  produlroit  prcbab^ement  de    l'effet  à   la 
repréfentation  ,  efi  la  cinquième  du  fécond  aéle. 
Il   f-uf  favoir  que  Frontin,    valet  de  Damon, 
avo't  j;.gé  à-propos  d'écrire  des  lettres  fort  ten- 
dres à  F  orife  fous  le  nom  de  fon  maître  ,  afin  de 
lui  ménager  toujours  ce  riche  parti  ;  que  Florife 
efl  de  retour,   &  montre  ces  lettres  à  Lucile 
qui  eu  (on  amie  de   couvent.    Lucile  veut  vé- 
TÛt^r  h  l'écriture  efl  en  effvtf  celle  de  fon  amant. 
Eiie  le  prie  d'écrire  (©us  fa  didée  une  lettre 

qu'elle 
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^u^elle  veut  adrefler  à  une  amie.  Il  apporte 
aine  petite  table  ,  de  Tencre  &  du  papier  : 

Tout  eil  prêc ,  ordonnez  ce  qu'il  iaut  que  j'écrive. 
L   U   C  J    L  E. 
»  Je  viens  d'apprerrHré  ,   ma  chère  amie, 

D  A  M  O  N    {  écrivant.  ) 
a»  Ml  chcTC  amie  , 

L  U  C  î  L  E. 
«  Que   le  perfide  ,  le  parjure. 

D   A  M    o   ÎJ. 

»  Le  parjure. 

L  U  C  I  X.  E. 
»  Que  j'ai  tant  aîmc, 

D  A  M  o  N    (  troublé ,  fans  écrire.  ) 
iQuoi  Madame  ,  H  Te  peut  ! . . , 
L  u  C  I  L  E. 

Monûeur  écrivez  donc, 
D  A  M  o  N     {à  part.  ) 

ECt-ce  pour  m'e'prouver!  il  faut  que  je  pourraive. 

(  Haut  écrirant.  ) 
»  Tant  aimé. 

L  U    C  t   L  E. 

a»  Nous  trompoic  toutes  deux  ea  même  iomsi 

D  A  M  o  N  (à  pjirt,) 
Je  ne  f.iîs  que  pcnfcr. 

L    u   c  J   L   E, 

Eh   bien  î  Monficur  Damon  ï 
P  A   M  o   N. 

^'cciis....  âflurcmcm  je  a'ai  irompé  perfonne* 
Tom  FIL  H 
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L    U    C    I   L  E. 

«  Les  Ictties  qu'il   vous   écrivoic  ne  foat  pas  de   fosi 
»»  écriture. 

D    A   M   O   N. 
Je  tremble  ,  &  je  ne  fais  pourquoi  j 
Car  tous  ces  mots- là  font  une   énigme  pour   môî, 

L  u  C  I  L  E. 

»  Apres  cette  indignité ,  vous  êtes  dégagée  de  la  p *rc4t 
»  que  vous  lui   avez  donnée. 

D   A  M   O   N. 


u  Donnée. 

»  Et   moi. 
M  Et  moi. 


L  U  C  I  L  E. 
D  A   M   O  N. 


L  U   C  I   L   E. 

»  Je  le  vois  dans  ce  moment. 

D  A  M  O  N    (  regarde  Luclle  tendrement.) 

>ï  Je  le  vois  dans  ce  moment. 

L  U  C  I  L  E  {avec   effort  &  douleur.) 

»»  Pour  la  dernière  fois  de  ma  vie. 

D  A  M  o  M  {fans  écrire,) 

Pour  U  derniete  fois  î 

LuCILE(i   part.  ) 

Que  je  me  fens  troublée !..< 

(  A  Damon.  ) 

Oui  ,  Monsieur. 

D  A  M  o  K. 

C'en  eft  trop,  mon  ame  cfl;  accaWéel 
J«  nç  puis  fupportcr. ., . 

L  U   C  I   L  E. 

Scrivec  donc ,  Monneuc. 
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D   A   M   O  N. 

J<  VOUS  obéis,  mais  vous  me  percez  le  coeur. 
J'ai  fini. 

L  U   C  I  L  E. 

Non ,  Monfîeur  ;  l'adrefTc  n*cft  pas  mife, 
j»  A  MademoifeUe. 

D  A  M   o   N. 

3>  MademoifcIIe. 

L  U  Ç  I  L  E. 
»  Florife. 

D   A  M   o  N. 

Ah  !  tout  eft  éclairci  ,   je  vois  votrô  méprife  ; 
Avcz-vous  pu  me  croire  un  lâche,  un  impcftcui". 

Cette  fcene  nous  a  paru  ingénieufe  &  théâ- 
trale. Quant  au  dénouement ,  on  devine  que 
tout  fe  délîrouiHe  à  la  6n,  &  que  les  amans 
s'époufent. 

Le  volume  eu  terminé  par  la  Sage  épreuve, 
petite  aventure ,  dialoguée  ,  du  même  genre  que 
selles  du  premier  volume. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  / 
Journal  encyclopid'Kiue.  ) 
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Entretiens  d' Angélique  ,  pour  exciter  les  jeunes 
perfonnes  du  ftxe  à  l'amour  &  à  la  pratique  de 
la  vertu;  par  une  jeune  Demoifelle.  A  Paris, 
chez  Morin  ,  imprimeur-libraire,  rue  Saint- 
Jacques  ,  à  la  Vérité.  Volume  m'i2,  de  470 
pages. 

g  j  ES  Entretiens  J*  Angélique  ont  pour  but  de 
fixer  dans  Tame  des  jeunes  filles  les   premiers 
fentimens  de  piété   &   de  religion   qu'on   y  a 
fait  na-tre ,  &:  de  les  porter  à  en  remplir  tous 
les  devoirs.  Ils  font  dédiés  aux  demoifeiles  pen- 
fionnaires  des  dames  Miramionnes.  On  fait  que 
cette  communauté  eft  une   de   celles  de  Paris 
où    le   fexe  reçoit    une  éducation   foignée    & 
folide.  Le  dévouement  héroïque  &  la  profonde 
fagefle  de  Madame  de  Mbamion  fubfiftent  tou- 
jours dans  la  fainte   maifon  qu'elle  a  fondée, 
&  de  plus  fes  vertueufes  ^fciples  y  exercent 
encore  chaque  jour  les  devoirs  de  rhofpiralité. 
Les  pauvres   y  font  foignés  ,  penfés  &  médi- 
camentés  de  leurs  mains.    Le  zèle  ardent  qui 
Jes   anime  pour  l'éducatioa  des  jeunes  vierges 
confiées  à  leurs  foins  ,  s'eft  fait  fentir  au  cœur 
de  Mademoifelle  Marie -Françoife  Loquet^  &  de 
fa  plume   font    fortis    les    entretiens    fpirituels 
qu'elle  met  au    jour.    Elle  les    annonce  écrits 
d'un  ftyle  Jîmple  &  naturel ,  tel  quon  doit  Catten- 
dre  dune  fille  fans  lettres  :  d'après  cet    aveu  , 
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nous  nous  abfllendrons  de  juger  trop  rî^oureù- 
fem-ent  l'ouvrage;  nous  reioeélons  d'^iilsurs  les 
motifs  religieux  qui  lui  ont  donné  lexiltencè, 
&  nous  penfons  que,  malgré  Tes  défauts  ,  fl  peut 
être  utile  à  la  docile  jeuneffe  pour  laquelle  il 
eft  deftiné. 

Six  interlocutrices  forment  tour-à-tour  ces 
differens  entreriens.  Mademoifelle  Angélique  en 
eft  la  préfidcnte.  Ceft  celle  qui  fait  le  beau  rôle, 
qui  prêche  &  endoélrine  Tes  compagnes.  Elle 
a  deux  acolytes,  Mademoifelle  ClotUde  &  Ma- 
demoifelle  Ch.ijîine  qui  la  fécondent.  Le  fixieme 
entretien  eft  intitulé  ;  obligation  de  fervir  Dieu 
dès  la  jeunejfe  ,  &  cette  obligation  ny  tft  point 
du  tout  démontrée.  Il  étoit  pourtant  facile  de 
le  faire,  en  diiant  que  toutes  nos  années  ap- 
partiennent au  fouverain  maître,  &  que  nous 
devons  employer  à  fon  fervice  les  premières 
comme  les  dernières.  La  pieufe  Angélique  s'en 
tient  à  peindre  les  avantages  dont  jouiflent  les 
jeunes  âmes  qui  fe  dévouent  de  bonne  heure 
à  J'amour  de  dieu  &   à   l'obfervation  de  fa  loi. 

Voici  comme  elle  s'exprime  en  divers  en- 
droits de  cet  entretien  : 

»  La  fimplicité ,  la  candeur,  l'inrwcence,  corn- 
»  pagnes  ordinaires  de  l'enfance,  plaifent  fia- 
»  guliérement  au  feigneur.  II  reçoit  avec  plus 
»  de  tendreffe  les  âmes  dociles  qui  lui  confa- 
>»  crent  les  prémices  de  leurs  affeé^ion^  ;  il  paye 
V  ce  facrifice  ù  cher  à  fon  cœur  de  ies  plus 
w  précieufes  faveurs....  L'enfant  qui  marche  avec 
3>  ardeur  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  eft  pour 
3}  dieu  un  jardin  de  délices,  dans   lequel  il  fe 
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'>  plaît  d'habiter.  II  met  fes  complaifances  à  te 
w  cultiver  lui-même  avec  un  foin  tout  particu- 
»>  lier.  Un  jeunt  cœur  fans  vices  &  fans  paf- 
»  fions ,  eft  plus  fufceptible  des  impreffions  de 
»  la  grâce.  Le  feigneur  le  tourne  à  fon  gré,  & 
p  il  fe  laiffe  aifément  conduire.  L'efprit  faiint  qui 
n  Ta  choifi  pour  fon  fanftuaire,  l'éclairé,  l'inf- 
M  truit ,  l'anime  ,  le  fortifie ,  &  il  cède  farrs 
»  peine  ou  plutôt  avec  joie  à  fes  divines  opé- 

»  rations L'aimable  enfance  qui  n'eft  point 

w  infeâée  de  la  corruption  du  fiecle  ,  fuit  avec 
»  docilité  les  rayons  de  la  lumière  célefie.  Dé- 
>y  gourée  du  monde  fans  en  avoir  pénétré  les 
»  maximes,  elle  eft  à  l'abri  de  fes  pièges  dans 
5)  le  fein  de  dieu.  La  grâce  lui  apprend  à  en- 
»  chaîner  fes  pafTions  avant  d'avoir  éprouvé 
»  leur  révolte.  Par  une  faveur  finguliere,  elle 
i>  s'cîttache  à  fon  créateur  d'une  manière  û  (o- 
T)  lide ,  qu'il  eft  prefque  impoflible  de  l'en  fépa- 
»  rer.  Elle  contra6le  tous  les  jours  de  fa  vie 
5'  cette  heureufe  habitude  de  la  vertu  dans  la- 
»  quelle  elle  trouve  tant  d'appas.  O  charmanre 
w  innocence  ,  que  tu  nous  procures  de  biens 
»  ineftimables  !  « 

Dans  un  autre  chapitre ,  Mademoifelle  Lo- 
quet condamne  avec  raifon  l'amour  exccfîif ,  & 
le  fiftueux  ufags  des  parures.  Tous  les  gens 
feniés  goûteront  ce  qu'elle  fait  dire  à  fon  An- 
gélique fur  ce  fujet.  «  Quel  fcandale  !  s'écrie- 
»  t-elle,  de  voir  entrer  dans  nos  temples  facrés 
»  des  femmes  impérieufes ,  qui  traînent  juf- 
jj  qu'aux  pieds  des  autels  tout  l'étalage  de  la 
3)  mondanité!   de  les  voir  difputer  &  enlever 
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»  au  dieu  tout-puiiïant  les  cœurs  de  Tes  adora- 
j>  teurs  ;  fixer  fur  elles  tous  les  regards  des 
i>  afliftans ,  &    exiger  en  préTence  du  roi  des 

»>  rois  les  hommages  qui  ne  font  dûs  qu'à  lui 

)>  La  pudeur,  la  modeftie  doivent  être  les  ver- 
I)  tus  chéries  de  notre  fexe  :  c'eft  une  obliga- 
»  lion  très  étroite  pour  les  jeunes  filles  d'en 
»  faire  leur  principal  ornement.  Je  vous  le  de- 
M  mande  ,  voit-on  briller  cette  pudeur ,  cettî 
»  modeilie  fur  ces  téres  qui  font  chargées  de 
M  tout  ce  que  le  raffinement  de  la  vanité  a  pu 
»  inventer  de  plus  frivole  &  de  plus  fédui- 
w  fant  ?  « 

Pour  engager  les  jeunes  chrétiennes  à  vain- 
cre le  refped  humain  qui  pourroit  ralentir  leur 
marche  dans  le  chemin  du  falut  ,  Angélique 
adrelTe  à  Mélanie,  nouvellement  convertie,  cette 
tirade  qui  n'eit  pas  fans  éloquence  : 

)7  Qu'auriez- vous  donc  fait ,  fi  vous  aviez 
M  vécu  du  tems  des  perfécutions  ?  Il  falloit  alors 
»  s'expofer  aux  plus  horribles  ftupplices.  Com- 
«  bien  de  vierges  qui ,  dans  l'âge  le  plus  teti' 
n  dre  ,  alloient  braver  les  tyrans  jufques  fur 
i>  le  trône.  Elles  voyoient  ces  affreufes  machi- 
n  nés  inventées  par  l'enfer  pour  tourmenter 
»>  les  chrétiens;  elles  lalToient  par  leur  patience 
»  la  cruauté  des  bourreaux  ;  elles  f^ufFrcent 
»  avec  joie  les  douleurs  les  plus  aiguës  ;  c'eft 
»  au  milieu  de  tant  de  combats  &  de  viftoi- 
»  res,  qu'elles  confommoient  leur  glorieux  mar- 
»  tyre.  On  ne  vous  dit  pas,  ma  chère  Mélanie, 
"  d'aller  répandre  fur  un  échafaud  jufqua  la 
M  dernière  goutte  de  votre  fang ,  de  facrifier 
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ti  votre  fortune ,  votre  fanré  &  votre  vie  même 
t'  pour  votre  divin  époux  ;  mais  vous  devez 
>/  vous  déclarer  pour  Jefus-Chrift  ,  ne  point 
ï>  rougir  de  porter  Tes  livrées ,  &  ne  pas  vous 
?>  effrayer  des  railleries ,  des  rebuts  du  monde. 
V  Refiiferez  vous  cette  légère  marque  d'amour 
»  pour  un  dieu  qui  en  brûle  pour  vous  ?  « 

Par  ce  peu  que  nous  venons  de  rapporter, 
Ton  voit  que  l'auteur  des  Entretiens  a  le  ftyle 
en  général  plus  relevé  qu'elle  ne  l'annonce  : 
ion  ton  n'eit  pas  toujours  auffi  naturel  qu'elle 
voudrolt  le  perfuader  :  eW^  a  parfois  des  ph.a- 
fes  précieufes  &  recherchées.  Dnns  l'entretieri 
©ù  elle  fait  paroîrre  une  mère,  elle  n'a  point 
du  tout  faifi  la  tournure  qui  convient  à  ce  psr* 
fonnage  ;  tout  ce  qu'elle  lui  fait  dire  ,  ainfi  qu'à 
la  jeune  fille,  eft  guindé  &  de  msuvaife  grâce. 

Les  perfonnages  font  des  Demoifel  es  qui  ont 
été  élevées  enfemble  au  couvent ,  d'où  elles  font 
forties  depuis  peu.  Elles  y  ont  reçu  une  bonne 
éducation ,  &  elles  appartiennent  à  des  pareng 
chrétiens;  elles  font  plus  ou  moins  avancées 
dans  les  voies  du  falut ,  mais  elles  fatisfont  tou- 
tes aux  devoirs  de  la  religion.  Nous  voudrions, 
pour  l'honneur  de  leurs  inftiturrices  ,  que  les 
moins  faintes  d'entr'elîes  parlalîent  de  leur  légè- 
reté,  de  leur  difTipation,  de  leur  itnperfeftion, 
&  qu'elles  ne  diffent  pas  qu'elles  ont  étouffi  les 
remords ,  cruelles  ont  marché  dans  les  routes  de  Fi" 
niquité  ,  qu  elles  fe  font  plongées  dans  un  abime  de 
aimes  ;  c'eft  une  exagération  que  leur  âge  né- 
menr  ;  un  tel  langage  ne  peut  convenir  qu'à 
des  fiiles  perdues. 
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Les  deux  fcenes  de  converfion  font  trop  vio- 
lentes ,  nous  oferons  même  dire  ridicules.  Dans 
la  première ,  c'eft  une  vifion  terrible  qui  ciufe 
une  frayeur  mortelle  à  une  de  ces  Demoifelles, 
&  la  décide  à   fe  confacrer  au  fervicé  du  fei- 
gneur.  Dans  la  féconde,  la  grâce  opère  par  un 
moyen  aiïez  plaifanr.  Mélanie  étoit  la  plus  ef- 
piegle  de  toutes  celles  qui  affiftoient  aux  con- 
férences de  Mlle.  Angélique;  elle  aimoit  la  pa- 
rure &  les  aiTemblées  du  monde.  Un  foir  elle 
ût   une  chute   confidérable   dans  fon   efcalierj 
elle  fut  bleffée  grièvement  à  la  tête,  &  le  chi- 
rurgien  appelle   jugea   qu'elle  étoit  en   danger. 
Quand  elle  fut  revenue  à  elle ,  les  fermons  de 
Mlle.  Angélique,  fur  la  févérité  des  Jugemens 
de  dieu,  lui  revinrent  à  refprit ,  elle  lança  fur 
les  perfonnes  qui  l'environnoient   des   regards 
farouches ,  &  prononça  ces  paroles  défefpéran- 
tei   :   O  démon  qui  s'empare  de  moi!  6  abîme  qui 
s'ouvre  pour  m'engloutir.  On    voulut  lui  adrefler 
des  paroles  de   confolation  y  mais  «  fes  yeux 
s'enflamnr.oient ,  &   fa  bouche  écumant  de  co- 
lère ,    ne    ceffa   de   répéter  :  je  fuis   damnée  ! 
je  fuis  damnée  pour  toujours  ^  entendez-vous  bien!  u 
Tout  le  monde  étoit  épouvanté ,  ii  n'y  eut  que 
ia  bonne  d'une  de  ces  pieufes  Dcmoifelles  qui 
ne  perdit  pas  la  tête  ,  v  de  qui  commença  à  dire 
à  la  malade  avec  fermeté  &  autorité  :  »  Madc^ 
»  moifelle  ,  vous  nous  donne^  un  furieux  fcanda'e  ; 

V  fi    vous   continue:^  ,    vous   aure^  affaire   à   moi  ; 
»  &  hauffant  la  voix  ,  elle  ajouta  :  qu'on  m'ap' 

V  porte    une   baguette  ,  qu^on   me  fj/f:  p^Jfer  cette 
K  houjjine  ;  voyons  à  préfcnt ,    MUe.   Mèlanic ,  Jl 
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y*  vous  fere:(^  fage  ,  prene:^  garde  de  broncher  ,  6*  aye^ 
n  la  bonté  de  répéter  les  aâes  que  je  vais  vous  fug- 
»  gérer,  «  Cet  argument  à  firïo  eut  un  heureux 
fuccès  :  Mélanie ,  plus  douce  qu'un  agneau  , 
prononça  avec  la  bonne  des  adies  de  contri- 
tion ,  de  réfignation ,  de  charité  &  d'efpérance , 
à  la  grande  édification  de  tous  les  affiftans.  Ainfi 
la  baguette  fit  ce  que  n'avoient  pu  faire  les 
exhortations  les  plus  preffantes  &  les  plus  tou- 
chantes. Mélanie  renonça  dès  ce  moment  à  Tes 
goûts  mondains  ,  &  prit  la  réfolution  d'embrafîer 
la  vie  religieufe.  11  eft  à  defirer  que  dans  une 
nouvelle  édition ,  Mlle.  Loquet  fupprime  cette 
dragonnade  qui  pêche  encore  contre  toute  con- 
venance. Sied  il  à  une  étrangère  de  menacer  de 
ceups  de  houfline  ,  une  fille  de  famille  bien 
élevée,  à  l'âge  de  quinze  à  feize  ans,  &  dans 
un  inftant  où  fa  vie  eft  en  danger?  •  ' 

Malgré  ces  taches,  l'ouvrage,  nous  le  répé- 
tons, peut  être  lu  avec  fruit  par  la  jeuneffe 
élevée  chrétiennement.  Les  avantages  que  pof* 
/ede  amplement  l'auteur,  c'eft  d'être  bien  inf- 
truite  de  l'écriture  -  fainte  &  des  conciles  ,  & 
fon  érudition  ,  à  cet  égard  ,  doit  lui  mériter  des 
éloges.  Au  refte,  ce  n'eft  pas  le  premier  efîai 
de  Mlle.  Loquet  :  elle  a  déjà. donné  au  public 
le  voyage  de  Sophie  &  d^Eulalie'  au  palais  du  vrxii 
honneur^  ouvrage  qui  l'a  fait  connoître  avanta- 
geufcment  dans  la  république  des  lettres. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  littéraire  de  Nanci.  ) 
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Cui  BONO  ?  or  inquiry  ,  what  benefits  can 
arife  ,  &C.  Cui  bono  F  ou  examen  des  avanta^ 
^es ,  qui  peuvent  réfulter  pour  les  Anolois  ou  Us 
Américains  ,  les  François  ,  les  E/pjgnols ,  ou 
les  Hollandais ,  des  plus  grandes  viBolres  ou 
des  fucus  les  plus  brïilans  ,  dans  la  guerre 
aHuelle  :  en  forme  de  lettres  adreffées  à  M,  NeC' 
KER  ,  ci- devant  contrôleur -général  des  fnances 
de  France  ;  par  J,  Tucker  ,  doyen  de  Glo- 
cejler.  In-Svo.  1781.  A  Londres,  chez  Cadell. 


D 


EPUis  le  commenceinent  de  la  révolution 
de  l'Amérique ,  l'auteur  de  ces  lettres  a  fou- 
vent  effayé  de  prouver  à  fa  nation,  que  la 
guerre  avec  fes  colonies  étoit  contraire  à  (es 
intérêts ,  &  que  l'Angleterre  devoit  permettre 
leur  indépendance.  Aujourd'hui  le  doyen  de 
Glocefter  s'adreffe  aux  François ,  qu'il  voudroit 
auiîî  convaincre  de  leur  erreur  politique  ,  en 
efpérant  quelques  avantages  de  l'adverfité  de 
rÀngieterre. 

Ces  lettres  font  au  nombre  de  fepr.  La  pre* 
miere  n'eft  qu'une  introdudion  à  celles  qui 
fuivent. 

La  féconde  contient  la  principale  partie  de 
fes  raifons  fur  le  fujet  qu'il  traite.  Voici  com- 
me il  s'exprime  à  cette  occafion  dans  cette 
lettre. 
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w  La  première  lettre  n'étant  qu'une   fimple 

3IJ  introduftion  ,  nous   allons   à  préfent   entrer 

ij  en  matière.  La  pauvre  Angleterre  eft  fubju- 

»  guée  par  les  forces  corr.binées  de  la  France 

n  &  de  fes  alliés.  Il  peut  arriver,  à  la  vérité^ 

«  qu'elle  ne  foit  pas  conquife  ,  au  point  d'être 

»  annexée    comme    unQ    province    à    l'empire 

»  François.  — Peur-être  n'eft-elle  pas  ruinée,  au 

»  point  d'être  réduite  à  la  banqueroute,  ou  de 

j)  faire  la  plus  méprifable  figure  dans  le  monde 

i}  politique  &:  dans  le  conaoîerce.  —  Ou  fi  vous      i 

»  aimez  mieux  une  dépendance  abfolue  qu'une      ^ 

»  dépendance  partielle  (  la  différence  entre  l'une 

«  &  l'autre   de   ces  conditions  n'eft  pas  fi  ef- 

V  fentielle  ,  qu'on  ne  puifTâ  l'accorder  par  forme 

V  de  raifonnement  )  l'Angleterre  n'efî  donc 
»  plus  un  état  indépendant,  mais  une  province 
w  de  France ,  qui  fera  gouvernée  par  un  vice- 
M  roi  du   grand  monarque.  —  Pouvez- vous  en 

V  demander  davantage  ? 
î)  Quel  fera   le  réfultat  de  ce  grand  change- 

M  ment  }  —   Et    quels   effets   produira    cette 

»  grande  révolatiott,  dans  le  cours  du  commer- 

»  ce  &  dans  le  fyflême  politique  ?  —  Quant 

»  au  commerce  ,   U  eft  évident  jufqu  à  la  dé- 

»  monftration  que ,  û  on  demandoit  à  un  né- 

I)  gociant  ou  à  un  marchand ,  s'il  feroit  de  fotl 

»  intérêt  que  les  plus  riches  de  fes  pratiques , 

M  &   ceux   qui   paient    le   mieuv  ,   fufTent  ré- 

»  duits  à  la  banqueroute  &  à  la  mendicité ,  fa 

n  reponfe  feroit  très -courte.  Peut-être   aufîi 

»  feroit  il  tenté  de  vous  demander  à  fon  tour  : 

»  , —  Ave:^-yous    defiin ,   Monfieur  ,    d'infulter   à 
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«  mon  jugement,  ou  de  manifejîir  voire  ignorance^ 
>»  en  me  fdifant  une  quefîion  fi  pUifante  ?  Mais  il 
»  femble  que  les  nations  commerçantes  doivent 
»  agir  par  des  loix  &  des  maximes  de  négoce 
»  &  de  commerce  oppofées ,  &  tout-à-fait 
i>  contraires  à  celles  des  individus.  Les  corps 
w  politiques  doivent  premièrement  faire  les  plus 
«  grands  efforts ,  pour  appauvrir  leurs  chalands; 
»  cnfuite  ils  commerceront  avec  eux.  Voilà 
»  la  marche  la  plus  fage.  Ainfi  ce  qui  aurojit 
»  été,  dans  un  cas ,  le  comble  de  la  folie  &  de 
«  4'abrurdité,  pour  ne  pas  dire  du  crime  &  de 
»  la  fcélératefîe ,  doit  être  confidéré  ,  dans  un 
»j  autre ,  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  pruden- 
»  ce  ,  de  la  prévoyance  ,  de  la  fagacité ,  de 
»»  la  pénétration ,  ou  de  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
»  ra.  —  Commençons  donc  ici  nos  comptes  ,  & 
î)  ouvrons  nos  livres  de  dettes  &  de  créances 
»  entre  deux  nations  commerçantes. 

»  Quand  les  Anglois  étoient  un  grand  & 
>»  riche  peuple,  ils  achetoient  une  quantité  des 
»  meilleurs  vins  &  eaux  de-vie  de  France,  & 
»  ils  étoient  reconnus  pour  les  meilleurs  cha- 
»  lands,  en  ce  qu'ils  payoient  argent  comptant, 
>»  &  même  d'avance.  —  Si  ces  marchands  font 
»  réduits  à  la  dernière  extrémité  de  mifere  & 
»  d'indigence  -^  ils  achèteront  plus  de  vin  & 
»  d'eau-de-vie  qu'ils  ne  faifoient ,  &  ils  fe- 
»>  ront  meilleurs  chalands  qj'auparavant.  Voi- 
»  là  de  la   pinétrarion  !   voi'à   de    U  fagacltét 

I)  De  plus,  quand  les  Anglais  étoient  dans 
»)  une  grande  prorpérité  &  dans  l'abondance 
M  dss  richelTes ,  ils  étoient  extrêmement  vatns 
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»>  &  faftueux.  Leurs  femmes  fur-tour  (  comme 
»  il  eft  naturel  au  fexe)  fe  difputoient  er- 
»  tr'elles  à  qui  rafîineroit  le  plus  fur  la  parure. 
»>  Par  là  leurs  richeiles  les  mettoient  en  état 
»  d'acheter  les  foieries  &:  les  velours  les  plus. 
M  précieux ,  les  galons  d'or  &  d'argent  les 
t>  plus  élégans ,  qui  fe  fabriquoient  en  France. 
»  En  effet ,  rien  n'étoit  jamais  trop  cher,  pour- 
»  vu  que  cela  vînt  de  votre  pays.  En  un 
»  mot,  les  modes  françoifes  prévaloient  dans 
M  les  habillewens;  les  bonnes  tables  avoient 
»  des  cuifiniers  françois  ;  les  marchands  de 
»>  modes,  les  tailleurs ,  les  perruquiers '&  les 
»  maîtres  de  danfe  françois  prefcrivoient*  les 
»  loix  de  la  politèffe  &  de  l'honnêteté.  Mais 
«  lorfque  ce  tems  heureux ,  û  defiré ,  fera 
i>  venu  ,  où  l'Angleterre  fera  dépouillée  de 
M  toutes  fes  richeffes ,  alors  ces  bons  chalands 

V  d'autrefois  achèteront  fans  doute  plus  de  foie- 
w  ries ,  plus  d'étoffes  d'or  ,  plus  de  galons  d  or 
i>  &  d'argent ,  &  plus  de  toute  autre  chofe 
n  qu'ils  ne  faifoient  auparavant,  —  parce  qu'ils 
i>  n'auront  plus  de  quoi  payer;  &  tous  ces 
»»  marchands  de  modes  ,  ces  tailleurs ,  ces  per- 
w  ruquiers ,  ces  parfumeurs  &c.  &c.  fe  croi- 
»  ront  exceflîvement  heureux  de  travailler  gra- 

V  lis  pour  les  pauvres  Anglois.  —  Voilà   en- 

V  core  une  autre  marque  d'une  fageffe  con- 
n  fommée  &  d'une  profonde  pénétration  ! 

Dans  la  troifieme  lettre ,  le  doyen  s'efforce 
de  prouver  qu'il  eft  du  véritable  intérêt  de  la 
France  d*avoir  dans  l'Angleterre  une  riche  & 
non  une  pauvre  pratique  ^  &  yic(  vcrfâ,  qu'il  eft 
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de  même  du  véritable  intérêt  de  l'Angleterre 
de  favorifer  la  profpérité  de  la  France  ,  afin 
d'avoir  en  elle  une  riche  &  non  une  pauvre 
pratique, 

La  quatrième  lettre  roule  fur  l'inconféquence 
de  la  jaloufie  de  commerce  ,  quand  on  ne 
veut  pas  fo'jfFrir  de  rivaux ,  &  fur  fon  ineffi- 
cacité ,  pour  parvenir  à  tel  but  honnête  que 
ce  foif. 

»>  Depuis  les  jours  d'Héfiode  jufqu'à  préfenr, 
I)  dit  l'auteur,  on  a  toujours  vu  que  deux 
•»  hommes  du  même  métier  s'accordent  diffi- 
I)  cilemenr.  La  defcription  que  nous  donne 
n  Héfiode  de  ces  concurrens  eft  fi  finguliere , 
»  que  je  ne  puis  comprendre  comment  les 
n  gueux  &  les  troubadours  de  ce  tems-là  n'ob- 
w  tfhrent  pas  de  quelques  légiflateurs  des  pri- 
»  yilegcs  exclufifs.  Je  crois  même  qu'on  pour- 
M  roit  inférer  des  paroles  du  poëie,  que  tous 
»»  l€S  commerces  furent  jadis  libres  ;  autre- 
»  ment,  qui  oferoit  dire  que  l'émulation,  par- 
n  mi  les  commerçons  ,  eût  pour  objet  le  bien 
»>  public  ?  Qui  5  dis-je  ,  oferoit  dire  une  pa- 
»  reille  chofe  ,  fi  Ton  eût  mis  des  entraves  à 
»  cette  émulation  ? 

M  Mais  qu'il  y  ait  eu  ou  non  à  cette  épo« 
j>  que  des  compagnies  de  commerce  exclufives, 
M  il  eft  vrai  pourtant  que  par  la  fuite  ,  l'efprit 
n  dç  monopole  prévalut  prefque  par-tout ,  au 
w  point  de  ne  laiffer  pafîer  aucune  occafion 
»  d'établir  des  compagnies  exclufives  ou  ref- 
n  traintes ,  tantôt  fous  un  prétexte ,  tantôt 
»  fous  un  autre. 
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Le  doyen  obferve  qiie  les  prétextes  de  ja- 
loufie  nationale  entre  la  France  &  l'Angleterre 
font  beaucoup  moins  plaufibles  que  ceux  qui 
pourroient  furvenir  entre  dtux  autres  pays 
voidns. 

»  Ainfi  par  exemple,  dit -il,  le  cara6lere 
»  d'un  François ,  confidéré  quant  à  la  nation  , 
i>  eil  vif  &  enjoué,  léger  &  changeant;  celui 
»  d'un  Angîois  eft  pénétrant  &  profond  ,  mé- 
»  thodique  &  corre6l:.  Dans  l'un  l'imagination 
»  domine,  dans  l'autre  c'eft  le  jugement.  L'i- 
»  magination  brillante  du  Français  le  fait  ex- 
»  celler  dans  prefque  tous  les  ouvrages  d'or- 
»  nement  &  de  parade  ;  le  jugement  folide  de 
»  TAnglois  fe  fait  appercevoir  dans  la  fabrique 
I)  des  chofes  les  plus  propres  à  l'ufage  &  aux 
%)  commodités  générales.  Un  François  veut 
ï>  frapper  les  regards  du  fpedlateur  au  premier 
s>  coupd'œil  ;  un  Anglois  tâche  d'employer 
M  toute  fon  attention  pour  examiner  la  bonté 
»  de  l'ouvrage,  l'habileté  &  l'imagination  de 
»  l'ouvrier.  On  a  fouvent  fait  ces  obfervations  ; 
»  en  vérité  elles  font  très  naturelles.  Pourquoi 
w  n'en  tire-t-on  pas  la  condufion  convenable.^ 
M  —  Une  concKifion  de  tant  de  conféquence 
V  pour  la  paix  &  le  bonheur  de  Ihumanité; 
u  iavoir ,  que  des  talens  &  des  qualités  fi  dif- 
i>  férentes  ne  peuvent  ,  à  proprement  parler , 
i>  être  rivaux  les  uns  des  autres  ,  puifqu'ils 
»  agilTent  dans  des  fpheres  différentes  &  qu'ils 
I)  tendent  à  des  vues  &  ufages  difFérens.  Il  y 
»  a  donc  d'autant  moins  de  prétextes  plaufl- 
»  bles  d'une  jaloufie  nationale  entre  la  France 
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i>  &  l'Angleterre ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
ft  concurrence  nationale  entr'elles. 

»  De  plus ,  comme  le  fujet  dont  il  s'agir  ici 
*  eft  très-intéreffant  pour  la  tranquillité  &  le 
»  bonheur  de  ITiumanité,  —  je  dois  encore 
»  le  confîdérer  fous  un  autre  point  de  vue. 
»  L'éclaircifTement  n'en  par©îtra  peut  erre  pas 
I»  affez  noble  à  quelques-uns  de  mes  Icfleurs  5 
w  mais  comme  les  obfervations  (bnt  juftes ,  & 
M  les  conféquences  très- Importantes  ,  je  ferai 
»  moins  fenfible  aux  ciiûques  qu'on  en  pour- 
i>  roit  faire  :  Ha  nugœ  ferîa  ducunt. 

n  L'emploi  de  M.  le  valet  &  de  M.  le  per- 
»  ruquier,  &  de  Mlle.  la  coëffeuTe  ,  &c.  eft 
«  de  créer  avec  leurs  doigts  ces  êtres  connus 
»  fous  le  nom  d^éUgans  &  à^ élégantes  ;  —  écres 
«  qui ,  pour  la  plupart,  doivent  leur  exiftence 
»  à  une  imagination  vive  &  à  un  beau  indé- 
,v  finiflable ,  à  ce  je  ne  fais  quoi.  Il  n'y  a  d*>nc 
n  point,  à  proprement  parler,  de  fyiléme  fixe 
>•  de  machines  propres  à  former  de  fembîables 
»  embrions,  &  à  leur  donner  le  dernier  coup 
»  de  pinceau  ;  car  tout  dépend  du  caprice,  à^ 
i>  goût  &  de  l'ufage.  En  un  mot ,  la  mode  ou 
w  la  coutume  eft  le  grand  empire  où  la  France 
w  a  toujours  régné  ,  &  où  probablement  elle 
M  régnera  toujours  fans  trouver  de  rivaie. 
'»  L'Anglois  naturellement  appliqué,  eft  d'un 
»  caraftere  entièrement  oppofé  ;  il  a  un  talent 
n  particulier  pour  faire  une  bonne  diftribution 
3)  du  travail  ,  &  pour  adapter  chaque  détail  à 
»  la  capacité»  à  l'âge,  au  fexe  &  au  mérite 
V  des  perfonnes  qu'il  occupe.  Je  pourrois  me- 
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»  me  avancer   qu'il  n*a  prefque  pas  fon   égal 

I)  pour  ce   qui   concerne    la   conftruftion   des 

V  machines  employées  en  différentes  manufac- 
M  tures  ;   mais  il  ne  peut  adapter  les  dents  de 

V  Tes  roues,  fes  vis,  (es  poulies,  fes  leviers, 
»)  fon  vent,  fon  eau,  ou  fes  machines  à  feu, 
»  à  la  fabrication  d'élégans  ou  d'élégantes.  C'eft- 
»  là  un  point  tout-à-fait  diftinft,  &  qui  fera 
i>  toujours  tel  ;  TAnglois  fera  donc  toujours 
j>  imparfait  dans  ces  fortes  d'objets.  Il  eft  vrai 
»  toutefois  que,  s'il  eût  pu  appliquer  fon  ef- 
I)  prit  méchanique  &  fes  machines  de  com- 
I)  merce  à  de  tels  fujets  ,  les  manufaftures  an- 
I»  gloifes  déiegans  &  d'élégantes  auroient  été 
I)  fans  contredit  ,  les  meilleures  ,  les  moins 
Il  chères  &  du  travail  le  plus  achevé. 

n  Les  chofes  étant  ainfi ,  les  François  &  les 

V  Anglois  doivent  fe  contenter  de  leurs  talens 
»  refpedifs  ,    &     ne    pas     faire    d'entreprifes 

V  dans  l'exécution  defqueiles,  au  moins  pour  la 
«  plupart ,  ils  doivent  à  coup  fur  échouer. 
i>  Une  autre  conféquence  auiîî  vraie  ,  û  mon 
»  rayonnement  eft  bon,  c'eft  que  fi  ces  deux 
i>  nations  jouifToient  d'une  paix  loiide  (  ce  qu'on 
y  ne  doit  prefque  pas  efpérer,  tant  que   cette 

V  furie,  \^jaloufie  de  commerce,  allumera  entre 
»  e'ies  le  flambeau  de  la  difcorde)  elles  de- 
M  viendroient,  par  cette  raifon  ,  d'autant  plus 
»  riches  &  meilleures  pratiques  l'une  pour  Tau- 
j>  tre.  Dans  ce  cas ,  la  France  devenant  plus 
»  riche ,  le  François  pourroit  avoir  divers  articles 
»  de  mode  &  d'ufage  ,  auxquels  il  ne  penferoic 
j)  jamais  dans  fon   état  de  pauvreté ,   ôt  par 
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M  conféquent  il  les  acheteroit,  médiatement  ou 
»  immédiatement,  à  un  marché  anglois,  parce 
M  qu'il  y  trouveroit  de  quoi  choifir  entre  une 
H.  infinité  de  chores  différentes  ,  61  qu'il  y  ver- 
»>  roit  pareillement  toutes  les  fortes  de  manu- 
»  factures,  du  poli  le  plus  fini,  &  du  meilleur 
»»  marché.  D'un  autre  côté  ,  plus  l'Angleterre 
n  augmenteroit  en  richelTe ,  plus  les  Anglois 
j>  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  chercheroient  à 
»  briller  par  les  modes  &  coutumes  de  France, 
»  &  à  acquérir  des  agrémens  qui ,  comme  dit 
n  fort  bien  le  lord  Chefterfield ,  ne  font  pas  une 
V  plante  de  ce  terroir. 

Dans  la  cinquième  lettre,  l'auteur  établit  un 
arrangement  entre  l'Angleterre  &  l'Amérique, 
en  fuppofant  que  l'Angleterre  foit  viéiorieufe  ; 
n  trois  chofes ,  félon  lui ,  font  l'objet  de  la 
n  révolution  a^luelle.  Premièrement,  nous  nous 
%*  propofons  de  recouvrer  notre  ancien  com- 
»  merce avec  les  colonies.  Secondement,  nous 
M  elpérons  que  la  réconciliation  étant  faite,  on 
Il  perfuadera  aux  Américains  d'entrer  pour 
M  leur  part  dans  les  dépenfes  générales  de  l'em- 
»  pire.  Troifiémement ,  nous  nous  flattons  de 
»  recouvrer  par  leur  foumiffion  notre  gloire 
»  nationale. 

»  Premièrement ,  nous  nous  propofons  de 
»  recouvrer  notre  commQvcç.  Commerce  ^  Mon- 
»  fieur,  eft  un  terme  très  vague,  &  peut  fer- 
»>  vir  pour  toute  communication  mercantille  de 
»  nation  à  nation  ,  ou  d  h  ^mme  à  homme  ; 
»j  mais  ici  ce  terme  doit  fignifier  l'exportation 
»  des  manufactures  de  la  Grande-Bretagne  en 
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»  Amérique  ,  &  l'importation  de  TAmériqiiç 
t»  dans  la  Grande-Bretagne.  Nous  avons  perdu , 
w  ce  femble ,  cette  imporration  &  cette  expor- 
»  tation  ;  la  guerre  ^  la  victoire  paroiffent  les 
»  mefures  les  plus  propres  à  réparer  nos  per- 
»  tes.  Il  arrive ,  malheureufement  pour  les 
»  avocats  de  la  guerre  préfentc,  que  ces  me- 
••  fures  font  totalement  vaine«i;  • —  vaines,  dis. 
f»  je,  dans  le  fens  qu'ils  y  donnent;  car  nous 
t>  n'avons  perdu  notre  commerce  avec  TAméri- 
'»»  que ,  que  parce  que  les  Américains  &  nous- 
M  mêmes,  Tommes  devenus  plus  pauvres,  & 
»  par  là  plus  mauvais  chalands  les  uns  pour 
j>  les  autres,  à  caufe  de  Tes  frais  énormes,  oc- 

V  cafionnés  par  la  guerre.  —  En  même-tems 
»>  que  le  prix  des  produétions  &  des  marchaa* 
n  difes  des  pays  refpe^tifs  cft  prodigicufement 
»  haufTé  p.)ur  les  confommareurs;  —  haiiiîe, 
«  dis  je,  à  caufe  des  frets ,  des  affurances,  qui 

V  font  augmentée?;,  &  des  rijques,  q-n  font  de- 
»  venus  plus  grands.  —  Et  fur-iout  à  caufe  des 
»  profits  immenf^s ,  que  font  ^(fluellement  les 
»  étrangers  avec  leurs  vaifT-.auK  neutres,  é^ant 
>j  les  feuls  agens ,  faéleurs  &  commiflionnaires 
»  pour  les  deux  pays. 

»  Les  chofes  étant  ainfi ,  Si  les  défavantages 
»  fe  trouvant  des  deux  côtés,  doit-il  être  éion- 

V  nant  que  le  commerce  entre  l'Angleterre  & 

V  l'Amérique  ne  foir  pas  à  préfent  dans  un 
I)  état  floriiTaUt.  En  vérité,  comment  pourroit- 
v  il  arriver  autre  chofe,  en  pareil  lieu  ?  —  En 
M  même-tems,  il  eft  plus  fimple  de  demander 
n  û  ja  continuation  <ie  la  guerre,  ces  miferes 
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«  perpétuelles  &  ces  banqueroutes  qui  en  ré- 
1)  fuirent ,  —  feront  des  moyens  de  faire  re- 
w  vivre  noffC  commerce,  &  de  rendre  les  deux 
n  partis  plus  riches  ou  meilleurs  ch-ilsnds?  — 
n  L'homme,  qui  voudroit  loutenirce  paradoxe, 
>)  ne  nieriicroit  pas  qv'on  lui  portât  envie,  à 
»>  caule  de  fa  logique.  Il  peut  dire  ce  qu'il  lui 
»>  plaît. 

»  Autrefois ,  c'étoit   en   quelque   forte  une 
î>  offenfe    impardonnable  de   vouloir  convain- 
»  cre  les  Anglois  que  leurs  manufactures  avoient 
1»  la  préférence  fur  celles   des  autres  nations, 
»  quant  au  bon  marché.    En  effet,  les  Anglois 
n  ont  un   penchant  incroyable  à  fe  former  des 
»  idées  fombres  &  ncires  relativement  à   leur 
»  commerce.  Et  rien  ne  femble  leur  plaire  da- 
»>  vantage  que  ce  mot  du  célèbre  lord   Chef- 
V  terfield,  qui  difoit  gravement  :   nous  fommes 
n  perdus  &  ruines.  C'eft  pour  cela  que  fon  am», 
»  le  lord  Bolingbroke,  étabîiffoit  toutes  {es  dif- 
>)  fertations  patriotiques  fur  cet  bafe.  —  Pour 
»  quels  beaux  exploits  lui  oc  fes  frères  parrio- 
»  tes  jouirent-ils  d'une   haute  eftime  ,  qui  ap- 
»>  prochoit  de   l'a  Joration   chez  le   bon  peuple 
»  d'Angleterre,  durant  le  règne  long,  pacifique, 
»  &  fertile  en  richîlTcs  (  fi  je  puis  me  fervir 
w  de  ce  tei  me  )  de  fir   Robert   Walpole  ?    En 
w  vérité,  long-tems  avant  eux,  nous  fommes  rui- 
»  nés   &  perdus ,  étoit  le  refrain  de  la  chanfon. 
»  Un    auteur   de    quelque    réputation  ,    Jofué 
»  Gée  ,  éroit  fi  rempli  de  cette  idée   déiefpé- 
»  ranre  ,  qu'il  fe  mit  à  démonrrer,  par  des  figu- 
M  res  &  des  fables  de  compte,  que  les  balan- 
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H  ces  du  commerce  étoient,  prefque  par-tout, 
n  prodigieurcment  contre  nous  ;  de  forte  que 
»  fuivant  cette  douce  démonftration  ,  il  ne  fc- 
»  roit  pas  refté  depuis  60  ans  un  fchelling  dans 
M  la  Grande-Bretagne.  Cependant,  Monfieur, 
n  nous  avons  dépenfé  &  prodigué  jufqu'à  ce 
»  jour,  pour  des  guerres  rien  moins  que  né- 
t»  ceflaires,  &  d'aucun  profit,  au-delà  de  150, 
M  000,000  livres  fterling  ;  ■ —  preuve  certaine 
i>  qu'il  s'étoit  miférablement  trompé  dans  Tes 
n  calculs,  au  milieu  des  réflexions  les  plus  mé» 
M  îancoliques  fur  notre  prudence, 

»  Néanmoins ,  l'expérience  a  effeâué  à  Is 
a  fin  ce  que  la  raifon  &  les  argumens  ne  pou- 
»  voient  démontrer.  Aujourd'hui  les  marchands 
»  &  les  manufacturiers  anglois  trouvent  &  s'ap- 
i>  perçoivent  que  leurs  marchandifes  dans  les 
I)  marchés  américains  (  nonobftant  tout  le  dé- 
I)  (avantage  attaché  préfentement  à  cet  objet  ) 
n  paffent  pour  meilleures  &  moins  chères,  que 
»  les  mêmes  articles  des  autres  nations,  au 
»  jugement  même  des  Américains.  C'tû  un 
w  heureux  augure ,  qui  peut  tendre  à  plufieurs 
i>  bonnes  conféquences  ,  fi  Ton  fait  en  profi- 
M  ter.  Car  il  s'enfuit  évidemment  que  les  Amé- 
M  ricains  achèteront  nos  marchandifes,  dès  que 
M  ce  fera  leur  intérêt,  &  qu'ils  feront  en  état 
S9  de  le  faire  ,  malgré  l'exclufive  antipathie  qu'ils 
»  peuvent  av»ir  pour  nous.  Et  je  défie  qui  que 
n  ce  foit  de  prouver  qu'ils  aient  jamais  acheté 
«  nos  marchandifes,  contre  leurs  propres  in- 
M  téréts ,  même  durant  le  moment  le  plus  flat- 
f*  jeur  de  leur  amitié.  (Une  chofe  pourtaijc 
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»>  que  je  dois  avouer,  c'eft  qu'autrefois  ils 
n  acheroient  Couvent  des  marchandifes  angloi- 
»  fes ,  quand  ils  lavoient  qu'ils  n'étoient  pas 
»  en  état  &  qu'ils  n'avoient  point  intention  de 
»  les  payer.  Avec  l'argent  qu'ils  en  retiroienr, 
»  ils  fe  procuroient  des  terres ,  ou  faifoient  le 
V  commerce  avec  les  établifTemens  cfpagnoîs. 
»  Si  donc  c'eft-là  l'objet  des  plaignans,  quand 
»  ils  pleurent  la  perte  du  commerce  avec  l'A- 
>♦  mérique,  j'efpere  que  nous  ne  recouvrerons 
3»  jamais  ce  commerce  pour  l'avenir.  C'efi-à- 
»  dire,  que  nous  n'aurons  plus  en  eux  cette 
»  confiance  du  pafTé.  Les  méchantes  dettes  des 
»  Américains  envers  ce  pays ,  bien  avant  les 
»  troubles  aifiuels ,  étoient  au-delà  de  ce  qu'on 
»  peut  imaginer.---  Elles  étoient  beaucoup  plus 
M  fortes  que  les  ibmmes  dues  à  l'Angleterre  par 
»  toutes   les  autres  parties  du  monde. 

»>  En  outre  nous  voyons  aujourd'hui  que 
»  les  meilleures  produélions  de  l'Amérique  peu- 
3>  vent  être  importées  en  Angleterre ,  fi  nous 
»  en  donnons  le  plus  haut  prix ,  malgré  ces 
5>  obftacies ,  auxquels  par  les  guerres  civiles  & 
n  les  animofités  nationales  font  jointes  mille 
»  difficultés  &  mille  découragemens.  Le  tabac 
»  des  colonies  révoltées ,  de  Maryland  &  de 
«  Virginie ,  avec  les  produâions  de  prix  des 
M  autres  pays  font  aujourd'hui  vendues  &  ache- 
n  tées  ouvertement  ,  même  dans  des  ventes 
»  publiques  ,  dans  tous  nos  grands  ports  de  mer, 
M  comme  avant  la  guerre.  Après  de  pareilles 
w  preuves,  que  pouvons-nous  fouhaiter  ou  de- 
n  mander  de  plus  ?  &  û  cela  ne  fuffit  pas  pour 
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M  nous  convaincre,    que  la   conquête  de  TA- 

»  mérique,  --en  la  fuppoil^nt  toutefois  poffi- 

»  ble  ,   —  ne  peut  aucunement  être  utile  en 

»  matière  de  commerce,   •'-  je   ferois  fatisfait 

w  de  ravoir  quelle   efpece   de  preuve  fera  ou 

I)  pourra  être  cen<te  fi.ffifante.  En  un  mot ,  fi 

»  l'exoérience  joijrnaliére  &  des  faits  notoires 

»  ne   iont  point  capables  de   nous  convaincre 

5>  que  notre  pîan  el>  entiérem'^«t  mauvais  ,  je 

»  n'ai  .-i'aiiîre  parti  à  prendre,  que  de  déclarer 

ty  ouverreme:  î  &  fans  réferve  que  nous  fom- 

w  mes  dérerminés  à  agir  contre  notre  convie-' 

»  tion  •-  &  contre  nos  propres  intérêts  :  Non 

M  p^r/jûckhis  ,  ttîû'njï  perfuaftns. 

n  Mais  on  nous  dit ,  en  iecond  lieu  ,  continue 

»  l'auteur,  que  la  réduéltion  de  l'Amérique  feroit 

u  un  moyen  de  perfuader  à  ce  peuple,  au-delà 

M  de  l'ailanfique  ,  d'entrer  pour  une  part  dans 

«  les   dépenfes  nationales,   dont  nous  fommes 

»  accablés.  Bon  !  &  aiors  ce  raifonnement  aura 

M  à- peu- près  Teffet  fuivant ,  quoîqu'en  termes 

w  différens. — 

>i  Après  avoir  tâché,  pendant  plufieurs  an- 

»  nées  de  réduire  les  corps  des  Américains  par  la 

lï  force  des  armes,  nous  renoncerons  pour  l'a- 

»  venir  à  toute  méthode  icmblable;  parce  que 

»  notre  deilein   eil  de   fubjuguer  leurs  efpnts 

»  par  la  fupérioriré  de  notre  puiffante  éloquen- 

I»  ce.  Nous  leur  dirons  (  &  à-coup  fur  ils  nous 

»  croiront  )   que    nous  ne  voulons    plus   em- 

w  ployer  dorénavant  des  moyens  violens.  Nous 

»  rejettons  &  déteiions  toute  autorité  &  puif- 

»  Tance  fur  eux,   &  nous   y   renonçons.  Ils 

n  pourront 
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$î  pourront  jouir  de  leurs  droits  inaliénables , 
«  quelque  qu'ils  puifTenr  être  ;  ils  fe  prefcri- 
11  ront  eu7:-mémes  des  loi?:  ,  &  ils  feront  en 
»>  tout  leurs  maîtres.  —  Et  s'ils  ne  veulent  payer 
5>  aucuaes  taxes,  —  ils  d  taxeront  eux-mêmes. 
V  Mais  ,  quand  nous  leur  aurons  fait  croire 
r  toutes  ces  belles  chofes ,  nous  ferons  tomber 
ï»  fur  eux  une  telle  armée  de  tropes  &  de  rr.é- 
»  taphores  choifies  ,  qu'ils  feront  hors  d'état 
n  de  réfifter ,  —  quoiqu'ils  aient  réfifté  fi  long- 
>i  tems  à  nos  canons  &.  à  nos  bayonnettes.  De 
»  plus,  quoique  dans  les  tems  de  leur  profpé- 
»)  rire,  tems  où  ils  étoient  riches  &  puiflans, 
M  ils  n'aient  pas  daigné  payer  la  moitié  de  leurs 
»  dépenfes  civiles  &  militaires,  —  encore  moins 
«  contribuer,  d'un  feul  fchelling,  à  l'entretien 
«  des  nôtres  ;  —  cependant ,  quand  ils  feront 
n  appauvris  ,  qu'ils  auront  fait  banqueroute  & 
»  qu'ils  feront  hors  d'état  de  fubfifter  eux  me- 
>»  mes,  nous  leur  perfuaderons  alors  de  donner, 
i>  du  fuperiîu  de  leur  pauvr^^té  ,  de  riches  fut- 
»  fides  pour  leur  intérêt  &  le  nôtre.  Comme 
»  t:'eft  un  plan  qui  promet  tant  &  dont  la 
«  réufîue  eft  ù  fûre,  nous  y  perfévererons  & 
M  nous  pourfuivrons  la  guerre  d'année  en  an- 
»  née,  quoi  qu'il  en  coûte,  jufqu'à  ce  que  nous 
»>  foyons  venus  à  bout  de  notre  deffein 

»  La  dernière  raifon ,  dit  le  doyen  de  Gîo- 
»  cefter ,  pour  perfifter  dans  nos  plans  difpea- 
»>  dieux  pour  ie  recouvrement  de  l'Amérique , 
t)  eft  de  rétablir  notre  ancienne  gloire. 

♦>  La  gloire,  Monfieur,  quant  au  cas  p-é- 
i>  fent,   peut  être  confidérée  fur  deux  points 

Tome  Fil.  I 
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>»  de  vue  :  d'abord  h  gloire  ou  l'honneur  dV 
»>  voir  un  empire  immenfe  ;  fecondement  la 
S)  gloire  ou  la  renommée,  attachée  au  courage 
i>  &  à  la  bravoure. 

»  Mais  ,  ajoute  plus  bas  l'auteur  ,  les  re- 
ï»  gles  de  l'honneur  &  de  la  gloire  nationale 
w  différent,  ce  femble  ,  de  toutes  ïqs  autres  re- 
•»  gles ,  &  l'on  n'en  doit  pas  Juger  par  les  prin- 
»  cipes  ordinaires  de  la  raifon  &  du  bon-fens. 
»>  Par  exemple,  le  doge  de  Venife,  vient  tous 
M  les  ans  en  grand  cortège  &  avec  appareil, 
w  époufer  la  mer  Adriatique;  certainement  c'eft 
w  un  fpeé^acle  bien  glorieux  pour  les  Véni- 
•>  tiens  de  voir  leur  chef  fe  marier  à  une 
•»  épouTe  auffi  douce  &  aufïï  complaifante.  Ils  fe 
i>  croient  beaucoup  meilleurs,  plus  riches,  & 
»  plus  puifTans  ,  au  moment  de  ce  mariage  for- 
i>  tuné.  Cependant  comme  c'eft  en  quelque 
»  façon  la  coutume ,  qui  a  donné  la  fanélion  à 
i>  cette  cérémonie,  laiffons  la  paffer.  —  Le  peu- 
»  pie  de  Venife  l'attend  tous  les  ans  comme 
w  une  fête  folemnelle.  Si  toutefois,  fa  férénité 
w  devoit  aller  plus  avant  ;  fi  elle  devoit  tra- 
•»  verfer  la  mer  Adriatique  &  toute  l'immenfité 
ï>  de  la  Méditerranée  dans  le  vaiffeau  doré  de 
»  la  république  ,  vaifTeau  à  voiles  de  foie  & 
»>  à  banderoles  peintes  ;  —  û  elle  devoir  paffer 
«  le  détroit  de  Gibraltar  &  voguer  fur  le 
w  vafîe  fein  de  l'Océan  Atlantique,  pour  pren- 
i>  dre  une  autre  époufe  plus  jolie,  plus  douce 
»  &  plus  complaifante;  —  qu'ef^  ce  que  le  monde, 
s^  — qu'cft-ce   que  les  Vénitiens  eux-mêmes 
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»  diroient  des  dépenfes  néceflaires  pour  cette 
î>  pompe  &  cette  cérémonie  nouvelle  ?  —  L'ap- 
»  plication  eft  claire. 

»  Quant  au  fécond  genre  de  gloire  nationale 
»  (  angloife  )  qu'il  mz  foit  permis  de  demander  : 
M  qui  accufe  ou  peut  acufer  nos  troupes  de 
n  terre  &  de  mer  de  manquer  de  la  valeur 
»  &  de  la  bravoure  naturelles  à  la  nation  ? 
i>  —  En  vérité ,  fur  ce  point  il  n'eft  pas  fee- 
»  foin   que    nous  foyons   fort  prodigues  dans 

•>  nos   propres  louanges 

» Obfervons  ,   continue 

»  l'auteur ,  que  loin  d'accufer  notre  nation  de 
n  timidité  ou  de  pufi'lanimité ,  toute  l'Europe 
M  nous  blâme  unanimement  de  notre  grand 
w  entêtement  &  de  notre  perfévérance  obfti- 
w  née  dans  un  combat  auffi  inégal.  On  ne  nous 
M  reprochera  pas  d'être  poltrons ,  mais  plutôt 
M  des  Don-Quichottes ,  qui  fe  battroient  con- 
w  tre  des  moulins  à  vent ,  afin  de  trouver  moyen 
î>  de  déployer  leur  courage. 

L'auteur  termine  cette  lettre  par  obferver 
qu'il  fut  un  tems  où  les  Angîois  fe  regardoient 
comme  les  plus  malheureux  des  homr?»es  pour 
avoir  été  chafTés  de  France  ,  parce  qu'ils 
croyoient  avoir  fait  une  perte  irréparable.  Il 
ajoure  que  le  tems  &  la  réfle\ion  leur  ont 
fait  fupporter  leur  deftin  ,  &  que  l'expérience 
leur  a  appris  que  c'étoit  un  bonheur  pour  eux 
d'avoir  éré  vaincus,  parce  qu'ils  ne  fdifoient 
que  facrifier  les  intérêts  de  leur  parrie  à  la 
vaine  gloire  des  conquêtes.  Cependant  la  France 
n'étoit  pas  à  ioqo  lieues  de  l'Angleterre,  fi( 

I  » 
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il  n*y  a  point  da  comp^raifon  entre  la  France 
t^  l'Amérique ,  tant  pour  la  pureté  de  l'air , 
la  beauté  du  pays ,  le  fol ,  le  climat ,  &  les 
produ6lions ,  que  pour  le  génie  du  peuple ,  le 
cara6lere ,  la  population ,  &  les  richelfes  des 
deux  contrées. 

Dans  la  fixlme  lettre  ^  l'auteur  examine  les 
avantages  qui  réfulteroient  pour  l'Amérique  en 
obtenant  fon  indépendance  dans  la  guerre  ac- 
"tuelle.  A  ce  fujet  voici  une  réflexion  qui  eft 
bien  raifonnable. 

»  Quant  à  la  grandeur  future  de  l'Améri- 
»  que  ,  &  à  ce  quelle  devienne  un  empire  fous 
»  un  chef  républicain    ou  monarchique,  c'eft 
•>  une  des  idées  les  plus  vaines  &  les  plus  fot- 
»  tes  qu'on  ait  jamais  pu  concevoir,  même  les 
V  faifeurs  de  Romans.  En  effet ,  il   n'y   a  rien 
I)  dans  le   caraftere   du  peuple  ,  dans  la  fitua- 
lî  tion  du  pays,  &  dans  la  nature  des  difFé- 
»>  rens  climats   qui  tendent  à  foutenir  une  pa- 
»  reille   fufpofition.  Au  contraire,   en   cxami- 
%>  nant  Taniipubie    mutuelle    des   états,   leurs 
»j  intérêts  oppofés ,  leur  différence  de  gouver- 
I)  nement ,  d'ufages  &  de  mœurs ,  —  on  voit 
«  comme  un  figne  certain,  que  les  Américains 
»  n'auront  point  de  centre  d'union  entre  eux, 
«  nul   intérêt  commun ,  quand  le   pouvoir    & 
»  le  gouverneiaent  de  l'Angleterre  feront  tota- 
»  leraent  écartés.    En  outre ,  fi   l'on  examine 
»  comjne  leur  pays   efl  entrecoupé  &    divifé 
»  par  ce  grandes  baies  ,  de  vaftcs  rivières  & 
»  lacs,    &  par  des  chaîaes  de  montagnes,  — 
»>  &  fur-tout  lorfque    l'on    confidere  les   im- 
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»  menfes  régions  de  rinrérieur ,  ainfi  que  les 
w  établifTemens  de  derrière,  où  Ton  n'a  pas 
n  encore  pénétré  ,  il  eft  très  proba^e  que  les 
»  Américains  ne  pourront  jamais  être  unis  en 
n  un  feul  empire  ,  fous  quelque  efpece  c'e 
n  gouvernement  que  ce  foir.  Leur  deftin  fera- 
»  bîe  d'éire  —  un  peuple  dékini  jufqu'à  la  fifi 
M  des  tems.  En  un  mot ,  la  feule  fuppofition 
»  probable  qui  puifTe  à  préfent  être  formée  , 
»  à  leur  fujet ,  eft  que  —  jaloux  ,  foupçonneux, 
n  méfîans  les  uns  des  autres  comme  ils  le  fonr , 
»  ils  feront  divifcs  &  fubdiviiés  en  petites  lo- 
n  ciétés  ou  principautés ,  fuivant  les  divifions 
M  naturelles  ou  les  limites  de  leur  pays,  dont 
n  nous  avons  déjà  fait  mention  ,  &  qus^  cha- 
»  que  fociéré  en  général  fera  plus  attentive 
n  à  pourfuivre  fes  difputes  61  querelles  inref- 
w  tines,  qu'avije  d'embralTer  des  guerres  étran- 
»  gères  &  de  chercher  des  conquêtes  éloignées. 
»  Ils  n'auront  ni  le  loifir ,  ni  le  penchant,  ni 
w  rhabileré  néceffaires  à  de  telles  entreprife<^.  — 

La  feptieme  &  derniare  lettre  contient  ua 
plan  pour  une  pacification  générale  ;  l'auteur 
ne  le  préfente  pas  comme  le  meilleur  abfolu- 
ment ,  mais  feulement  comme  le  plus  praticable  , 
&  probab'ement  le  plus  facile  à  faire  accorder 
aux  pav-iies  întérefTces. 

Les  articles  de  ce  plan  font;  i".  que  tou- 
tes les  places  prifes  dans  la  guerre  foient  réci- 
proquement rendues. 

2^.  Qu'on  faffe  aux  Américains  républicains 
une  ceffion  de  tous  les  pays  firués  entre  lôs 
rivière  Peaobfcot  &  Conne^licut. 

13 
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3*^.  Que  les  Américains  Loyalifies  foient 
maîtres  du  diftriél  qui  confine  d'un  côté  à  la 
rivière  de  Conne6ticut,  &  de  l'aurre  à  celle 
de  Hudfon,  &  qu'on  leur  abandonne  auffi  Long- 
liland  5i  Staten-Ifljnd. 

4^.  Que  tout  le  pays  depuis  la  rivière  de 
Hudfon  jufqu'a  la  frontière  Septentrionale  de 
la  Nord  Caroline,  Toit  cédé  pour  toujours  aux 
Américains  républicains. 

5^.  Que  les  loyaliftes  gardent  les  trois  pro- 
vinces reftantes  ,  favoir,  la  Nord-Caroline  ,  la 
Sud- Caroline  &  la  Géorgie. 

6^.  Comme  les  provinces  de  New-Yorclc, 
de  Nord  &  Sud-Caroline  &  la  Géorgie,  feroient 
pour  lors  des  afyles  pour  les  réfugiés  loyalif- 
tes,  que  le  gouvernement  royal  &  mixte  Toit 
rétabli  dans  chacune  ,  tel  qu'il  étoit  autrefois; 
que  ce  gouvernement  durera  dix  ans,  à  dater 
du  traité ,  &  qu'à  ce  terme  Taffemblée  de  cha- 
que province  fera  libre  de  choifir  telle  forme 
ide  gouvernement  quelle  jugera  à   propos. 

7^.  Que  la  Floride  orientale  Toit  cédée  à  TEf- 
pagnc  avec  la  forterefTe  de  Gibraltar,  moyen- 
nant que  S.  M.  C.  veuille  donner  en  échange  i'ifle 
lie  PortO-Rico  ,  {place  aujjî  peu  utile  pour  V Ef- 
pagne  que   Gibraltar  Vefl  pour  r  Angleterre.  ) 

8^.  Que  rifle  de  Minorque  foit  cédée  à  la 
maifon  d'Autriche  ;  que  toute  Tifle  avec  tous 
les  ports  &  forterefTes  qui  en  dépendent  foient 
ouverts  &  libres  aux  vaifTeaux  de  toute  na- 
tion. Que  l'empereur  d'Allemagne  invite  les 
puiiTances  belligérantes  à  envoyer  des  députés 
à  Bruxelles  ou  dans  quelque  autre  ville  de  la 
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Flandre  Autrichienne ,  pour  y  traiter  des  moyens 
de  procurer  une  pacification  générale  ;  &  que 
ù  l'on  peut  obtenir  la  paix  aux  condition*  ci- 
defTus  énoncées ,  que  la  puiffance  de  l'Alle- 
magne ,  l'impératrice  de  Ruflie ,  les  rois  de 
Suéde  &  de  Danemarck  la  garantiflent. 

Cet  ouvrage  eft  écrit  avec  beaucoup  de  pru- 
dence &  de  fageffe.  L'auteur  peut  fe  vanter 
d'avoir  en  quelque  forte  le  privilège  d'être 
exempt  des  préjugés  nationaux,  en  politique. 

(  Crhîcal  Rcview.  ) 


MÉMOIRE  fur  U  paffage  par  le  nord  y  qui  con* 
tient  aujji  des  réflexions  fur  les  glaces  ;  par  Af.' 
U  duc  DE  Croy,  a  Paris,  chez  Valade,  im*. 
primeur- libraire,  rue  des  Noyers,  1782,' 
13  pages  in-jfto, 

JL  L  feroit  difficile  de  trouver  un  mémoire  plus 
clair,  plus  méthodique,  plus  concluant  que  celui 
que  nous  annonçons,  compofé  par  M.  le  duc 
de  Croy  ,  qui  cultive  les  fciences  avec  tant  de 
goût  &  de  fuccès ,  &  imprimé  fous  le  privilège 
de  l'académie  des  fciences. 

Queflce  que  c'efl  que  trouver  le  paffage  par  U 
nord ,  foit  par  mer ,  foit  par  les  rivières  ,  ou  de 
toute  autre  façon  ? 

Telle  eft  d'abord  la  queftion  que  propofe 
l'illuftre  auteur,  &  à  laquelle  il  répond  :  c'eft 
trouver  pour  tous  les  bons  bâtimens  de  mer, 

I  4 
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de  commerce,  &  autres,  un  paiïage  d'ufa^e, 
plus  fur,  plus  court,  plus  coniiiiode  &  moins 
difpendleux  qu'en  tournant  par  les  pointes  fud 
de  l'Amérique  ou  de  l'Afrique.  Si  quelques  unes 
de  ces  circonlhnces  y  manquent,  ce  n'eft  plus 
remplir  l'objet. 

Nous  n'avons  ,  pour  aller  dans  la  mer  du  fud 
ou  vers  le  Japon  ,  le  Kamtschatka  ,  &  toui 
l'ouefl:  de  l'Amérique,  que  la  voie  de  la  mer, 
avec  des  bâtimens  propres  à  l'objet,  en  palfant, 
ibif  par  le  détroit  de  Magellan  ou  le  cap  Horn  , 
foit  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 
L'objet  eil  donc  (  &  il  ne  peut  y  en  avoir 
d'autre)  de  trouver  pour  les  mêmes  bâtimens 
de  mer  une  voie  plus  courte ,  au  moins  auili 
fure  &  moins  difpendieufe.  Ce  n'eft  point  un 
objet  dg  curiofité  qu'on  cherche,  mais  un  objet 
d'unlité. 

Cet  objet  a  été  cherché  &  tenté,  foit  par  la 
mer,  foit  par  l'intérieur  de  l'Amérique  feptcn- 
trionale. 

Par  les  terres  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
ce  pafTage  ne  peut  être  que  par  des  rivières  ou 
lacs  intermédiaires,  s'il  y  en  a  ,  comme  on  en 
a  quelques  conjcdurcs. 

Mais  on  a  remonté  prefque  tout  ce  qu*on  a 
découvert  de  rivières  jufqu'où  finiiToit  la  pro- 
fondeur d'eau  néceffaire  aux  vailfeaux.  On  tii 
iîir  ,  jxir  la  connoifTance  de  toutes  les  rivières 
connues ,  qu'elles  diminuent  de  fo<id  en  remon- 
tant ;  &  vu  la  longueur  prodigieufe  que  doivent 
avoir  ces  rivières,  joint  à  la  diiFiculté  de  vain- 
cre la  rapidité  des  courans ,  les  fauvagcs,  &c. 
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il  eft  bien  certain  que  les  vaiffcaux  n'y  peu- 
vent palier  ;  donc  cette  recherche  eil  vaine  & 
inutile  au  pafTage  qu'on  voudroit  tenter. 

Qu'il  puiile  y  avoir  quelque  part  une  ligne 
d'eau  communicative,  laquelle  devroit  avoir  au 
moins  neuf  cens  lieues  d'étendue  ;  qu'une  truite 
qui  remonte  les  catar  iftes ,  puiffe  aller  d'une 
mer  à  l'autre  ;  qu'on  y  puifîe  mé.Tie  aller  ea 
canots  avec  les  portages,  &  même  fans  porta- 
ges, à  la  bonne  heure  :  mais  tout  cela  ne  fait 
que  démontrer  encore  mieux  rimpofubilité  du 
paffage  ,  puifque  fûrement  il  y  auroit  plus  de 
peine  de  tems  &  de  dépenfe.  D'ailleurs  tous 
ceux  qui  fe  font  le  plus  occupés  de  ces  re- 
cherches, &  à  qui  M.  ?e  duc  de  Croy  en  a 
parlé,  font  tous  convenus  avec  lui  que  ce  paf- 
iage  ne  pourroir  erre  pour  des  vaiffeaux  de 
mer.  On  ne  doit  donc  plus  parler  du  palTa^e 
vraiment  utile  par- là. 

Refte  à  le  chercher  par  la  mer  du  nord. 

Sur  ce  qu'on  a  trouvé  en  tel  tems  &  dans 
tel  endroit  une  mer  libre ,  on  a  dit  quelque- 
fois :  il  n'y  a  donc  plus  quà  sy  enfoncer.  Mais 
tout  le  monde  fait  que  fi  le  vent  &  le  courant 
partent  d'un  côré,  fi  on  y  peut  paffer,  on  ne 
peut  pas  revenir  par  le  même  endroit.  Il  n'eft 
donc  pas  raifonnable  d'en  tenter  la  navigation, 
ce  feroit  alors  par  le  deffous  du  vent  qu'il  fau- 
droit  tâcher  de  proche  en  proche  de  faire  des 
découvertes ,  pour  être  au  moins  fur  du  retour, 
Ceft  même  ce  qu'on  a  eiTayé  tant  qu'on  a  pu, 
mai    fans  fuccès. 

Vn  obdade  phyfique  qui  s'oppofe  encore  à 
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la  navigation  dans  les  mers  polaires ,  ce  font 
les  glaces,  dont  il  faut  diftinguer  deux  efpeces, 
les  glacfs  des  côtes  ^  que  l'auteur  appelle  glaces 
côtleres ,  &  les  glaces  vers  les  pôles ,  qu'il  appelle 
places  polaires.  Les  unes  &  les  autres  forment 
des  obftaclcs  infurmontables.  Les  dernières  font 
fur-tout  remarquables  par  leur  grande  hauteur, 
bien  fupérieure  à  celle  des  g^aces  côtieres.  On 
voit  des  montagnes  de  glace  qui  ont  loo  & 
150  pieds  de  hauteur  &  plus.  M.  le  duc  di 
Croy  explique  très-bien  la  formation  de  ces 
glaces  ;  &  cette  partie  de  fon  ouvrage  eft  très- 
curieufe  &  très- intéreffante  pour  les  phyfi- 
ciens. 

En  s'arrêtant  à  quelques  réfultats ,  on  voit 
que  les  mers  polaires  font  garnies  de  glaces  qui 
varient  fans  cefTe  de  forme  &  de  place  ,  fui- 
vant  que  le  plus  ou  moins  de  calme  les  réu- 
nit ,  que  les  tempêtes  les  brifent ,  ou  que ,  pé- 
nétrant profondément,  l'eau  de  la  mer  qui  eft 
lin  peu  moins  froide ,  en  dégelé  le  deffous,  & 
faffe  changer  le  centre  de  gravité  des  maiïes. 

Que  les  mers  polaires  gèlent  penJant  les  cal- 
mes à  la  fuperficie,  fans  le  fecours  des  tsrres. 

Qu'il  s'y  forme  d'immenfes  glaces  plates ,  qui 
en  fe  brifant  &  s'empilant  dans  les  tempêtes , 
font  de  nouvelles  montagnes  de  glaces. 

Que  plus  on  avanceroit  vers  les  pôles ,  plus 
on  trouveroit  de  glaces ,  excepté  dans  quelques 
circonftances  trop  rares  &:  trop  peu  durables, 
pour  qu'on  puiffe  s'y  hafarder. 

Qu'il  eft  poflîble  qu'en  quelques  endroits  îl 
y  ait  quelquefois  des  vuides  pu  glaces  moins 
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ferrées  entre  les  glaces  côtieres  &  les  glaces 
polaires.  Mais  qu'il  feroit  imprudent  de  s'expo- 
fer  à  être  enfermé  entre  deux ,  à  moins  que 
les  débouchés  des  deux  bouts  ne  foiewt  parfai- 
tement connus.  Or  ,  quelques  tentatives  que 
Ton  ait  faites  ,  on  n'en  connoît  aucun  d'une 
manière  certaine. 

Ainfi  aucune  des  mers  habituellement  cou- 
vertes de  glaces,  ne  peut  être  regardée  comme 
un  paffage  d'ufage  ;  &  M.  le  duc  de  Croy  le 
prouve  encore  en  jetiant  un  coup-d'œil  fur  les 
pointes  &  caps  qu'on  rencontre  dans  ces  mers,' 
Il  ajoure  que  quand  ,  par  un  grand  hafard  ; 
toujours  périlleux,  un  vaifTeau  feroit  une  fois 
le  tour  entier ,  cela  feroit  fort  curieux  ,  mais 
très-éloigné  d'avoir  rempli  l'objet.  Ce  n'eft  pas 
tant  à  prouver  ,  qu'une  pointe  ou  l'autre  per-, 
met  quelquefois  le  paflage  qu'il  faut  s'attacher," 
pour  la  queftion  prife  en  général;  mais  à  ob- 
fer  ver ,  &  il  y  a  long-tems  qu'on  a  dû  le  voir^ 
que  tout  paffage  plus  fur,  moins  périlleux  que 
par  le  fud  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique,  n'exifte 
pas.  Aufli  M.  le  duc  de  Croy  eft-il  fondé  à 
conclure,  en  terminant  fon  mémoire,  qu'il  n'y 
aura  jamais  pour  les  vaiffeaux  de  mer  &  d'un 
commerce  d'ufage ,  d'autre  paflage  que  par  les 
pointes  fud  d'Amérique  &  d'Afrique. 

L'académie  des  fciences  adopte  cette  opinion  : 
on  s'en  convaincra  en  jettant  les  yeux  fur  un 
extrait  des  regiftres  de  cette  compagnie  joint 
au  mémoire.  »  L'académie  a  trouvé ,  eft-il  dit 
»  dans  cet  extrait,  qu'il  réfultoit  des  réflexions 
m  de  M.  le  duc  de  Croy,  que  ce  paflage,  s'il 
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«  exifte ,   ne  peut  être  utile  ni  pour  le  corn* 

»  mérce  ,  ni  pour  la  navigation. 

On  doit  avoir  infiniment  d'obligation  à  Ti!- 
luftre  auteur,  qui  a  fi  bien  développé  cet  objet 
important,  &  traité  d'une  manière  très-fatisfai- 
fante  ^  d'autres  points  effsntiels  pour  Icfque's 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  fon  mémoire  j 
qui  mérite  d'être  lu  avec  attention* 

^  Journal  de  Paris  j*  aj^ches  &  annonces 
de  Paris.) 


AachenscHe  gefchichten  ,  &c.  Hifloire  d'Aïx* 
la- Chapelle  ;  par  M.  Meyer^  &c,  A  Mul- 
heim,   178 1.  3   volumes  în-fol. 

Septième   Extrait. 

Jr  RANCOis- Etienne  de  Lorraine  fut  élu  roi 
des  Romains  à  Francfort  le  13  feptembre  1745  , 
à  la  pluralité  des  voix  des  éledeurs  ^  celui  de 
Brandebourg  &  le  Palatin  s'y  oppofanrs.  Per- 
dant l'interrègne  le  confeil  d'Aix  adreffa  à  J'é- 
ledeur  de  Mayence  un  mémoire  dans  lequel  il 
lui  rappella  que  ,  fuivant  un  ufage  antique , 
quand  le  couronnement ,  pour  des  raifons  in- 
difpenfables,  fe  fait  ailleurs  qu'à  Aix  ,  le  col- 
legs  éledoral  n'invite  pas  moins  les  députés  du- 
confeil  d'Aix  par  uae  lettre  fpéciale,  de  fe  trou» 
ver  au  lieu  fixé  pour  cette  folemnité;  que  des 
pareilles  lertres  lui  furent  remifes  en  1653, 
par  le  lîeur  H^iinbeck  ^  pour  le  couronnement 
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de  Ferdinand  IV  ,  &  plus  récemment  par  le 
fieur  Groiïhaus  pour  celui  cl«  Léopold  I ,  Ôc 
pour  celui  de  Jofeph  I ,  par  le  fieur  Daut- 
zenberg  ,  tous  députés  exprès  à  cette  fin  : 
qu'il  eft  encore  d'ufage  que  l'élefteur  de 
Mayence  requière  à  tems  les  électeurs  de 
Trêves ,  de  Cologne  &  Palatin  ,  d'accorder 
une  efcorte  liiffifante  à  la  députaticn  d'Aix  , 
pour  la  fùreré  des  ornemens  impériaux  dont 
CiIe  tû  chargée  ,  parce  qu'ils  traverf(int  leur 
territoire.  L'éleé^eur  de  Mayence  fit  aux  trois 
autres  les  réquifitions  indiquées  ,  &  le  fieur 
Hdm  ,  con(ci!ler  de  réiedeur  de  Mayence,  ap- 
porta à  Aix  les  lettres  d'invitation  du  corege 
éleftoral.  Il  produifi'  en  même  tems  une  lettre 
de  ciéance  fur  laquelle  il  recommanda  le  fecret 
au  confeil  &  au  chapitre  pour  ne  pas  s'expo- 
fer  aux  effets  du  mécontentement  de  Téledeur 
Palatin.  Conféquemment  il  les  engagea  à  éviter 
de  pafTer  par  fon  territoire  avec  les  ornemens 
impériaux. 

Le  fecret  fut  gardé.  Le  chanoine  Corneli 
devança  les  députés  prenant  le  chemin  de  Lim- 
bourg  &  de  Malmedy ,  accompagné  d'Ubach  , 
bourgeois  fidèle  qui  porta  les  ornemens  fur 
fon  dos  dans  ur.e  hotte.  Les  dépurés  allèrent 
par  Liège  &  le  Luxembourg  jufqu'à  Trêves. 
C'étoit  de  la  part  du  confeil  les  bourguemaîtres 
d'Oliva  &  Nicias  avec  l'agent  d'Aix  à  la  diète 
Munfterer  ,  &  le  fecrétaire  Ortiender  :  &  de 
la  part  du  chapitre  le  baron  de  Bierens,  doyen  , 
Si  le  plus  ancien  chanoine  Godding  avec  le 
(yndic  Bohnen  ^  le  feciétaire  Winand.  Us  fe 
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réunirent  tous  à  Coblentz ,  à  une  demi-lkue  du- 
quel ils  rencontrèrent  environ  60  hommes  d'in- 
fanterie de  Trêves  qui  les  efcorterent  jufqu'aux 
frontières  de  Mayence.  Delà  ils  furent  conduits 
par  des  troupes  de  Mayence  jufqu'à  Francfort , 
où  ils  furent  reçus  avec  autant  d'honneurs  qu'au 
dernier  couronnement. 

Le  4  oftobre ,  jour  de  la  cérémonie ,  les 
députés  du  chapitre  d'Aix  s'y  rendirent  dans 
un  carroffe  de  l'empereur  à  fix  chevaux  ,  &  les 
députés  de  la  ville  dans  leur  propre  catrofle 
de  parade.  L'offieier  des  hallebardiers  Saxons 
qui  gardoir  la  porte  du  chœur,  ne  permit  pas 
aux  députés  de  la  ville  d'y  entrer  pour  y  pren- 
dre leur  place  ordinaire  ,  au  grand  contente- 
ment de  ceux  du  chapitre  qui  cette  fois  joui- 
rent feuls  de  cette  prér«s>gative.  Cependant  les  dé-] 
pûtes  d'Aix  eurent  les  premières  places  au  ban- 
quet du  Roemer.  Ils  revinrent  jufqu'à  Coblents 
en  corps  &  efcortés.  Là  ils  fe  féparerent ,  & 
chacun  prit  le  chemin  qu'il  voulut  fans  tou- 
cher au  pays  de  Juliers. 

Le  maréchal  Bathiani,  général  Autrichien^ 
prit  fon  quartier  d'hiver  à  Aix  en  1746  avec 
fon  état- major.  Le  fuccès  des  armes  françoifes 
aux  Pays  Bas ,  obligea  un  grand  nombre  des 
principaux  feigneurs ,  magiftrats  &  autres  ha- 
birans  de  Bruxelles ,  de  Malines  &  de  Maef- 
tricht,  de  fe  réfugier  à  Aix.  Lorfque  Maeftricht 
fut  afliégé  en  1747  ,  on  pouvoit  compter  d'Aix 
pendant  la  nuit  les  coups  de  canon  &  voir 
dans  l'air  l'éclat  du  feu. 

Enfin  en  1748  ,  les  puiflances  belligérantes 
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rèfolurent  de  traiter  de  la  paix  à  A\x ,  &  y 
envoyèrent  des  commiffaires  préparer  les  loge- 
mens  &  les  fubfiftances  ,  de  concert  avec  le  gou- 
vernement de  la  ville.  Pour  tenir  les  conféren- 
ces on  prépara  dans  l'hôiel-de-ville  un  appar- 
tement ,  auquel  on  pratiqua  cinq  entrées ,  & 
on  y  mit  une  table  ronde  pour  prévenir  les 
difputes  de  rang.  Le  comte  de  Kaunitz  -  Ritt* 
berg  ,  plénipotentiaire  de  l'impératrice  -  reine, 
arriva  le  premier  à  Aix  ;  il  fut  fuivi  du  comte 
de  St.  Severin  d'Arragon  ,  &  de  M.  de  la  Porte 
pour  la  France;  de  M.  de  Limai-Soto- Major 
pour  l'Efpagne  ;  du  comte  de  Sandewich  avec 
M.  Robinfon  pour  l'Angleterre  ;  du  comte  de 
Chavanne  avec  M.  Oiorio  pour  le  roi  de  Sar- 
daigne  ;  des  comtes  de  Bentinck  &  de  "WafTe- 
naer-Twickel,  da  baron  de  Boffelaer,  du  bour- 
guemaître  d'Amfterdam  de  HalTeîaer  j  &  de 
M.  de  Haaren  pour  les  états  -  généraux  ;  du 
comte  de  Mouzone  pour  le  duc  de  Modene; 
du  noble  Doria  pour  Gênes  ;  du  tréfoncier  de 
Liège  Jacquet  comme  nonce  du  pape  ;  du  cham- 
bellan de  Ammon  pour  le  roi  de  Pruffe  ;  du 
baron  de  Spoon  pour  l'éleéte^r  de  Bavière  ;  & 
du  noble  Locateîli  pour  Venife.  Les  plénipo- 
tentiaires convinrent  avec  le  magiftrat  de  pla- 
cer à  trois  quarts  de  lieue  autour  de  la  ville 
^s  poteaux  de  diftance  en  diftance  avec  cha- 
cun un  tableau  fur  lequel  on  liroit  en  françois 
&  allemand  Neutralité  ,  &  d'établir  auflî  des 
barrières  dans  tous  les  chemins  qui  conduifoient 
à  Aix ,  à  la  même  didance  de  trois  quarts  de 
lUue. 
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La  paix  fut  fignée  le  i8  otStobre  dans  le  même 
mois  précifément  que  celie  de  Weftphalie  ,  un 
fiecle  auparavant.  Kitrel  ,  célèbre  médaiileur  de 
Brcflau  ,  &  Vcftner  de  Nuremberg,  frappèrent 
des  médailles  à  cette  occafion. 

Il  eft  rare  que  le  confeil  Ôi  le  chapitre  d'Aix  s'ac- 
cordent enfemble.  En  1754»  ce  dernier  char- 
gea des  ouvriers  de  réparer  le  marché  au  poif- 
fon  ,  prétendant  que  c  etoit  le  par\  is  de  Ton 
églife.  AufTi  lôt  la  maitrife  des  ouvrages  de  la 
ville  y  envoya  fes  propres  paveurs  qui  furent 
repoufïés  par  ceux  du  chapitre.  Le  roagiflrat  fît 
marcher  contre  eux  tin  détachement  de  foldats 
qui  les  fournit.  Ce  démêlé  donna  lieu  au  cb:- 
pitre  d'obtenir  du  nonce  de  Cologne  un  man- 
dement qui  le  maintenoit  en  poffeflion  du  mar- 
ché ,  défendant  de  l'y  troubler  ,  tous  peir.e 
de  mille  ducats  &  d'excomn.unication.  Le  m.» 
giftrat  ne  déféra  pas  à  cette  fentence.  Il  recourut 
à  la  chambre  impériale,  où  le  chapitre fuccomba; 
&  quoique  le  chapitre  fe  Toit  pourvu  en  ref- 
tirution  ,  il   femble  avoir  abandonné  la   caufe. 

Le  26  décembre  1755  ,  quelques  légères  fe- 
coulTes  de  tremblemens  de  terre  jetterent  l'é- 
pouvante à  Aix.  Plufieurs  perlonnes  firent 
conftruire  des  baraques  de  bois  ou  drefTer  des 
fentes  dans  des  jardins  &  des  prairies.  Quand 
elles  furent  re^eaues  de  leur  Vrayeur  ,  le  28 
février  1756  une  fecoufTe  plus  violente  que 
les  précédentes  renverfa  quelques  centaines  de 
cheminées,  dont  la  chute  tua  deux  femmes  & 
bklfa  un  hoiXime,  ébranla  des  efcaliers,  fendit 
des  voûtes    ôi  des  murs,   arrêta  le  cours  de 
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quelques  fontaines  ,  &  fit  tomber  la  grande 
ftatue  de  Ste.  Catherine  dans  Téglife  des  Au- 
gi)ftins.  Au  furplus ,  cet  accident  produifit  des 
tlévotions ,  des  réconciliations,  des  aumônes  & 
des  rcftitunons  extraordinaires  qui  ne  fuffirent 
néanmoins  pas  pour  appaifer  la  colère  du  ciel , 
puifque  la  maladie  du  bétail  affligea  le  pays  ea 
1757,  &.  comme  fi  tous  ces  fléaux  n'étoient 
pas  afTez,  la  guerre  recommença. 

Vingt  huit  à  trente  mille  hommes  de  cava- 
lerie 6l  d'infanterie  françoife  allant  en  Hano- 
vre &  CH  Heffe  ,  pafferent  fucceiîîvement  par 
Aix.  La  moitié  de  chaque  régiment  logeoit  dans 
fon  territoire,  &  l'autre  moitié  à  Burtfcheid. 
Les  billets  de  logement  leur  étoient  délivrés  à 
l'hôtel-de  ville.  La  ville  fournit  les  rations  d« 
vivres  S:  des  yoifures  de  bagages,  fous  promefT* 
de  les  payer.  Après  la  déroute  de  l'armée  à 
Crevelt  le  23  juin  1758,  les  plus  riches  habi- 
tans  du  duché  de  Juliers  accoururent  fe  réfu» 
gier  à  Aix  avec  leurs  meilleurs  effets  :  en  un 
feul  jour  plus  de  trois  cens  charettes  chargées 
de  coffres  y  entrèrent  par  la  porte  de  Colo- 
gne. On  n'étoit  pas  néanmoins  exempt  de 
toute  crainte  à  Aix,  parce  que  les  troupes  lé- 
gères des  Hanovriens  étendoient  leurs  cdurfcs 
&  les  contributions  jufqu'auprès  de  Tes  murs  , 
&  qu'indépendamment  des  richefles  qui  y 
avoient  été  mifes  à  couvert ,  les  François  y 
avoient  un  magafin  de  quarante  mille  rarions 
de  foin  ,  d'avoine  &  de  paille  que  la  ville 
avoit  été  ob'igée  de  leur  livrer.  Dans  cette 
ficuation  le  magiflrat  ûi  doubler  la  garde  des 
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partes  ,  &  les  ouvrir  plus  tard  le  matin  ,  &  fer-, 
mer  le  foir  plutôt  que  de  coutume  :  &  il  dé- 
puta au  quartier-général  da  duc  Ferdinand  de 
Brunfwic  à  Grafenbruch  ,  pour  le  prier  d  e- 
pargner  une  ville  fi  précieufe  pour  les  hom- 
mes de  toutes  les  nations  qui  y  venoient  cher- 
cher la  famé  :  à  quoi  condefcendant  gracieu- 
fcmenr ,  ce  prince  humain  y  envoya  une  fau- 
ve garde. 

A  peine  la  frayeur  des  habitans  étoit  ainfî 
calmée,  que  les  François  en  cauferent  une 
nouvelle,  en  demandant  qu'on  leur  préparât  des 
■quartiers- d'hiver  pour  un  régiment  d'infante- 
rie. La  plus  grande  partie  de  la  bourgeoifie 
marquant  de  la  répugnance  à  leur  accorder 
dans  fes  maifons  cette  hofpitalité  inévita- 
ble, le  gouvernement  d*Aix  fit  acheter  des 
watelats  à  Maeftricht,  &  faire  des  lits  portatifs. 

Le  régiment  du  roi ,  de  ir^oo  hommes ,  y  ar- 
riva le  24  novembre ,  &  fut  logé  tant  dan$ 
îcs  maifons  communes  des  tribus  &  autres 
maifons  vuides ,  que  chez  les  bourgeois  qui 
s'étoient  offerts  à  porter  cette  charge.  Ils  pla- 
cèrent leur  grand -garde  fous  l'hôtel-de-ville , 
au-lieu  de  celle  de  la  ville.  La  Corderie  fut 
leur  place  de  parade ,  &  le  couvent  des  Car- 
mes leur  fervit  d'hôpital  comme  en  1678.  Ils 
partirent  le  4  mai  fuivant.  A  leur  retour  le 
24  janvier  1760,  la  néceflité  de  les  loger  chez 
les  bourgeois,  engendra  quelque  défordre.  Le 
brigadier- général  de  Meyronnet  leur  comman- 
dant en  agit  militairement.  Ayant  requis  les 
bourguemaîtres  &  oiHciers  de  h  ville  de  s'af- 
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ifembler  le  3  de  mai  pour  un  fujet  important^ 
ils  ne  fe  furent  pas  plutôt  rendus  à  l'hôtel  de- 
ville  furies  neuf  heures  du  matin,  que  toutes 
les  portes  de  la  ville  furent  fermées ,  tout  le 
régiment  prit  les  armes  ,  un  bataillon  occupa 
le  grand  marché  ,  &  le  refte  fe  partagea  dans 
les  rues  de  manière  qu'au  befoin  ils  pouvoient 
fe  fecourir,  &  qu'ils  empêchoient  la  réunion 
du  peuple.  Ils  entourèrent  l'hôtel-de-ville,  & 
y  mirent  des  gardes  aux  portes  de  la  falle  d'au- 
dience &  des  autres  chambres  ,  enforte  qu'au- 
cun membre  du  gouvernement  n'en  put  fortir. 
Alors  le  brigadier  entra  lui-même,  &  déclara 
en  peu  de  mots  que  la  ville  devoit  en  fix  fe- 
maines  pour  tout  délai  procurer  indifpenfable- 
ment  à  l'armée  du  roi  de  France  un  magafirt 
de  cent  mille  rations  de  foin  &  d'avoine.  Après 
s'en  être  défendus  jufqu'à  la  nuit  avancée,  les 
ma-giftrats  prifonniers  accordèrent  ce  qu'on  exi- 
geoit  d'eux,  moyennant  un  certificat  que  cette 
livralfon  de  leur  part  étoit  forcée.  La  confom- 
mation  de  foin  &  d'avoine  que  les  troupes 
avoient  déjà  faite  dans  leurs  marches  &  leur 
féjour,  les  avoit  rendus  fi  rares,  qu'il  fallut  en 
faire  venir  de  cinq  lieues ,  &  les  voiturer  dans 
les  chemins  d'hiver  jufqu'à  Aix,  où  on  entafTa 
le  foin  en  pyramides  pour  la  montre  feulement , 
jufqu'à  ce  qu'il  y  pourrit  pour  la  plupart.  Du 
refle  le  régiment  obferva  une  exadle  difcipline. 
La  procefîion  folemnelle  du  S.  Sacrement  qui 
fe  fait  à  Aix  le  jour  de  la  fête-Dieu  ,  (ut  trou- 
blée en  1749  par  une  prétention  du  chapitre.  Le 
confeil  l'ayant  invité  fuivant  l'ulàge  à  affifler 
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enfemble  à  cette  proceffion  ,  le  chapitre  mit  à 
Ton  confentement  la  condition  ,  qu'en  paflant 
par  la  prifon  ,  la  porte  lui  en  feroit  ouverte, 
&  qu'il  y  déîivreroit  tous  les  prifonniers  com- 
me anciennement.  La  condition  ne  fut  point 
acceptée  par  le  confell  :  c'eft  pourquoi  le  cha- 
pitre réfolut  de  ne  nûre  la  procefTion  que  dans 
(es  immunités.  Le  baron  de  Hauzeur,  Vogt- 
Meyer,  les  échevins,  les  croifiers  Si  les  men- 
dians  s'y  trouvèrent.  Pour  empêcher  îe  chapi- 
tre de  s'étendre  au-de  là  de  Tes  limites  ,  îe  con- 
Ceil  plaça  des  foldats  fur  les  Tiennes  ,  &  afin  de 
ne  pas  manquer  à  la  célébrafion  de  la  fê^e  ,  il 
fit  apporter  le  S.  Sacreaient  de  Téglife  des  fran- 
cifcains  à  la  chapelle  de  l'hôtel-de  ville  ,  où  l'on 
fit  le  fervice  divin  ,  après  lequel  il  reconduifit 
procefîionnellement  le  S.  Sacrement  dans  cette 
églife,  avec  les  bourguemaîtres ,  les  officiers, 
&  les  corps  de  métiers,  h^  cérémonie  de  la 
S.  Gilles  fe  paiTa  de  la  même  manière.  Cepen- 
dant le  confeiî  a/Tifh  avec  le  chapitre  à  la  pro- 
cefTion du  21  oftobre  de  la  même  année  1759, 
parce  qu'elle  étoit  ordonnée  par  notre  faint 
père  le  pape  &  le  princeévêque  de  Liège , 
pour  les  calamités  publiques. 

Le  confeil  obtint  cette  même  année  un  man- 
dement de  l'empereur,  qui  le  maintenoit  con- 
tre le  chapitre  dans  le  droit  de  veiller  conjoin- 
tement avec  lui  à  la  confervation  des  reliques 
&  ornemens  impériaux ,  &  de  les  accompagner 
aufTi  conjointement.  Le  chapitre  avoir  entre- 
pris d'ouvrir  les  reliquaires  &  dç  les  vifitef 
fans  ÙL  participation. 
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Une  ordonnance  que  le  gouvernement  ren- 
dit en    1760  pour  interdire  L  métier  de  tein- 
turier en  dr'p    à  qi  iconque    r/y  éfoir  pas  au- 
toriie,  lui  attira  un  fâcheux  d-fférend.  Antoine 
Rich'.er ,   proreftdnr  ,    avo.t    loué    une   niaifbn 
avec  Tes   dépendances ,  en    un  lieu   nommé  le 
Malzweyer  ,  qui   appartenoit  à  l'éle^lc  t  Pala- 
tin, comme  duc  de   Juliers.   Ayant  coirmenfé 
d'y  teindre   en    touîe  forte   de   couleurs,  fans 
sutorifation  ,  comme  autrement  c'eût  été    en- 
freindre  TcrHonnarce  ,   il  fit  en    forte  que  le 
duc  de  Juliers    cofltefta   la   jurirdl<5lion    fur  le 
Milzweyer  au  confeil  d'Aix  ,  qui,  voulant  la 
maintenir,   encourut  la   difgrace    du    duc;  au 
point  que  le  duc  garnit  de    foldats  les  chemins 
de  fon  domaine  pour   en  fermer  le  paiTage  à 
toutes  les  marchandifes  venant  d'Aix,  où  y  al- 
lant, qu'il  faifit  les  revenus  des  Aixois  fur  fon  ter- 
ritoire, &  qu'il  ordonna  d'arrêter  les  magiftrats 
d'Aix    qui  y  feroient  trouvés.    Le   confeil  re 
vit  d'autre  parti  à  prendre  dans  cette  conjonc- 
ture, que  de  fe  plaindre  à  l'empereur,  qui  dé- 
fendit à  réleâ:eur  ces  voies  de  fait.  Cependant 
pour   leur  pleine  fureté  ,  les   marchands  allant 
à  Francfort  &  à  Leipzig,  prirent  le  chemin  du 
Limbourg  &    du  Luxembourg ,  tandis   que  le 
confeil  ne  négligeoit  rien   pour    adoucir  l'élec- 
teur fans  rétra^ler  fon  ordonnance.    L'infercef- 
fion  du  landgrave  de  Heffe-Darmftadt,  cvêque 
d'Augsbourg,    qui   avoit  recouvré. la   fanté   à 
Aix,  opéra  cette  heureufe  réconciliation. 

Le  régiment  françois  d'Alface  hiverna  à  Aix 
depuis  le  10  décembre  1761,  jufqu'au  25  mai 
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1762,  obfervant  une  exafls  difcipline.  Au  mois 
d'oé^obre  les  miliciens  François  campés  aux  en- 
virons d'Aix,  ayant  reçu  un  avis  incertain  de 
l'approche  du  prince  héréditaire  de  Briinfwic, 
avec  une  partie  de  l'armée  hanovrienne, prirent 
d'abord  la  fuite ,  mais  revenus  de  leur  premier» 
terreur,  ils  s'emparèrent  des  portes  d'Aix ,  en 
fortifièrent  trois  avec  du  fumier,  demandèrent 
au  magiftrat  le  canon  de  la  ville;  fur  fon  re- 
fus ,  ils  forcèrent  l'arfenal ,  traînèrent  l'artille- 
rie fur  les  remparts,  y  firent  de  nouvelles  em- 
brafures,  &  cefTerent  ces  terribles  préparatifs  le 
18  d'oftobre ,  quand  ils  furent  que  le  marquis 
de  Caflrie  avoit  battu  un  corps  d'Hanovriens 
à  Kîofter-Kamp, 

La  nécefllté  de  payer  le  contingent  à  l'Em- 
pire ,  obligea  le  confeil  de  répartir  une  impo- 
fition  fur  tous  les  exempts  &  non  exempts 
fans  exception.  Quelques  nobles  qui  s'y  refu- 
ferent  d'abord ,  en  payèrent  leur  part ,  quand 
on  eut  envoyé  chez  eux  une  garnifon.  La  ville 
avoit  été  accablée  d'une  dépenfe  extraordinaire 
de  plus  de  446,000  reichfthalers  en  contribu- 
tions, contingens,  &  exaélions ,  quand  la  paix 
d'Hubertzbourg  lui  permit  de  refpirer  en  1763. 
Le  prince  héréditaire  de  Brunfwic  vint  cette 
même  année  à  Aix  avec  un  grand  nombre  de 
princes  &  de  {eigneurs ,  qui  y  palîerent  plu- 
sieurs femaines  pour  leur  fanté,  &  relevèrent 
la  réputation  de  fes  bains  ,  dont  la  guerre  les 
avoit  écartés. 

De  fon  côté ,  pour  adoucir  à  Aix  fes  dif- 
graces,  le  roi  de  France  confirma  les  privil*: 
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ges  &  exemptions  que  Charles  V  lui  avoit  ac- 
cordés en  1368  i  6l  qui  avoient  été  fi  fouvent 
renouvelles. 

L'empereur  François  1er.  mourut  d'apoplexie 
à  Infpruck  le  18  octobre  1764.  Pendant  qu'il  vi- 
voit  encore,  les  ambaffadeurs  des  éleveurs  s  étant 
alîemblés  à  Francfort ,  pour  y  élire  un  roi  des  Ro- 
mains, &  ayant  réfolu  d'y  procéder  folemnel- 
lement  le  27  mars  1764,  &  de  l'y  faire  cou- 
ronner ,  ils  en  donnèrent  avis  au  chapitre 
d'Aix  ,  en  le  requérant  d'y  envoyer  incefTam- 
ment  fes  députés  avec  l'épée  de  S.  Charles  &c 
les  autres  ornemens  impériaux.  Cette  lettre 
d'invitation  en  date  du  12  mars  1764,  dans  la- 
quelle on  promettoit  aulfi  aux  députés  du  cha- 
pitre de  leur  accorder  leur  place  dans  l'églife, 
&  tous  les  droits  qui  leur  appartenoient  d'an- 
cienneté &  fuivant  l'ufage,  éioit  Cgnée  de  tous 
les  neuf  premiers  ambaftadeurs  à  la  diète  d'é- 
leâ:ion;  favoir,  du  baron  d'Erthal,  premier  am- 
baffadeur  de  l'éle^leur  de  Mayence;  du  comte 
de  Hohenzollern,  premier  ambafTadeur  de  l'é- 
îedeur  de  Cologne;  du  comte  de  Baumgarten, 
premier  ambafTadirur  de  l'éledeur  de  Bavière  ; 
du  baron  de  Plothow  ,  premier  ambafTadeur  de' 
l'élefteur  de  Brandebourg;  du  ieigneur  de  Buf- 
che ,  premier  ambafTadeur  de  lelefteur  de 
Brunfwic  ;  du  baron  de  Breidbach  ,  premier 
ambafTadeur  del'élefteur  de  Trêves;  du  prince 
Ertv^rhafi ,  premier  ambafTadeur  de  l'éleéleur  de 
Bohême  ;  du  comte  de  Rex  ,  premier  ambafTa- 
deur derele<5^eur  de  Saxe,  &  du  baron  de  Zed- 
vitz,  premier  ambafTadeur  de  Télefteur  Palatin 
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Une  lettre  fignée  des  mêmes  ambaffadeurs  en 
date  du  même  jour,  fat  adreflee  pareillement 
aux  bourguemjîires ,  échevins  &  confeil  du 
fiege  royal  &  ville  d'Aiv,  Ils  étoient  fimpîe- 
ment  avertis  par  cetre  lettre  de  veiller  de  leur 
part  à  ce  qu'il  ne  manquât  rien  au  tems  fixé 
de  ce  qui  étoit  néceffaire. 

Dans  le  premier  projet  des  lettres  à  écrire 
su  chapitre  &  à  la  ville  d'Aix ,  on  leur  indi- 
quoit  la  route  dEiffe\  Les  élefteurs  à  la  plu- 
ralité des  voix,  Tavoient  d'abord  préférée  pour 
prévenir  les  difficultés  fur  le  droit  d'efcorter 
les  ornemen*^  impériaux  dans  leur  pafTage  fur 
certains  territoires;  mais  fur  une  note  de  l'am- 
balTade  Palatine  ,  portant  qu'on  n'étoit  plus  dans 
le  cas  de  1745,  &  que  l'ancien  ufage  devoir 
fervir  de  reg'e,  on  réfolut  de  ne  plus  faire 
mention  du  chemin  d'Eiffel.  Déjà  l'élefteur  de 
Mayence  avoit  écrit  aux  princes,  dont  les  dé- 
putés chargés  des  ornemens  impériaux  dévoient 
traverfer  ou  toucher  le  pays ,  pour  les  requérir 
de  \qs  faire  accompngner  de  manière  qu'ils  ar- 
rivaiïent  en  fûrçté  &  fans  retardement  à  leur 
^eflination. 

Les  bourguemaîtres,  échevins  &  confeil  d'Aix, 
ayant  reçu  le  20  de  mars  ,  la  lettre  des  élec- 
teurs par  la  pofte  ordinaire ,  y  répondirent  le 
lendemain  que  leurs  députés  partiroient  pour 
Francfort  le  24  ;  les  prévôt,  doyen  &  chapitre 
répondirent  auiîi  le  23  ,  qu'ils  avoient  choifi 
pour  leurs  députés  le  baron  de  Bierens ,  leur 
doyen,  &  le  fieur  de  Schrick ,  leur  chantre, 
qui  partiroient  aufn  le  24  :  ies  députés  de  la 

ville 
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vînè  furent  les  deux  bourguemaîtres  régens  de 
Richrerich  &    de  Kahr,    avec  l'ancien    fyndic 
Fabri  &  le  premier  fecrétaire  Becker.  Le  con- 
feil ,  qui  avoit  déjà  requis  le  gouvernement  de 
DufTeldorf   de  fournir  une   efcorte    militaire , 
apprit  que    le   baron  de  Geyr ,  grand-mayeur 
du  duc  de  Juliers,  étoit  chargé  de  la  conduire 
jufqu'à  Francfort.  Une  compagnie  de  grenadiers 
du  régiment  du  prince  de  Birkenfeld  ,  arriva  à 
Aix  le  vingt-trois,  commandée  par  le  capitaine 
de  la  Roche  ,  y  parada  devant  le  grand-efca- 
lier  de  l'hôtel-de-ville  ,  &  fut  logée  &  régalée 
aux  frais  de  la  ville.  Le  lendemain  matin  24, 
jour  du  départ ,  cette  compagnie  s'étant  rendue 
devant  l'hôtel-de-ville,  les    députés   montèrent 
dans   leur    carroffe   à   flx  chevaux ,   la    moitié 
de  la  compagnie  le  précédant  avec  le  baron  de 
Geyr  ,  qui  avoit  l'épée  nue  à  la  main,  &  l'au- 
tre moitié  le  fuivanr ,   pendant   qu'il  fe  faifoit 
une    triple  décharge   des  ûx  petits  canons  du 
jardin  de  rhôtel-de-vii!e.  Ils  fe  rendirent  à  l'é- 
gîife  de  couronnement  où  ils  reçurent  la  béné- 
diélion  du  S.  Sacrement.   Delà   ils    allèrent   à 
pied  jufqu'à  la  porte  Ste.  Anne ,  avec  les  dé- 
putés du  chapitre  qui  avoient  en  leur  compa- 
gnie îe  fieur  Thimifter   leur  fyndic,  &  le  fieur 
Wefender  leur  fecrétaire.  Là  ils  montèrent  tous 
en  voiture  &  fortirent  par  la  porte  de  Colo- 
gne au  fon  des  cloches  &  au  bruit  de  l'artil- 
lerie ,  le  carroffe  du  chapitre  ayant  deux  gre- 
nadiers  à  chaque  portière ,  à  caufe  des  orne- 
mens   dont  il  étoit  chargé  ,  &  marchant    aprè» 
celui  de  la  ville. 

Tome  FIL  K 
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Ils  rencontrèrent  à  Bercheim  le  chambeHajn 
impérial  Reicheneiider ,  qui  remit  aux  députés 
du  chapitre  un  paffe-port  pour  eux  ,  5i  les  pria 
d'accélérer  leur  voyage.  A  leur  arrivée  à  Co- 
logne, ils  furent  reçus  par  une  compagnie  de 
grenadiers  qui  les  précéda  tambour  battant  juf- 
qu'à  leur  quartier,  où  ils  furent  complimentés 
par  le  bourguemaître  Purz  &  le  fyndic  Schmitz, 
&  reçurent  le  vin  d'honneur  dans  vingt-quatre 
pots  d'étain.  Au-delà  du  paflage  du  Rhin,  le 
comte  Dumonceau ,  capitaine  dans  le  régiment 
Palatin  de  dragons  de  "Winkelhaufen ,  fe  char- 
gea de  les  cfcorter  avec  foixante  &  cinq  che- 
vaux, depuis  Deufz  jufqu'à  Francfort,  de  ma- 
nière que  les  troupes  des  éleéleurs  de  Trêves 
&  de  Mayence ,  fe  rencontroient  fur  leurs 
frontières  refpeélives ,  &  efcortoient  conjointe- 
ment avec  les  palatines  :  ce  qui  ne  fe  paiTa  pas 
fans  conteftation  à  Rudelheim  ,  entre  les  der- 
nières &  celles  de  Mayence. 

Le  ler.  avril  ,  ils  arrivèrent  à  la  tour  de 
Bockenheim,  non  loin  de  Francfort,  avec  leur 
double  efcortc.  lis  y  trouvèrent  le  ficur 
de  Lange,  maréchal-de-logis  de  l'Empire,  avec 
les  carrolTes  du  grand-maréchal,  &  le  fjeur  de 
Lilienftern ,  de  la  part  du  magiftrat  de  Franc- 
fort, avec  une  compagnie  de  bourgeois  à  che- 
val qui  les  atteodoient.  Defcendus  à  leur  quar- 
tier ,  ils  y  furent  complimentés  par  le  fyndic 
de  la  ville  Rumpel  &  Tancien  échevin  Banfa, 
&  on  leur  préfenta  le  vin  d'honneur.  Le  2  ils 
Jurent  introduits  à  l'audience  publique  de  l'é- 
kéleur  de  Mayence  par  le  comte  d'Elz-Kem- 
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penîch  ,  grand-maître  de  fa  maifon.  En  remet- 
tant leurs  lettres  de  créance  à  l'éleé^eur,  ils  le 
prièrent  de  leur  accorder  les  réverfales  accou- 
tumées en  faveur  de  la  ville  &  du  chapitre 
d'Aix.  Ayant  été  auffi  introduits  par  le  comte 
dj  Saim  à  celle  de  l'empereur,  &  par  le  comte 
de  Khevenhiilîer  à  celle  du  roi  des  Romains  dont 
ils  eurent  Thonneur  de  baifer  la  main ,  ils  re- 
çurent ordre  de  fe  tenir  prêts  d'être  le  lende-] 
main  à  huit  heures  du  marin ,  avec  les  orne- 
mcns impériaux,  dans  leglife  de  S.  Barrhelemi,' 
où  ils  feroient  conduits  dans  un  carrofîe  impé- 
rial. En  même  tems,  ils  furent  invités  au  fef- 
tin   de  ce  jour  folemnei. 

Le  3  ,  un  carroffe  à  fix  chevaux  vint  pren- 
dre les  députés  du  chapitre  à  fept  heures  du 
matin,  &  les  députés  de  la  ville  d'Aix  montè- 
rent dans  leur  propre  carrolTe  pour  aller  à  Té- 
glife  de  S.  Banhelemi ,  où  étant  arrivés  les 
uns  &  les  autres,  ils  fe  rendirent  dans  la  falle 
d'éleélion.  Là  le  fecrétaire  Becker  pria  Télefteur 
de  Mayence  de  leur  accorder  les  réverfales 
De  non  prcc'judkando  ,  que  le  baron  de  Foerfter 
lui  remit  ainfi  qu'au  doyen.  Delà  les  députés 
rentrèrent  dans  l'églite  avec  les  ornemens  im- 
périaux ,  y  mirent  la  petite  châfTe  de  S.  Etienne 
avec  le  livre  d'évangile  fur  le  grand  autel  à 
droite ,  &  l'épée  de  Charlemagne  fur  un  car- 
reau de  velours  foutenu  par  une  table  placée 
vis-à-vis  du  trône  impérial,  &  ils  alîifterent  à 
toute  la  cérémonie,  ayant  leur  rang  entre  le 
dais  du  trône  &  cette  table. 

Dès  que  la  cérémonie  fut  achevée,  les  dé; 
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pûtes  de  la  ville  allèrent  au  Roemer,  les  bour* 
guemaîtres  de  Francfort   SchlofTer  &  VVielen- 
huter ,  accompagnés  du  fyndic  Rumpel  &  du 
fieur  de  Lilienftern ,  les  menèrent  à  la  cham- 
bre du  confeil,  où  le  dîné   étoit  préparé.  Les 
premières  places  y  furent  occupées  par  les  dé- 
putés d'Aix  ,  avec  lefquels  le  fyndic  Fabri  ne 
fe  trouva  pas,  étant  incommodé  ;  les  députés  de 
Nuremberg  prirent  rang  après  ceux  d'Aix ,   & 
ceux  de  Francfort  enfuite.    On   but  les    fantés 
dans  le  même  ordre  après  celles  de  l'empereur, 
du  roi  des  Romains  &  de  l'impératrice.  Avant 
leur   départ ,    ils  obtinrent   audience  des   élec- 
teurs de  Trêves ,  de   Cologne  &  Palatin  ,  du 
vice  chancelier  prince  de  CoIIoredo,  &  prirent 
coflgé    de  l'empereur   &    du   roi.  Le  tréforier 
Meyer  leur    remit    les  préfens  ordinaires  avec 
750  florins  &   plufieurs  médailles  d'or  &  d'ar- 
gent, lis  partirent  de  Francfort  le  13,  accom- 
pagnés comme  en   arrivant.  Il  y    eut   encore 
des  difficultés  entre  les    efcortes.  La  ville  de 
Cologne  leur  offrit  de  nouveau  le  vin  d'hon- 
neur à  leur  paffage.  Enfin  ils  furent  de  retour 
à  Aix  le  21  ,  y  régalèrent  l'efcorte,  &  la  ren- 
voyèrent le  lendemain  matin. 

Le  confeil  ayant  réfolu  de  rendre  dans  fa 
chapelle  le  premier  mai,  de  lolemnelles  adions 
de  grâces  à  Dieu ,  de  Theureux  fuccès  de  l'é- 
le6lion ,  il  invita  le  chapitre  à  y  alTifter,  & 
le  doyen  à  y  officier;  mus  ils  le  refuferent, 
&  perfidant  à  prétendre  que  ces  folemnités 
irappartenoient  qu'à  leur  égiife  ,  ils  défendirent 
à  leurs  muficiens  de  s'y  trouver.  On  >r  fup- 
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pléa  :  dès  la  veille  toutes  les  cloches  de  la  ville, 
excepté  celles  du  chapitre  ,  annoncèrent  la  fére. 
Le  chapitre  de  fon  côté  en  fit  une  particulière 
le    5    mai, 

Joseph  II ,  étant  monté  fur  le  trône  impé- 
rial en  1765  ,  l'année  Tuivante  ,  l'agent  d'Aix 
François  Ignace  de  Fernau  ,  lui  prêta  ferment 
de  fidélité  au  nom  des  bourguemaîtres,  éche- 
vins,  confeil  &:  toute  la  communauté  &  bour- 
geoifie. 

La  ville  d'Aix  goûtoit  les  fruits  de  la  paix, 
&  comptoir  dans  fon  enceinte  en  176S  ,  un 
grand  nombre  d'hôtes  illuftres,  quand  l'élefleur 
Palarin  fe  laifîa  perfuader  que  les  magiftrats 
d'Aix  afFeâoient  d'entreprendre  fur  fes  droits 
&:  tendoient  à  les  anéantir.  Décidé  à  leur  en 
marquer  fon  indignation  ,  il  ordonna  le  4  mai 
1768,  au  comte  d'EfFern  ,  gouverneur  de  Duf- 
feldorf ,  de  fe  préparer  en  tout  cas  à  fournir 
contre  eux  une  force  militaire  fufHfante,  quand 
îl  en  feroit  requis  par  îe  confeil  de  Juliers  & 
de  Berg.  En  attendant ,  l'élefleur  ordonna  de 
faifir  les  perfonnes  &  les  biens  mobiliers  & 
immobiliers  des  magiûrats  d'Aix  fur  fon  terri- 
toire. Danscer  embarras ,  le  confeil  d'Aix  s'a- 
drelTa  à  l'etiipereur  ,'  &  en'  obtint  le  16  janvier 
1^69,  contre  l'élefleur,  comme  duc  de  Juliers 
&  de  Berg,  &  contre  le  gouvernement  de 
DufTeldoif,  un  mandement  qui  leur  enjoignoit 
de  reflituer  les  marchandifes  faifies  ,  avec  les 
dommages  &  dépens,  dé  révoquer  les  ordres 
d'en  faifir  a  l'avenir  ,  de  s'abilenir  de  toutes 
voies  de -fait  &  dé- procéder  fuiVafit  celles  de  droit, 
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Cela  n  empêcha  pas  le  8    de  février,  entre 
huit  &   neuf  heures   du   matin  ,  plus  de  deux 
ïiîille  hommes  de  troupes  palatines,  comman- 
dés par  le  baron  de  Horfl: ,  général-msjor  ,  de 
/e  préfenter  devant  la   porte   de   Cologne  :  & 
comme  elle  étoit  fermée ,  le  baron  fit  fommer 
îe  confeil  par    fon  adjudant,   qui  étoit    entré, 
de  rouvrir   incontinent,  nonobflant  le  mande- 
ment impérial  lu  en  fa  préfence  par  le  fecré- 
taire    du    confcil.   Tandis  qa'on    délibéroit,   le 
isaron  bientôt  las  d'attendre  le  réfultat  des  opi- 
nions ,  chargea  le  comte  de  Hon^broch ,  colo- 
nel du  régiment  du  prince  de  Birkenfeld,    d'a:- 
taquer   la  porte  de  S.  Adalbert  &  ds  s'ouvrir 
là  le  pafTage.  Quelques  charpentiers  de  la  com- 
pagnie y  ayant  fait  un    trou  afTez  grand  pour 
y  pafîer ,  achevèrent  de  la  for.cer  par  le  de- 
lîans  ,  &L  facilitèrent  l'entrée  aux  grenadiers  qui 
gagnèrent  à  la  hâte  la  porte  de  Cologne  par  les 
remparts,  &  la  firent  fauter,  pendant  que  d'au-^ 
très  charpentiers  hachoient  la  porte  extérieure' 
à  treillis.  Les  artilleurs  avoient  drefîé   des  ca- 
nons en  face  de  la  principale  porte  pour  s'en 
fervir   au    befoin.  Le   corps  d'armée,    tiré   de 
quatre  difFcrens  bataillons,   entra  dans  la  ville, 
tambour   battant  avec,  quatre    canons  ,  quatre 
mortiers,  trois    chariots  couverts   qu'on   difoit 
remplis  de    poudre  &  de   plomb,  des  échelles 
&  douze  charettes   chargées  de   pain   de   mu- 
nition. 

On  ne  ût  pas  la  moindre  réfiAance ,  quoi- 
que des  milliers  de  bourgeois  demandafîent  à 
fe  défendre.  Le  grand  confeil  ayant  délibéré  fur 
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le  parti  à  prendre  aux  approches  des  Palatins 
déjà  à  la  porte  de  Cologne  ,  déclara  à  l'adju- 
dant qu'il  ne  pouvoit  leur  permettre  l'entrée 
de  la  ville  ,  &  protefta  contre  une  violence 
contraire  à  la  conftitution  de  l'Empire.  Les 
troupes  ayant  à  leur  tète  le  baron  de  Horft 
à  cheval  ,  marchèrent  par  la  rue  de  Cologne 
jufqu'à  la  grand-place,  où  elles  fe  formèrent 
en  un  bataillon  quarré.  Là  il  fit  lire  publi- 
quement vingt-neuf  articles  allégués  pour  mo- 
tifs de  l'invafion.  Enfuire  les  canons,  les  mor- 
tiers &  les  chariots  de  muni:ions  furent  ame- 
nés devant  l'hôtel-de-ville  ;  on  s'empara  du 
corps-de-gurde  qui  eft  deffous ,  pour  y  placer 
la  grand  garde  de  grenadiers;  toutes  les  portes 
de  la  ville  furent  occupées;  oa  y  érabiit  une 
forte  garde  au  lieu  des  foldats  de  la  ville  ;  feu- 
lement le  corps  ordinaire  des  grenadiers  de  la 
ville  demeura  libre ,  mais  fans  pouvoir  battre 
h  caiffe  ;  enfin ,  après  la  difiribution  des  pof- 
tes,  tous  les  foJdats  Palatins  prirent  leur  loge- 
ment par  troupes  de  dix  ,  de  cinquante  &: 
même  au-delà  chez  les  bourguemaîtres,  &  les 
officiers  &  membres  du  confeil ,  dont  fept  feu- 
lement furent  exceptés. 

L'après-midi  on  enfonça  la  maifon  de  la  mon- 
noie  ;  on  en  ôta  les  coins  de  la  monnoie  de 
cuivre  ;  on  s'empara  également  du  Lombard 
qui  fut  interrompu ,  &  dont  le  caifîîer  eut  pen- 
dant la  nuit  une  fentinelle  à  fon  chevet.  Le 
Komphaufe  fervit  d'hôpital,  &  le  Kaaks-Hof  d« 
place  de  parade. 

Le  onze  tous  les  chefs  des  tribus  ayant  c:é 
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mandés   chez    le   vogt  -  meyer  ou  grand  maire 
on  leur  lut  l'afte  contenant  les  39  articles  de 
griefs.  Il  y  eft  dit  que  S.  A.  E.  palatine  ayant 
à   cœur  l'avantage  de   la  bourgeoifie ,  n'a    pu 
foufFrir  qu'elle  fût  plus  long  tems  opprimée  par 
lesinjuftes  entreprifes  du  magiftrat.  C'efl  pour- 
quoi ,  en  fa  qualité  de  poiTeiTeur  de  îa  mairie  de 
cette  ville,  &  de  fon  feigneur  protefteur  Si  défen- 
feur ,  elle  y   avoir  envoyé    un   corps   de  fes 
troupes  pour  y  maintenir  fes  droits  régaliens, 
pour  contenir  les  membres  du  confeil  dans  leurs 
bornes ,    &  pour  foutenir   la   bourgeoifie   qui 
conftitue  l'erfence  de  l'état  impérial  d'Aix,  lef 
bourguemaîrres  &  le  magiftrat  n'étant  que  des 
membres  élus  uniquement  par  elle   pour  être 
les  adminiftrateurs  de  la  république  &  prendre 
foin  du  bien  commun ,  fans  devoir    s'attribuer 
îa  fiipériorité  fur  leurs  concitoyens  ,  bien  moins 
encore  s'arroger  privativement  pour  leurs  per* 
fonnes  les  qualités  d'état  de  l'Empire.  A  prélent 
que  depuis  quelque  tems,    le   magirtrat    donne 
même  dans  des  imprimés  publics  les  communs 
bourgeois   pour  fes  fujets  ,   qu'il  continue    de 
traiter  illégalement  difFérens  bourgeois  infcrits 
dans  les  tribus,  5rde  violer  les  liti^nés  &  les 
privilèges  de  la  commune   bourgeoifie  de    di- 
verfes  manières ,  par   des  exécutions  militaires 
&  autrement ,  S.  A.  E.  n'ayant  point  retiré  le 
moindre    fruit    des    refcrits    multipliés    &    des 
avertiffemens  férieux  qu'elle   lui  a  adreffés  ,  li 
patience  étant  épuifée ,    elle    a  cru   nécefTaire 
de  mettre  fin   au  défordre,   &  elle  fe  promet 
que  la  commune  bourgeoifie  contribuera  de  fon 
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fcSté  à  un  ouvrage  qui  n'a  pour  but  que  l'avan- 
tage général,  &  fe  prêtera  à  porter  le  magif- 
trat  au  plus  prompt  redreflement  des  griefs  qui 
confirtent  principalement  dans  les  articles  fui- 
vans. 

1®.  L'attentat    à   la  .liberté   perfonnelle   du 
vogt-meyer    ou    grand-maire   &.   du    fiecrétaif^ 
de  la  mairie,  contre  l'ancien  ufage  &  les  p'^é- 
cédens  décrets    du  confeil ,  en  leur    ôtant    de 
force  les    Pfannen  ,   ainfi  nommés  ^  ou  le  péage 
des  grains  tranfportés  fur  des  voitures  du  pays 
de  Juliers ,  &  en  les  faififfant  en  1766;  i^Ja- 
jurifididion    ufurpée  par  le    n^.agiftrat  ,   {'^r    !e 
fecréiaire  de  la  mairie  ,  contre  la  teneur  expj^effe  - 
de  la  convention  capitale  de   1660,  le  augif- 
trat  s'étant  émancipé  de  le    confidérer  coTn-n.c 
fpn  fujet ,   &  de  lui  renvoyer  fa  protefiatlcrt 
au  fujet;  des  P/û/:/2f;î,  avec   un  décrer  &   une» 
rjéprimande  ;   3^.  Tinterdiftion  de   la   coinédie 
prononcée  de  fon  chef  particulier  p^»-  lebour- 
guemaître   Kahr  en  1765,  à  Tinfu  &  fpns  le 
concours   du    grand- maire  ,    &    rccompagnée 
de  procédés  malhonnêtes  &  outrageans  à  l'oc- 
cafion   d'un  .  remercîment  d'un  des  comédiens  ,• 
&  de  leclairciiTement  de  fes  armoiries  ;  4^.  le 
doublement  de  certains  droits  de  péage,    leur 
établifT^ment.dans  des  endroits  où  il  ne  devolt 
point  .y  en  savoir ,  l'arrêt   de  fujets  de  Juliers 
dans,  les  grands  chemins  ,  tandis  qu'il  n'appar* 
tient    pas  au   magiftrat  envers  .fes   prcnres  fu- 
jets ,  mais  au  grand-maire,  en  vertu  de  la  con* 
Aention  capitale  de  1660;  5^.Ja  conduie  des 
prifonni^rs  du  magiitrat  à  l'audience,    6c  leut 
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renvoi  en  prifon  fans  Taffiftance  des  fergens 
du  grand-maire,  &  fans  l'en  requérir,  comme  il 
a  été  ftipulc  aufli  en  i66o,  &  obfervé  par  le 
paffé  ;  6^.  la  conduite  des  étrangers  arrêtés 
par  le  mayeur  à  la  première  audiancd  devant  ' 
le  magiftrat  contre  le  traité  de  1660  ;  7'*.  l'ar» 
rit  d'étrangers ,  nommément  de  Pierre  Clûot 
en  décembre  1767,  &  d'autres,  malgré  que 
le  magiftrat  n'ait  fur  eux  de  jurirdiflion 
que  dans  les  trois  cas  expreffémeni  défignés 
dans  la  convention  capitale  de  1660;  8^,  le 
refus  du  magiftrat  de  lailTer  le  grand- maire  faire - 
»ne  vifîte  générale,  néceffaire  pour  la  fureté 
de  la  ville,  q^ioique  le  grand-maire  eut  corn- 
rauniqué  au  bourguemaître  Kahr  le  foupçon 
bien  fondé  que  nombre  de  fcélérats  fans  aveu" 
y  avoient  leur  retraite,  &  que  l'arrêt  de  ces 
fortes  de  gens  foit  de  fa  charge ,  &  qu'il  en- 
tretienne à  fes  dépens  les  prifonniers  étrangers  ;' 
9^.  le  refus  de  la  paille  pour  le  Ht  des  prifon- 
niers étrangers  fait  par  le  magiftrat ,  jufqu'au 
point  qu'au  mois  d'août  de  l'année  précédente, 
lorfqu'on  eut  annoncé  le  jugement  de  mort 
à  un  criminel  nommé  Minderjahn  ,  on  lui  re- 
trancha même  de  force  les  chofes  néceffaires  ^ 
comme  lumière  ,  table  ,  chaifes ,  contre  la  cou*' 
îume ,  fuivant  laquelle  le  magiftrai  doit  avoir 
des  prifons  fuffifamment  garnies;  10^.  la  per- 
miflion  accordée  par  les  bourguemaîtres  de 
leur  autorité  privée  à  un  certain  Reum.ont, 
pour  1200  reichthalers ,  de  tenir  des  jeux  de 
hafard ,  à  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  jeu- 
ms  gens  Gi  contre  la  voloni^é  du  grand-maire  à 
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ïi°.   La   permiflîon  accordée  depuis  quelques 
années  par  les  bourguemaîrres    de  leur   chef, 
a  des  virtuofes   &  muficiens  étrangers,    à  des 
comédiens,  des  danfeurs   &  pareilles  gens,  les 
affiches    imprimées     portant    ^jr  permlffion    de 
Mejfuiirs  les  bourguemaitres ,  au  lieu  de  l'ancien 
ftyle  ,  par  permijjion  fimplemenr,  ou  par permijjion 
fupèrieure  :  nouveautés  qui  attaquent  en  même 
tems    les    droits    de   la    mairie    &    oppriment 
ceux  de  toute  la  bourgeoifie ,  n'étant  pas  jufte 
d'ailleurs    que   les    bourguemaîtres    s'arrogent 
en  ceci   un    droit  particulier  au    préjudice  du 
confeil;   12°.  la  conduite  du  bourguemaître  à 
l'égard  des  bals  pullici-  &  particuliers  ,  en  ayant 
troublé  Tannée  dernière  un  à  l'aide  de  la  force 
militaire  chez  un  certain  Rouife,  le  bourgue- 
maître Kahr  ayant  permis  de  fon  chef  Texécu- 
tion  de  la  peine  ftatuée  pour  ce  prétendu  délit, 
fans,  en  avoir  prévenu  le  grand-maire,  au  mépris 
des  libertés  &  des  privilèges  des  citoyens;  13^. 
le  délai  de  la  vifite  des  mefures ,  aunes  &  poids 
prolongé  depuis  un  fiecle  par  le  magiftrat ,  quoi- 
que fuivant  la  convention  capitale  de  1660  elle 
ait  dû  fe  faire  trois  fois  l'an  par  le  grand- maire 
&  les  bourguemaîtres;  &  lorfqu'en   1765    elle 
ne   pouvoit  plus   être  différée ,   il  a  élevé  des 
difficultés ,  prétendant  déraifonnablement  que  les 
mefures  en  bloc ,  les  tonnes  de  bierre ,  le  poids 
des  boulangers,  les  mefures  des  fruits  fecs,  tels 
'   que  les  pois ,  fèves  ,  farine  &   fel  n'y  étoienc 
point  fujettes;  &  quand   il   a   été  vérifié  qu'il 
manquoit  à  un  grand  nombre  une  chopine  par 
mefure ,  une  à   deux  onces  par  livre ,  &  plus 
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d'un  pouce  par  aune»  les  délinquans  n'ont  point 
été  punis,  nonobftant  les  inftances  réitérées  du 
grand  maire  ;  14^.  la  fabrication  exceflive  de 
la  monnoie  de  cuivre  ordonnée  par  le  magiftrat 
il  y  à  dix  a  douze  ans,  &  portée  au-delà  de  jo 
à  80000  reichfthalers  au  préjudice  des  fujets 
de  Juliers  &  des  environs ,  contre  les  loix  de 
l'Empire,  les  réfolutions  du  cercle  &  le  droit 
de  monnoyage  de  l'éîeéleur;  15^.  qu'en  août 
1765,  loriqueTéleéleur  s'appiiquoit  à  mettre  la 
convention  en  vigueur,  le  magiftrat  l'a  traverfé, 
en  empêchant  l'exécurion  de  toutes  conventions, 
des  moindres  comme  des  principales  fans  difr 
tindion ,  au  mépris  des  ordonnances  de  S.  A. 
E.  ;  16^.  le  préjudice  caufé  à  la  bourgeoifie 
d'Aix  en  y  travaillant  l'argenterie  non  fuivant 
l'ordonnance  impériale  à  52  gros,  mais  à  48 
&  à  42;  17^.  l'établifTement  d'un  impôt  fur  la 
farine  au  préjudice  des  fujets  de  l'Empire,  &  fa 
levée  contrainte  militairement  avec  toute  forte 
d'excès;  18^.  l'adminiftration  du  lombard  appar- 
tenant à  l'éiefteur  dont  il  ne  s'eft  point  rendu* 
de  compte  depuis  1736,  quoiqu'il  fe  dût  ren- 
dre tous  les  ans,  fuivant  la  teneur  expreffe  du 
bai^  à  ferme  paffé  avec  le  magiftrat  en  1733, 
6i  dont  les  intérêts  de  l'argent  prêté  fur  gages 
ont  été  augmentés  au  préjudice  des  communs 
bourgeois  &  des  pauvres  journaliers,  au  lieu 
de  les  diminuer  fuivant  la  volonté  marquée  de 
rélefleur;  19^.  l'atteinte  portée  par  le  magif- 
trat à  la  jurifdi£lion  qui  appartient  à  l'élefteur, 
fuivant  les  titres  &  l'ancienne  poffelîion ,  comme 
fcigneur  fuzerain  de  fon  fief  im^^érial  fitué  dans 
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Ah;  îô^.   l'interruption  caufee  par  le  magiC- 
trat  en  17(06,    1768  &  1769  jufqu'à  préfent , 
à  l'exercicti  des  fondions  de  la  mairie,  au  grand 
défavantage  de  la  commune  bourgeoifie,  qui  tant 
que  dure  cette  interruption  ne   peut  exigef  le 
payement  des  dettes  les  plus  affurées  par  con- 
trats,  ni  vendre  les  hypothèques,    ni  aucune- 
ment exécurer  les  débiteurs;  21^^.  le  mépris  du 
grand- maire   au   fujet  du  fervice  funéraire  du 
feu  empereur  ,  en  omettant  de  l'y  inviter,  quoi- 
que jurqu'aiors   c'eût  été  l'ufage  de  l'inviter  à 
ces  fortes  de  cérémonies  par  un  fécretaire  de  la 
viile ,   &  de    lui  affigner   une  place  honorable; 
22^.   la  violation  préméditée  des  franchites  du 
bien  domanial  de  l'éieâ-enr  appelle  Malzweyer^ 
&  la  ruine  totale  de  fon  admodiateur  Jean  Rich- 
ter;  23°.  qu'à  Poccafion  du  jugement  de  Min- 
derjahn  à  être  étranglé ,  &  de  la  grâce  que  l'in- 
terceffion  du  ptince  Ferdinand  de  Pruffe  lui  à 
fait  accorder  par  le  tribunal  du  grand-maire  & 
des  échevins,  fuivant  les  anciennes  formes,  le 
magiftrat  a  nouvellement   revendiqué  le    droit 
de  faire  grâce;  24^.  la  négligence  du  magiftrat 
à    réparer  le   monument  érigé  à   Guillaume  V, 
coir.te  de  Juliers  ;  25**.  l'arrêt  de  plufieurs  bour- 
geois exécuté  par  le  magiitrac    de   fon  propre 
chef,  fans  la  connoiffance   préalable   du  grand- 
maire,  &  fans  l'affiltance  de  Tes  fergens,  Sz  la  pu- 
nition arbitraire  de  coups  de  baron  qu'il  a  fait 
appliquer  :  ce  qui  eft  dire^lenient  coniraire  aux 
prérogatives  eu  grand  maire  &:  aux  privilèges 
des  bourgeois  ;   26*.   la  mauvaife  conduite  du 
Bîagiftrat  dans  plufieurs  cas  de  jurifdlflion  pè- 
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nale  au  préjudice  des  hautes  régales  du  grand- 
maire  &  de  la  bourgeoifie;  27*^.  le  refus  fait 
fous  des  prétextes  impertinens  au  grand- maire 
d'une  garde  bourgeoife  en  piufieurs  occurrences; 
28*^.  Ja  fauve-garde  accordée  dans  la  ville  à  un 
certain  opérateur,  tandis  qu'il  n'appartient  qu*au 
grand  maire,  fuivant  la  convention  de  1660  d'en 
accorder  aux  étrangers  ;  29^.  l'expulfion  des 
fujets  de  Juliers  de  la  manufafture  d'aiguiles 
d'Aix ,  &  la  proieâion  accordée  aux  déferteurs 
des  troupes  palatines  &c.  Sans  parler  d'autres 
procédés  odieux  dont  depuis  vingt  ans  &  plus 
les  bourguemaîtres  &  leurs  partifans  fe  font 
rendus  coupables,  même  contre  l'honneur  de 
dieu  dans  des  procédons  folemnelles,  par  des 
intrigues  pernicieufes  avec  elfufion  de  fang  de 
propo;  délibéré,  par  leur  opiniâtreté  à  vouloir 
dominer,  &  par  d'autres  attentats  manifeOes 
contre  fa  majefté  impériale ,  fon  alteffe  élefto- 
rale  Palatine  &  la  bourgeoifie  en  général.  S. 
A.  E.  ne  voulant  plus  foufFrir  des  entreprifes 
&  des  excès  auffi  intolérables  de  la  part  des 
bourguemaîtres,  ni  les  maux  qui  en  réfultent ,  & 
étant  d'ailleurs  obligée  de  conferver  les  domai- 
nes que  le  toutpuilTant  lui  a  confiés  avec  leurj 
hautes  régales,  ainfi  que  de  foutenir  contre  dts 
violences  auffi  irjuftes  fes  fujets,  ceux  du  S. 
Empire  Romain  &  autres  qui  font  fous  fa  garde 
&  proteftion  ,  &  d'employer  pour  cette  défenfe 
néceffaire  les  moyens  de  confervation  qu'elle  a 
en  main,  fuivant  les  loix  de  l'Empire,  &  fpéeia- 
lement  la  capitulation  d'éle£lion ,  fon  m.ayeur  ea 
Ion  nom  avertit  encore  une  fois  les  comtes  prér 
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fetîs&  la  bûurgeoifie  qu'ils  repréfentent,  de  s'oc- 
cuper promptement  &.  foigneufement  des  moyeas 
de  rétablir  la  tranquillité  &  la  concorde  dans 
la  ville  ,  &  d  applanir  les  difficultés  au  plutôt", 
fuivant  les  précédens  traités  &  l'ancien  ufage. 
Il  affure  toute  la  bourgeoifie  que  le  détachement 
envoyé  à  Aix  n'y  fera  point  à  fa  charge,  inais 
à  la  charge  des  membres  du  confeil  de  cette 
année  &  des  précédentes ,  &  qu'avant  îe  départ 
des  troupes  on  prendra  de  tels  arrangemens  que 
les  frais  qu'elles  auront  occafionnés  ne  feront 
fupportés  ni  par  la  commune  bourgeoifie,  ni  par 
le  tréfor  public,  mais  par  le  confeil  privative- 
jnent. 

Le  14  de  février,  le  grand  •  maire  fit  com- 
Biefncer  la  vifite  du  lombard  en  fa  préfence  & 
celle  de  deux  officiers  de  la  ville.  Il  fe  char- 
gea avec  eux  de  la  garde  de  l'argent ,  des  ga- 
ges &  des  livres  dont  l'examen  fut  continué 
&  achevé  par  un  fecrétaire  de  la  viHe  avec 
un  fecrétaire  de  la  mairie.  Cependant  le  grand- 
confeil  députa  vers  le  gouvernement  de  Duf- 
feldorf,  l'ancien  bourguemaître  de  Richterich  , 
le  fyndic  de  la  ville  Denis,  &  le  jurifconfultc 
Fell, auxquels  fe  joignit  le  fecrétaire  Couven, 
pour  entamer  une  négociation.  La  colère  de 
r«l€6^eur  cemmençoit  un  peu  à  s'appaifer  ;  car 
il  avoit  mandé  le  1  5  au  gouvernement  de  Duf- 
feldorf  de  réduire  à  Aix  le  nombre  des  trou- 
pes à  ce  qui  y  étoit  abfolument  néceffaire  pour 
être  garanti  d'infuhe,  de  leur  faire  obferver  la 
difcipline  la  plus  exaéle,  &  d'obliger  les  officiers 
&  les  foldais  à  k  contenter  de  leur  paye. 
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Cependant  les  appartemens  les  mieux  ornéâ 
des    bourguemaîrres    &  des    principaux    mem- 
bres du  confeil  ,  leur  fervoient  de  cafernes.  Le 
baron  de  Geyr  ,  grand- mayeur ,   aflîgnoit  les 
logement  comme  il  lui  plaifoit ,  augmentant  & 
diminuant  à  Ton  gré  le. nombre  des  liôres  chez 
chaque  magifîrat  ,  au  ils  fe  fdifoient  traiter  à 
{"es  dépens.  Le  boui-guemaître   Kahr  fut  diftin-^ 
gué.  Elu   pour  la  première  fois  à  la  première 
magiftrature  en  1763  ,  fans  l'avoir  recherchée, 
il  avoit  réparé  les  finances  &  veilloit  à  la  con- 
fervation  des  droits  de    la  ville  ;    mais   étant 
tombé  dans  la  difgrace  du  grand  -  mayeurV  i^* 
eut  pour  fa  part  deux  cens  hommes  en  garni'-': 
fon  chez  lui. 

Ces  violences  furent  dénoncées  de  l'avis  dei 
jurifconfuhes  ,  tant  à  l'empereur  qu'à  la  diète, 
de  l'Empire  ,  pour  obtenir  leur  afTiflance.  Ea 
même-tems  la  voie  de  la  négociation  fut  'pour- 
ftjivie,;aifm  d'adoucir,  s'il  étoit  pofTible,  l'ef- 
prit  encore  irrité  de  Télefteur,  à  la  cour  du- 
quel le  confeil  envoya  à  Mannheim  réchevin 
de  Lommeffen,  &  le  fyndic  Denis  qui  fe  te- 
noit  toujours  à  Dufîeldorf,  où  il  n'avoir  point 
^u  d'audience  des  chefs  du  gouvernement,  l'é- 
leâ:eur  leur  ayant  défendu  d'en  accorder  au- 
cune aux  députés.  d'Aix  ,  ni  de  trairer  avec 
eux  des  points  en  déb.^t,  qu'ils  n'euffent  au- 
paravant' montré  un  plein-pouvoir  légitime, 
renoncé  aux  chicanes  de  droit,  8:  donné  a£le 
de  leur  foumiflîon ,  à  l'exemple  de  leurs  pré-, 
décefleurs. 

Le. grand-maire  fit  venir  chex  lui  en  parti- 
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©ulier  la  plupart  des  membres  du  confeil.  Il 
dit  aux  uns,  que  pour  détruire  refprit  de  fac- 
tion ,  il  conviendroit  de  rétablir  l'ancien  con- 
feil héréditaire  ;  aux  autres,  que  le  tems  de 
l'éledion  des  nouveaux  bourguemaîrres  appro- 
chant, ils  ne  dévoient  point  penfer  à  choifir 
ri  l'ancien  bourguemaître  Kahr  ,  ni  le  fyndic 
Brand;  même  il  fit  remettre  le  16  mars  à 
chaque  membre  du  confeil  une  note  portant , 
que  l'éle6ieur ,  dans  l'attente  de  la  fatisfaftion 
qui  lui  étolt  due  ,  ne  prétendoit  point  fufpen- 
dre  le  choix  des  nouveaux  bourguemaîtres , 
mais  qu'il  efpéroit  que  ,  donnant  i'exclufion  aux 
anciens  bourguemaîtres  comme  à  gens  qui  avoient 
provoqué  fa  haute  indignation  ,  ils  nomme- 
roient  des  perfonnages  d'un  caraflere  à  lui  com- 
plaire. 

Le  17  mars,  une  eftafette  apporta  à  Aix  la 
nouvelle  de  la  réfolution  impériale  ,  datée  de 
Clagenfurt  le  6  du  même  mois,  qui  ordonnoit; 
i^.  de  drefier  un  mandement  pour  enjoindre 
à  l'éle^^eur  Palatin  ccmm.e  duc  de  Juliers  &  de 
Berg,  de  retirer  fans  délai  les  troupes  qu'il 
avoit  introduites  de  force  à  Aix,  fous  peine, 
en  cas  qu'il  n'obéît  pas  promptement  &  com- 
plètement ,  de  Texécution  déférée  aux  princes 
codirecteurs  du  cercle  de  "Weftphalie ;  &  pour 
lui  prefcrire  de  s'abfteair  déformais  de  tous 
sftes  violens ,  de  procéder  par  les  voies  de 
droit ,  6c  non  par  celles  de  fait ,  d'en  donner 
une  caution  Tuffifante  ,  &  de  réparer  les  dom- 
inî'ges  qu'il  avoit  caufés,  dans  le  terme  de  deux 
mois,    ibus   peine  de  deux  mille  marcs  d'or^ 
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2*.  Il  ctoit  ordonné  par  la  même  réfolution 
d'adreffer  un  reOcrit  à  réledeur  de  Cologne, 
comme  évêqiie  de  Munfter,  &  à  l'élefieur  de 
Brandebourg  ,  comme  duc  de  Cleves  ,  en  leur 
notifiant  les  violences  commifes  en  pleine  paix 
par  réiefteur  Palatin  ,  au  mépris  des  loix  &  de 
la  tranquillité  publique  ,  fous  prétexte  de  dé- 
fendre quelques  droits  de  la  mairie  d'Aix  qui 
lui  a  été  engagée  par  l'empereur  &  l'Empire, 
fur  lefquels  droits  il  y  avoit  un  procès  pendant 
au  conieil  aulique  dont  il  avoit  plu  à  l'élefteur 
de  ne  pas  attendre  l'événement  ;  mais  il  s'étoit 
fait  ju/lice  lui-même  :  c'eft  pourquoi  les  direc- 
teurs du  cercle  de  Wcdphalie  étoient  requis 
de  prêter  un  prompt  fecours  au  maglftrat  d'Aix  , 
en  cas  qu'à  la  repréfentation  du  -mandement 
impérial ,  Téleéleur  ne  rappellât  pas  immédiate- 
ment Tes  troupes. 

Ce  même  jour,  le  mandement  fut  lu  à  Aix 
en  plein  confeil  ,  &  il  fut  résolu  d'en  envoyer 
une  copie  aufîi-tôr  au  grand-mayeur  par  le  mi- 
niftere  du  fecrétaire  Bohnen  ,  en  lui  déclarant 
que ,  s'il  continuoit  fes  excès  contre  la  ville  , 
ou  lesconfeillers,  bourgeois  ,  comtes  &  tribus, 
malgré  le  refpedl  dii  au  mandement ,  on  diri- 
geroit  les  plaintes  contre  lui  perfonnellemenr. 
Le  grand-mayeur  refufa  de  recevoir  la  copie 
du  mandement ,  en  difant  qu'il  lui  falîoit  obéir 
en  tout  aux  ordres  de  fon  très- gracieux  maître  ; 
&  il  afFeéla  le  lendemain  18  &  les  deux  jours 
fuivans  d'envoyer  encore  des  foldats  chez  plu- 
fleurs  chefs  de  tribus. 

Cependant  le  i^  mars,  cent  hommes  de  chai 
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que  bataillon  reprirent  le  chemin  de  leurs  gar- 
nirons de  Juliers  &  de  DuiTeldorf.  Le  21  ,  le 
confeil  s'étant  encore  airemblé  ,  réfolut  de  fuf- 
pendre  les  élevions  des  bourguemaîrres  ,  des 
comtes  &  toutes  autres  ,  aufTi  long-tems  qu'il 
y  auroit  des  troupes  étrangères  dans  la  ville  : 
ce  qui  fut  notifié  fur  le  champ  au  grand  mayeur 
par  un  fecrétaire  de  la  ville. 

Le  22  ,  le  général-major  de  Horft  préfenta 
aux  bourguemaîtres  un  refcrit  de  l'élefleur-, 
par  lequel  les  griefs  étoient  réduits  à  14,  fur 
lefquels  il  demandoi:  une  déclaration  précife. 
Elle  lui  fut  donnée  le  29  ,  les  députés  vers 
le  gouvernement  de  Dutfeldorf  étant  revenus 
le  25  ,  fans  avoir  rien  effectué.  Sur  la  propo- 
firion  faiie  par  le  baron  de  Horft ,  le  magiftrat 
déclara  avec  une  humble  foumiffion  qu'il  con- 
fentoit  &  étoit  prêt  d'envoyer  à  la  cour  de 
S.  A.  E.  une  députation  du  confeil  pourvue  de 
pouvoirs  fuiEfans,  afin  de  la  fupplier  de  lui 
pardonner  tout  ce  qui  feroit  trouvé  avoir  éré 
commis  contre  les  traités,  le  maj^iftrat  préfu- 
mani  de  fa  jufîice  &  de  fa  Clémence,  que  fon 
intenûon  gracieufe  n'étoit  pas  de  lui  imputer, 
fans  l'entendre ,  des  fautes  dont  il  feroit  inno- 
cent ,  proteftant  que  plufieurs  articles  des  griefs 
étoient  fuppofés  ,  &  que -d'autres  ne  concernoient 
point  le  traité  de  1660,  ou  n'étoient  pas  prouvés, 
ou  avoient  befoin  d'un  plus  ample  examen.  Au 
furplus  le  magiftrat  promit  qu'à  l'avenir  il  fe 
coaformeroit  en  tout  aux  traités  :  &  il  efpéroic 
que  S.  A.  ne  différeroit  plus  de  faire  fcriir  iés 
ttoupes  de  la  ville  d'Aix. 
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Ce  n'étoit  pas  affez  pour  fatisfaire  Téleéleur, 
il  exigea  que  le  magiftrat   foufcrivît  fans  délai 
aux  14  articles,  voulant  bien  renvoyer  le  fur- 
plus  à  la    dircuiTion   &  au   jugement.   Sur  ces 
entrefaites  la  commlfîion  d'exécution  parvint  aux 
princes    direélcurs.   Le  jour   de    l'éleéliion    des 
nouveaux  chefs  des  fabriques  d'aiguilles  échéoit 
au  dernier  avril,  mais  en  exécution  de  la  ré- 
folution  du  21  mars,  elle  n'eut  pas  lieu  :  fur 
quoi  le  grand- mayeur  fit  fignifier  à  toutes  les 
tribus  une  proteftation  dans  laquelle  il  étoit  dit 
que   réieéleur  ne  prétendoit  point  troubler  le 
moins  du  monde  les  tribus  dans  la  liberté  d'é- 
lire les  bourguemaîrres ,  les  membres  du  con- 
feil   &  leurs  chefs ,  mais  au  contraire ,    les  y 
maintenir.  Le  magiftrat  publia  une  contrepro- 
teilation  ,  portant  que  S-  M.  L  agréant  le  gou- 
vernement d'Aix  tel  qu'il  étoit ,  il  n'appartenoit 
point  au  vogt-mayer  d'arrêter  ou  de  prefTer  let 
èledlions  :  aini!  le  confeil  qui  avoit  la  confiance  de 
la  plus  faine  partie  de  la  bourgeoifie ,  perfifta 
à  les  différer  toutes.  La  fête  de  la  dédicace  de  la 
chapelle  du  confeil  fe   pafTa  le    ler.  mai   fan« 
folemnité.  Celle  du  St.  facrement  le  25  mai  fe 
fit  aufîî  fans  pompe.  Les  métiers  ^ne  la  précé- 
dèrent point ,  la  procefiion  à  laquelle  le  grand- 
mayeur  afiifta  ne  fe  fit  que  dans  les  immuni- 
tés ,  du    chapitre  ;   &    comme  c'étoit    le    jour 
que  les  nouveaux  bourguemaîtres  dévoient  prê- 
ter ferment  ,   on  reçut    de  nouveau  celui  de 
Mrs.  de  Wylre  &  de  Chorus ,  qui  furent  pro-^ 
rogés  en   vertu  de  la  réfolution  du  21  mars. 
Les  aif.iires  demeurèrent  dans  la  même  fitua- 
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don  jufqu'au    1 5   de  juin  ,  jour  auquel  le  ba- 
ron de  Horft  reçut  ordre  le  matin  d'évacuer 
la  ville  avec  Tes  troupe*.  11  en  lit  part  au  con- 
{eil  en  ajoutant  que  fi  le  magiftrat  vouloit  lui 
fournir  en  payant  comptant   22   chariots  pour 
le   tranfport  du  bagage  ,  &  des  chevaux  pour 
les  officiers,  il  parciroit  plutôt  que  s'il  lui  fal- 
loit  en  faire  venir  du  pays  de  Juliers.  Le  ma- 
giflrat  les  ayant  fournis,    il  partit  le  17  juin 
dès  cinq  heures  du   matin.  Le  magillrat  avoit 
averti  la  veille  de  maifon  en  maifon  de  fe  gar- 
der de  toute  infuhe  &  moquerie;  &  le  général 
fortant  avec  fes  gens  leur  fit  obferver  une  Ci 
exi6l2  difcipline ,  que  ceux  qui  s'en  écartèrent 
furent  punis. 

Le  confeil  dégagé  de  la  gêne  qui  eût  pu 
forcer  Tes  fufrrages,  procéda  le  19  juin  à  l'é- 
leftion  des  nouveaux  bourguemaîtres ,  qui  fu- 
rent Mrs.  de  Kahr  &  de  Richterich,  d'une  voix 
unanime.  Le  grand-maire  témoigna  ion  mécon- 
tentement de  ce  choix  ,  en  invitant  M.  Rich- 
terich à  ion  tribunal  de  msire,  comme  éche- 
vin  feulement,  Ôi.  en  négligeant  d'y  inviter 
M.  Kahr,  quoique  la  jurifdiftion  du^aire  ,  fui- 
vant  le  traité  de  1660,  ne  doive  point  fe  te- 
nir fans  que  les  bourguemaîtres  y  aient  été 
invités  :  ce  qui  en  a  arrêté  l'adivité  jufqu'en 
1774,  avec  beaucoup  d'inconvéniens. 

Malgré  le  rappel  des  troupes  ,  la  méfintellir 
gence  fubfirtoit  &  pouvoir  encore  produire 
des  fruiîs  amers  :  c'efl  pourquoi  l'empereur  fut 
fupplié  par  la  ville  d'Aix  de  ter.miner  les  dif- 
férends  à  Tamiable.  A  cet  eâet  en  1770,  il 
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envoya  d'office  au  roi  de  PruiTe  ,  comme  élec- 
teur de  Brandebonig,  &  au  prince  Charles  de 
Lorraine  ,  comti:e  gouverneur  des   Pays  -  Bas  , 
une  commiffion   en  vertu    de   laquelle   ils  dé- 
voient faire    comparoîfre    l'élefteur  Palatin  & 
Je  conf^il   d'Aix  devant  leurs  fubdélégués  pour 
les  entendre  &  effayer  de  les  concilier  en  les 
ponant  à  un  accord  dont  S.  M.  I.  fe  réf?rvoit 
la  ratification.  M.  Louis  d'Orley,  confeiller  de 
Luxembourg,  &  M.  Emminghaus,  confeiller  du 
gouvernement  de  Cieves,  fe  rendirent  à   Aix 
en   1771  ,  en  qualité  de  commiffaires  fubdélé- 
gués. M.  Knapp,  confeiller  de  Télefteur  Pala- 
tin ,  y  vint  auffi  de  fa  part  ;  &  de  la  part  du 
confeil  d'Aix  ,  Mrs.  Richterich  &   Brand  affif- 
terent  perfonnellement    aux    conférences.    Les 
deux  fubdélégués  ayant  mis  fur  leurs  hôtels  les 
armoiries  de  leurs  maîtres,  l'envoyé  de  l'élec- 
teur Palatin   mit  auffi  celles  du  fien  fur  l'hôtel 
du  grand-maire  où  il  étoit  logé  ;   mais  le  ma- 
giftrat  en  ayant  témoigné  du  déplaifir,  il   les 
ôta  en  changeant  de  quartier.  Il  y  eut  des  dif- 
ficultés pour  le  lieu  des  affemblées  &  pour  les 
ho'ineurs  prétendus  par  le  plénipotentiaire  Pa- 
latin. Le  magiftrat  propofoit  l'hôtel-de-ville  qui 
parut   convenir   aux   fubdélégués,   mais  fur  le 
refus  de  rendre  les  mêmes  honneurs  au  pléni- 
potentiaire Palatin  qu'aux   fubdélégués  ,   il  ne 
voulut  point  y  venir,  &  l'on  fut  obligé  d'enta- 
mer les  conférences  dans  la  maifon  de  M,  Lo- 
gnai,  rue  de  Cologne.  Le  plénipotentiaire  Pa- 
Jatin  contefta  les  pleins-pouvoirs  donnés  parle 
Con(eil  aux  députés  de  la  ville,  prétendant  quç 
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les  tpbus  compofoient  l'érat,  &  qu'il  aurolt  fallu 
prendre  leur  avis  homme  par  homme,  pour  fa- 
voir  fi  elles  prenoienr  part  aux  entreprifes  du 
magiftrat,  auquel  il  n'épargna  pas  lesdurerés, 
&  fi  elles  vouloient  rcronncître  le  préfent 
mMg;i(irat  &  les  bourguemaîtres  en  ces  qualités. 
Il  demanda  encore  de  faifir  pour  les  frais  ,  les 
revenus  des  e;ens  qui  avoient  fu  fe  perpétuer 
pendant  neuf  à  dix  ans  dans  les  charges  de 
bojrguemaîrres  &  autres  lucratives  de  la  ville. 
Le  traité  de  1660,  ayant  été  pofé  pour  bafe 
par  les  fubJélégués,  il  articula  124  griefs;  les 
députés  de  la  ville  (e  plaignirent  de  trente  feu- 
lement. 

Les  difficultés    préliminaires  ayant  été  rap- 
portées à  l'empereur,  il  décida  que  les  confé- 
rences feroient  tenues  à   la    mailon*  de- ville; 
que  fuivant  la    préfente   conftitution    d'Aix  le 
plein- pouvoir  du  grand-confeil  fuffiioit  aux  dé- 
putés ;  que  l'arrêt  des  biens  des  magiftrats  n'au- 
roit  point  lieu  ;    qu'on    rejetteroit  toutes   per- 
fonnaliiés  des  protocoles  ;  &  qu'on  écarteroit  les 
griefs  qui  ne  concernoient  point  la  mairie,  com- 
me ce  qui   a  rapport  au    Malzweyer   dans  la 
ville,  &  à  la  maifon  de  Schœenfort  au-dehors. 
Suivant   cette  décifion ,  il  fembloit   que  les 
conférences  fe   feroient  tenues  dans  la  maifon- 
de- ville  ;    mais    le    plénipotentiaire    de   Tuliers 
ayant  mieux  aimé  fe  pourvoir  en  révifion  que 
d'y  déférer,  le  confeil  céda,  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  frais  &  ne  pas  retarder  l'accord.  Au 
furplus  tous   les  points  de  conteftation   ayant 
été  difcuris,  la  commiffion  quitta  Aix  fans  avoir 
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pu  réiiflir  à  concilier  les  intérêts  &  à  accom- 
moder les  parties.  En  1774  l'empereur  la  rrarif- 
porta  à  Vienne,  où  les  griefs  des  deux  côtés 
furent  r3p;>^jrfés  &  exanuriés  fommairement , 
en  préfence  de  M.  Jacobi  réfiJent  du  roi  de 
PrufTe,  de  M.  da  Lederer,  pour  le  duc  de  Bra- 
bant,  du  baron  de  Ritter,  de  la  part  de  l'élec- 
teur P?Jatin  ,  81  du  do6ieur  Dauven ,  du  côté 
de  la  ville  d'Aix. 

Eniin,  toutes  les  difficultés  furent  levées  en 
1777.  Dès  que  le  do6leur  Dauvens  en  eut 
donné  avis  au  confeil ,  il  lui  envoya  par  une 
Jufte  reconnoiffance  les  ;  marques  de  la  dignité 
de  bourguemaître,  à  laquelle  il  venoit  d'être 
nommé.  Après  trois  ans  d'abfence,  il  rentra 
a  Aix ,  au  milieu  des  acclamations  de  Ces  con- 
citoyens fatisfaits  du  fuccès  de  fa  négociation. 
11  apportoit  avec  lui  les  traités  d'accommode- 
ment du  10  &  du  14  avril,  qui  confident  dans 
l'interprétation  Si  l'extenfion  de  celui  de  1660, 
Ils  furent  examinés  &  ratifiés  le  6  mars  en 
plein  confeil. 

L'échange  des  ntificarions  en  ayant  été  faite 
avec  réie61:eur  Palatin ,  le  confeil  d'Aix  réfolut 
de  lui  envoyer  une  députation  pour  le  remer- 
cier humblement  de  fa  magnanime  condefcen- 
dance.  Le  bourguemaître  de  Dauven  &  le  re- 
ceveur Nclleffen  ayant  été  choifis  pour  dépu- 
tés ,  en  eurent  audience  à  Mannheim  le  7  de 
feptembre.  Le  bourguemaître  portant  la  parole, 
témoigna  à  S.  A.  E.  la  douleur  qu'avoit  eue 
la  ville  d'Aix  des  différends  paffés,  fur -tout 
d'avoir  été  privée  fi  long-tems  de  fa   faveur 

inappréciable ,, 
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înapprvl^ciable ,  la  vénération  dont  fa  clémence 
Tavoit  pénétrée,  Ton  humble  reconHoilTance  & 
la  ferme  confiance  q'i'il  daigneroit  ia  proréger 
dans  la  fuite  comiiie  elle  l'en  fupplioit;  l'élec- 
feur  leur  répondit  d'une  manière  fatisfaifante 
&   gracieufe. 

Le  confeil  ne  manqua  pas  de  remercier  les 
fubdélégués,  qui  en  lui  répondant,  firent  les 
plus  grands  éloges  de  l'application  &  de  l'im- 
partialifé  de  M.  de  Dauven,  qui  leur  avoit  beau- 
coup facilité  le  travail  ;  c'eft  pou'-quoi  M.  Dau- 
ven fut  aiiflî  remercié  par  le  confeil  en  corps,  en 
vertu  de  fa  délibération  du  5  novembre  1777. 

Le  pape  Clément  XIV  ayant  fupprimé  l'or- 
dre des  jéfuites  dans  tout  l'univers  par  fa 
fculle  du  13  août  1773,  dès  îe  9  de  feprem- 
bvQ  le  comte  d'Arberg  ,  fufFragant  de  Liège  , 
&  le  fieur  Jamard,  doyen  de  la  collég.ale  de 
Ste.  Croix  de  Liège,  accompagnés  d'un  fecrétaire 
eccléfiaftique  ,  arrivèrent  à  Aix  en  qualiré  de 
commiffaires  del'évéquede  Liège.  Le  lendemaia 
entre  8  &  9  heures  du  matin  ,  ils  fe  rendirent 
tous  avec  l'archiprétre  d'Aix  au  collège,  où  ils 
lurent  la  bulle  au  recteur  &  aux  autres  pères, 
dont  ils  exigèrent  les  clefs  de  la  mrnifon  qu'ils 
leur  rendirent  aufli-tôt  après  ce  témoignage  de 
leur  obéiffance  :  de  la  mailon  ils  palTerent  à 
l'églife,  où  ils  éteignirent  les  cierges,  &  qu'ils 
fermèrent ,  s'en  tenant  là  pour  cette  fois. 

Jaloux  de  cet  exercice  d'autorité  dans  fo» 
territoire,  le  confeil  d'Aix  s'affembla  dans  la 
même  matinée,  &  pour  foutenir  fes  droits  tem- 
porels, il  envoya  l'ofiicier  Dauvçn  &  le  fyR- 
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die  Denis ,  avec  le   fecrétaire  Becker  au  coî- 
lege  y  mettre  le  ("celle  fur  les  archives  ,  la  bi- 
bliothèque &  ta  facrirtie.  Les  commiffaires  épif- 
copaux  rerournerent  à  Liège  le   ii.  Le   15  le 
confeil  d'Aix  confia  l'adminiflration  du  collège 
à   Mrs.   Dauven    &  Schorenftein ,    &   jugea  à 
propos    de   défendre    à    tous   fes  rentiers    & 
débiteurs,  de    payer  à    d'autres   qu'aux   admi-' 
niftrateurs,  fous  peine  de  payer  deux  fois,  fe 
conduifant  comme  le  vrai  propriétaire  du  col- 
lège. Informé  que  les  commiffaires  épifcopaux 
a<:comp3gnés  du  grand-maire  avoient  auiTi  mis 
le  fcellé  avant  leur  départ  fur   les  mêmss  ap- 
partemens ,  il  en   écrivit  au   prince  évéque  de 
Liège ,  qui   répondit  dans  les  termes  les  plus 
gracieux,  qu'il  n'avoit  aueuneinent   intention 
de  troubler  le  confeil  dans  fa  jurifdiélion  fupé- 
rieure  &  dans  la  poffeffion  des   biens  du  collcf 
ge,  &  qu'à  cex  égard  tout  ce  qu'avoient  fait  les 
commiflaires    pouvoit    être    confidéré    comme 
non    avenu.    Le  grand-mayeur  qui  avoit   rais 
fon  fceau  conjointement  avec  eux,  n'eut  pas 
autant  de  condefcendance. 

Vingt  jéfuites  furent  obligés  de  quitter  l'ha- 
bit de  leur  ordre  &  d'en  prendre  un  féculier.  Les 
cinq  profefTeurs  des  baffes  claffes  &  fept  convers 
fe  trouvèrent  en  un  moment  fans  emploi.  Le  con- 
seil qui  avoit  pris  poffefîion  de  leurs  biens  s'oc- 
cupa des  moyens  de  leur  procurer  une  fubfif- 
rance  convenable  :  ce  qui  n'auroit  pas  été  dif- 
^.d!e,  fi  le  bien  d'Eynatten,  fitué  dans  le  duché 
de  Limbourg ,  en  quoi  confiftoit  leur  principal 
revenu,  eût  pu  y  être  employé;  mais  lôs  foKi; 
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èltaiions  multipliées  du  magiftrat  d'Aix ,  ne 
purent  jamais  porter  le  gouvernement  du  Lim* 
bourg  à  s'en  défaifir;  &  quand  le  magiftrat  ' 
voulut  attribuer  à  un  ou  deux  jéfuites  pour 
feur  entretien,  le  reélorat  des  chapelles  de  Sf. 
Etienne  &  de  St.  Servais ,  fituées  dans  la  rue 
St.  Jacques ,  l'élefteur  Palatin  le  conféra  à  un 
autre,  en  ayant  revendiqué  le  patronage  en 
vertu  du  droit  de  retour  ,  parce  que  Ton  pré- 
déceffeur  Wolfang-Guillaume  l'avoit  donné  au 
collège  d'Aix  en  1647.  Cependant  le  magiftrat  ' 
d'Aix  ayant  recouru  à  l'empereur,  tant  fur  cette 
nomination  que  fur  l'appofition  des  fceaux  par, 
le  mayeur  ,  il  l'emporta  fur  les  deux  objets, 

II  s'agît  de  trouver  &  d'entretenir  des  maî- 
tres pour  continuer  l'inflrudion. des  jeunes  gens' 
qui  fembloit  menacer  d'être  fufpendue.  Les  an- 
ciens profefTeurs  reflerent  en  fon6lion  jufqu'aa 
24  de  fep!embre,&  tout  alla  jufqu'alors  fur  le 
pied  accoutumé,  à  l'exception  que  les  prêtres' 
ex-jéfuitcs  ne  pouvoient  dire  la  niQff-^  dans  leur 
églife  que  les  portes  fermées.  Le  29  o6lobre. 
le  confeil  avertit  par  îa  voie  des  gazettes ,  quo 
quoiqu'il  eût  Tintention  de  faire  continuer  les 
études  dans  le  même  collège  par  d'habiles  pro- 
feffeurs,  des  accidens  imprévus  l'obligeoient  de 
remettre  l'entrée  des  claffes  après  la  St.  Mar- 
tin ,  auquel  tems  elles  feroient  continuées  fous 
la  proteélion  du  gouvernement,  à  la  fatisfac- 
tion  d'un  chacun  ;  il  engagea  à  cet  efFrt  un 
nombre  âiffifant  d'ex-jéfuites  accoutumés  à  ce 
travail.  Ce  ne  fut  pas  fans  obftacles.  Car  d'un 
^té  Fécolâtte  prétendant  qii'on  n'avoit  pas  i^ 
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droit   de  régler  les  études   fans  l'on  concours, 
les  griefs  de  Juliers   furent  augmenrés  de   cet 
article;  &  de  l'autre  côté,  l'archiprêtreTewis  no- 
tifia de  la  part  de  l'évêque  de  Liège  ,  une  dé- 
fenfe  du    19   novembre  aux  ci  devant  jéfuites 
tl'Aix  ,  de    tenir  des  écoles  publiques  &   d'^n- 
feigner  publiquement  en  aucune  manière,  fans  ea 
avoir  auparavant  obtenu  fa  permiiîîon  ,  &  avoir 
fait  leur  profeffion   de   foi  fuivant    les   flatuts. 
du  diocefe,  à  peine  d'encourir  les  cenfures  ec- 
cléfiaftiques.   La   prétention   du  prince  -  évéquc 
parut  fi   férieufe  au  inagiftrat,   qu'il  dépuia  le 
baron  de  Wylre,  ancien  bourguemakre  ,  &  le 
jurifconfulte  FelJ  vers  S.  A«  pour.fe  concerter 
avec  elle.  En  arrivant  à  Liège  ,  les  députés  allè- 
rent préfenter  leurs  lettres  de  créance  au  comte 
de  Rougrave,  vicaire- général ,  dont  ils  furent 
reçus  avec  beaucoup  de  politeiTe  ;   après   quoi 
ils  furent  conduits  k  lendemain  22  de  novem- 
bre,  avec  tous  les   honneurs  qu'ils  pouvoient 
defirer,  à  l'audience  du  prince  qui  les  fatisiît, 
en  accordant   aux  ex-jéfuites  Engels  ,  Otten , 
Clermont  &  Geuljans  la  permiffion  d'enfeigner 
les  belles-lettres  à  Aix,  mais  par  provifion  feu- 
lement., fuivant  le  mandement  qu'il  en  fît  expé- 
dier le  23  du  même  mois.  Les  ex-jéfuites  de- 
meurèrent exclus  des  hautes  clyfTes  &  du  coa- 
fefîional,  parce  que  la  facrée  congrégation  ro- 
iîiairie  en  fit  une  loi.  Du  reftele  prince-évéque, 
par  un  autre  mandement  du  27,  qui  ordonnoit 
à  Aix  la  pleine  exécution  de  la  buhe  de  fup- 
jareflion  dans  tous  fcs  points,  recommanda  de 
êiti^  fortir  du  collège  les  jéfuiteç  profès  même 
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étî  vœux  fimples ,  de  les  exclure  de  tout  goù-* 
vernement  du  collège,  de  chercher  des  prêtres 
Cécdiers  pour  les  places  de  profeffeurs,  &  en 
cas  qu'il  ne  s'en  préfentât  point  qui  en  fuffent 
réputés  capables,  de  les  propofer  au  concours 
éont  le  magiftrat  ou  autre  à  qui  il  appartien- 
droit  feroit  juge ,  &  les  choifis  devroient  obte- 
nir l'approbation  de  l'ordinaire  ;  il  confentit  que 
les  humanises  entendifTent  la  meffe  dans  l'églife 
iu  collège,  mais  en  s'y  rendant  par  la  porte 
intérieure. 

Le  30  les  deux  adminiftrateurs  avec  le  pre- 
mier-fécretaire  du  confeil  allèrent  au  collège, 
&  y  ayant  mandé  l'un  après  l'autre  les  indivi- 
dus qui  y  avoient  vécu  jufques-là  en  commu- 
nauté des  revenus  eu  collège,  ils  leur  deman- 
dèrent à  chacun  s'ils  vouvoient  refter  en  viile 
ou  fe  pourvoir  ailleurs  ,  parce  qu'au  premier 
cas  ils  auroient  une  p^nfloa  fur  les  revenus  du 
collège.  Frefque  tous  les  prêtres  déclarèrent 
qu'ils  defiroient  de  demeurer  dans  la  ville.  L'em- 
barras étoit  de  leur  faire  des  penfions ,  le  col- 
lège n'ayant  de  fonds  fur  le  territoire  ë'Aix  que 
cinq  maifons  &  deux  chétives  métairies ,  Se  n*y 
ayant  aucun  efpoir  de  rien  percevoir  des  biens 
placés  dans  les  pay-s  Efpagnols  ou  de  Linibourg; 
mais  dans  leur  infortune  ils  eurent  le  bonheur, 
que  les  feigneurs  de  Jullers  de  Corneille-Munf- 
ter  eurent  la  commifération  de  leur  laiffer  la 
jouiflfance  de  ce  qu'ils  avoient  pofTédé  dans 
l'étendue  de  leur  domination.  Les  perlions, 
d'abord  très-modiques  ,  ont  augmenté  à  me- 
fure  quef.uneurs  font  morts,  &  qu«  d'autres 
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ont  accepté  des  vocations  étrangères.  Les  éco- 
les de  théologie  &  de  philofophie  demeurant 
fermées ,  faute  de  profefTeurs  ,  les  candidats  e-n 
prirent  des  leçons  chez  les  Francifcains  qui  de- 
puis les  ont  rendues  abfolument  publiques  au 
moyen  d'une  rétribution  annuelle. 

Le  confeil  fit  afficher  &  publier  dans  les  chai- 
res une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  tous 
détenteurs  de  rentes,  obligations  &  effets  des 
ex-jéfuites  étoient  obligés  de  les  dénoncer  aux 
adoiiniflratenrs  dans  le  terme  de  quatorze  jotirs, 
fous  perne  de  dix  fois  la  valeur  de  ce  qu'ils 
auroient  recelé  ,  afin  de  pourvoir  d'autant 
mieux  au  fonds  néceffaires  pour  afi"urer  aux  ex- 
jéfuites  leurs  penfions  viagères.  Dans  la  même 
vue  il  annonça  dans  la  gazette  du  22  juillet 
1774,  la  vente  de  l'argenterie  de  l'églife  ;  mais 
comme  il  auroit  fallu  céder  des  ouvrages  d'un 
travail  exquis  pour  leur  fimple  poids,  elle  n'eut 
point  lieu.  II  sn  fut  de  même  de  la  bibliothèque: 
le  refie  du  mobilier  fut  vendu  à  l'encan.  Enfin 
le  6  oftobre  1778,  le  princeév^éque  de  Liège 
permit  d'ouvrir  au  public  l'églife  desjéfuites, 
maintenant  de  S.  Michel. 

Ici  finit  la  narration  hiftorique.  11  ne  nous 
refte  plus  qu'à  rendre  compte  de  plufieurs  dif- 
f«rtations  placées  à  la  fin  du  volume. 

^Pcur  être  ack(vé.) 
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MÉLANGES. 


SUR  LA  POSSIBILITÉ  DE  VOLER. 

Lettre  de  M.  de  la    Lande  à  Meffieurs  les 
auteurs  du  Journal   des   favans. 

Messieurs, 

J  E  ne  croirois  p?s  qu'il  (ut  utile  de  vous 
entretenir  des  folles  tentatives  que  les  hommes 
ont  fnites  pour  s'élever  en  l'air,  fi  depuis  un 
an  tour  Paris  n'avoit  été  voir  dans  la  rue  Ta- 
ranne  ,  un  vaiffeau  avec  lequel  le  fieur  Blan- 
chard promet  de  voler,  (*)  &  fi  le  Journal  de 
Paris  ,  d'ailleurs  û  raifonnable  ,  n'avoit  parlé 
fept  à  huit  fois  de  cette  prétendue  efpérance , 
fans  en  montrer  rabfurdité. 

M.  Mercier,  abbé  de  l'abbaye  royale  de  S. 
Léger  de  SoiiTons  ,  dont  le  favoir  eft  connu, 
femble  même  fufpendre  fon  jugement,  dans  la 
feuille  du  4  avril  1782  ;  mais  il  fait  à  ce  fujet 
quelques  remarques  d'érudition  par  lefquelles 
je  commencerai  mes  réflexions  fur  l'art  de  vo- 


f)  Voyez  le  journal  de  mars  ,  page  328  &  fui>rajJt«* 
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kr.  Roger  Bacon  avoit  eu  l'idée  d'un  cha!^ 
volant  ,  qui  a  peut  être  donné  au  chanoine 
d'Eftampes,  M.  des  Mazures ,  l'idée  de  fon  ca- 
briolet volant,  dont  on  n'a  plus  entendu  par- 
ler. Le  P.  Honoré  Fabri  s'étoit  occupé  d'un 
vaifTeau  volant ,  aulTi-bien  que  plufieurs  autres 
phyf'ciens ,  dont  George  Pafchius  indique  les 
noms  &  les  ouvrages  dans  fes  Inventa  nova 
antïqua  ^  chap.  Vil,  pag.  636,  édit.  de  1700, 
in- 410,  L'on  y  trouve  auffi  des  obfer valions 
curieufes  fur  l'art  de  voler  dans  les  airs ,  fur 
ceux  qui  ont  tenté  de  voler,  fur  plufieurs  au- 
tomates volans ,  tels  qwt  le  pigeon  de  bois 
d'Archytas  de  Tarente  ,  celui  du  P.  Kircher, 
jéfuite  ;  la  mouche  &  l'aigle,  dont  on  attribue 
l'invention  au  célèbre  Regiomontanus.  Cette 
mouche  de  fer  vola,  dit-on,  fur  plufieurs  per- 
sonnes, à  Nuremberg;  &  l'aigle,  après  erre 
allé  au-devant  de  l'empereur  Charles  Quint  à 
une  diftance  affez  confidérable  de  cette  ville, 
y  ramena  ce  prince. 

Le  P.  Lana ,  qui  s'étoit  fort  occupé  de  mé- 
chanique,  employé  tout  le  chapitre  quatrième 
de  fon  Prodromo  air  arte  Maejlra ,  à  prouver 
la  poflibilité  d'un  vaiffeau  qui  iroit  dans  l'air  , 
comme  les  bateaux  naviguent  fur  l'eau  ;  ce  vaif- 
feau  devoit  être  à  mâts  &  à  voiles  ;  l'auteur 
en  donne  la  figure  à  la  fin  de  fon  volume;  il 
avoit ,  à  la  poupe  &  à  la  proue  ,  deux  mon- 
tans  de  bois,  portant  chacun  un  globe  de  cui-, 
vre  qui  devoit  être  exaftement  purgé  d'air. 

Des  induflions  tirées  de  la  pefanteur  de  l'air 
.&  de  la  légèreté  qu'acquiert  un  vafe  qui  €« 
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eft  purgé,  perfuaderent  au  P.  Lana,  que  qua- 
tre globes  dont  il  armeroit  fon  vaifTeau  ,  con- 
trebalançant fuffifamment ,  par  leur  légèreté ,  le 
poids  de  cette  machine  &  des  hommes  qu'elle 
renfermoit ,  ce  vaiffeau  monteroit  néceffaire- 
ment  en  l'air  dès  que  l'on  couperoit  les  cables 
qui  le  retenoient  fur  le  chantier  ;  qu'il  s'y  fou- 
tienoroit  &  qu'il  vogueroit  en  l'air  auffi  facile- 
ment que  les  bateaux  fur  l'eau.  L'auteur  ajoute 
que  la  théorie  fur  laquelle  il  établit  la  poflibi- 
lité  de  fon  vaiffeau,  ayant  été  foigneufement 
examinée  par  des  perfonnes  habiles,  elles  n'ont 
trouvé  aucune  erreur  dans  fes  calculs. 

Le  Prodromo  du  P.  Lana  étant  fort  difficile 
à  trouver  à  Paris,  M.  de  S.  L.  avertit  que 
Jean  Chriftophe  Starmius  en  a  traduit  le  cha- 
pitre entier ,  fur  la  conftruâion  du  vaiiTeau 
volant  ;  cette  traduélion  qui ,  par  la  comparai- 
fon  que  M.  de  S.  Léger  en  a  faite  avec  l'ori- 
ginal italien,  lui  a  paru  exaâe,  eit  réimprimée 
dans  le  livre  de  Pafchius, 

Cependant  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  cal- 
culs pour  renverfer  les  idées  du  P.  Lana.  L'air 
eft  huit  cent  fois  plus  léger  que  l'eau  ,  ainfi  , 
Je  bateau  qui  fe  foutient  dans  l'eau  devroit 
non-feulement  être  vide  d'air  ;  mais  avoir  huit 
cent  fois  plus  de  volume  pour  la  même  maffe. 
Un  homme  a  befoin  d'occuper  environ  deux; 
pieds  cubes  dans  l'eau  ,  pour  s'y  foutenir  ; 
fuppofons  que  le  bateau  pefe  feulement  autant 
que  l'homme  ,  il  faudroit  qu'il  occupât  quatre 
pieds  cubes  dans  l'eau,  &  trois  mille  deux  cens 
dans  i'air  -,  arnfi ,  il  lui  faudroit  une  chambj^ 
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qui  eût  quinze  pieds  en  tous  fens ,  qu'elle  îht 
vidée  d'air ,  &  qu'elle  ne  pefât  pas  plus  qu'un 
homme;  ce  qui  eft  humainement  impoflîble. 

On  a  cherché  à  fuppléer  au  volume  ,  pcîf 
le  moyen  du  choc  des  ailes,  à  la  manière  des 
oifeaux;  mais  cela  eft  également  impoffible ,  à 
raifon  de  la  foibleffe  des  mufcles  de  l'homme, 
relativement  à  la  maffe  qu'il  s'agit  d'élever , 
à  la  quantité  d'air  qu'il  faudroit  frapper,  & 
à  la  vîteffe  qu'il  faudroit  donner  au  mouve- 
ment des  ailes. 

M.  Coulomb ,  habile  ingénieur  ,  a<^uellemenf 
de  l'académie  des  fciences ,  y  a  lu  un  mémoi- 
re en  1780,  dans  lequel  il  examine  le  plus 
grand  effet  que  les  hommes  peuvent  produire 
pendant  quelques  fécondes  ,  en  confidérant  le 
produit  de  la  vîteffe  ,  du  tems,  &  du  poids; 
&  y  appliquant  les  expériences,  il  trouve  qu'un 
iiomme  qui  pefe  cent  quarante  livres,  ne  peut 
exercer  une  prcfTion  égale  à  cent  quarante  li- 
vres ,  qu'avec  une  viteffe  de  trois  pieds  par 
ïeconde  ;  &  qu'il  faudroit,  pour  le  foutenir  en 
l'air  ,  que  la  furface  des  ailes ,  mues  avec  cette 
vîtelTe  ,  fût  de  deuze  mille  pieds  ;  il  ne  pour- 
roit  jamais  augmenter  fa  preffion  fans  diminuer 
fa  vîteffe  ;  ainfi  il  n'y  a  aucun  bras  de  levier 
ni  aucuiie  machine  qui  puiffe  augmenter  cet 
effet.  Mais  comme  il  y  auroit  néceffairement 
da  tems  &  des  forces  perdus  poar  relever  les 
ailes,  &  plufieurs  autres  effets  à  déduire  de  ce 
réfultat  5  il  faudroit  peut  être  doubler  ou  tri- 
pler les  aî!es.  Or ,  il  eit  vifiblement  impoffible 
Iju'un  hojnme  puiffe,  fans  avoir  d'autre  point 
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d'appui  que  lui-même  ,  foutenir  &  manœuvrer 
des  plans  de  cent  quatre-vingt  pieds  de  long 
&  autant  de  large,  c'eft  à-dire ,  plus  étendus 
que  les  voiles  d'un  vaifTeau  ;  ceh  fuffit  pour 
.affurer  qu'aucune  tentative  dans  ce  genre,  ne 
fauroit  jamais  réuflir.  Les  oifeaux  ont  les  muf- 
cles  des  ailes  beaucoup  plus  forts ,  à  propor- 
tion du  poids  de  leur  corps ,  &  ils  peuvent 
donner  à  leurs  ailes  une  plus  grande  vîrefTe 
que  celle  dont  un  homme  eft  capable,  d'après 
l'expérience.  Ainfi ,  rimpofTibilité  de  fe  foutenir 
en  frappant  l'air  eft  aulîi  certaine  que  l'impof- 
fibilité  de  s'élever  par  la  pefanteur  fpécifique 
des  corps  vidés  d'air. 

t..    ,  ^    .  gg» 

LA    BIENFAISANCE. 

Miferls  fuccurier.e  difce,  VlR€, 

Sentiment  émané  du  ciel,  doux  penchant 
des  belles  âmes  ,  ô  divine  bienfaisance  1  heu- 
reux le  mortel  qui  vit  fous  ton  eiiipire,  &  qui 
t'a  livré  fon  cœur  1 

Heureux  celui  qui ,  détrompé  de  bonne  heure 
des  illufions  de  la  vie  ,  &  des  folles  palfions 
qui  dégradent  l'homme,  abandonne  la  ville  Si 
s'en  va  dans  les  chaumières  champêtres  confo- 
ler  l'humanité  foufTrante  ! 

Sans  doute  il  a  pris  naiïTance  au  milieu  des 
Barbares ,  long  tetTis  fur  le  Caucafe  il  a  fucé  le 
lait  d'une  tigreffe ,  celui  qui  voit  d'un  œil  in- 
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fenfible  couler   les  pleurs  des   malheureux,  ôc 
donf  l'ame  de  bronze,  fermée  à  la  commKéra- 
tion,  repouffe  avec  une  joie  cruelle  tout  fen- 
timent  de  pitié. 

Ah  !  que  je  plains  l'homme  perfonnel  qui  ne 
vit  que  pour  lui  feul ,  &  le  cœur  avare  qui, 
toiurmenté  nuit  &  jour  par  la  foif  de  l'or  ,  ja- 
mais n'a  brûlé  des  faintes  flammes  de  la  bien» 
faifance  ;  infenfé  qui  fe  prive  de  la  plus  noble , 
de  la  plus  douce  des  jouifTances ,  du  plaifir  de 
donner  ! 

Je  bénis  l'être  fuprême  de  m'avoir  fait  nap» 
tre  avec  des  entrailles  compâtiflantes.  Non ,  ja- 
mais le  bonheur  ne  me  fut  étranger;  j'en  jouis 
avec  tranfport,  il  foulage  mon  cœur.  O  com- 
bien auflî  fon  infortune  m'afflige  &  me  tourf 
mente  î 

Je  me  rappelle  encore,  &  ma  mémoire  en 
fera  toujours  frappée ,  de  quelle  douleur  je  me 
fentis  faifir  à  la  vue  d'une  mère  éperdue  qui 
accompagnoit  au  tombeau  fon  fils  unique.  Elle 
fendoit  l'air  de  fes  cris.  Le  nom  de  cet  enfant,' 
qu'elle  avoit  allairé,  fortoit  fans  ceiTe  de  fa  bou- 
che ;  elle  l'appelîoir  ,  lui  parloit  encore;  fes 
ianglots  étouffoient  fa  voix.  Les  pleurs  couloient 
de  tous  les  yeux  ;  le  prêtre  attendri  en  ver- 
foit ,  &  ne  pouvoir  achever  les  prières  facrées. 
Elle  vouîoit ,  dans  l'excès  de  fâ  mifere,  fe  pré- 
cipiter fur  le  cercueil ,  &  s*enfeve!ir  toute  vi- 
vante au  tombeau  de  fon  fils  :  il  fallut  l'em- 
porter évanouie,  mourante. 

Telle  on  voit  la  tendre  Philomeîe  à  qui  l'oi- 
seleur barbare  a  ravi  les  fruits  naifîants  de  fes 
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amours  :  malheureufe,  elle  foupire,  elle  gémit 
toute  la  nuit  dans  un  bofquet  folitaire  ,  & 
traîne  en  longs  accens  fes  plaintes  lamentables. 

Le  ciel  m'a  peu  donné;  mais  ce  peu  appar- 
tient à  l'indigence.  Le  bled  qui  croit  dans  morj 
champ  modique,  on  le  moiiTonne  pour  elle  au- 
tant que  pour  moi.  Quand  le  lion  embrafé  vo- 
mit du  haut  des  airs  des  torrens  de  feux,  elle 
jouit  de  Tombrage  frais  de  mon  bois.  Retirée 
l'hiver  dans  ma  demeure  hofpitaliere  ,  elle  y 
brave  les  injures  des  aquilons.  Je  partage  touï 
avec  elle,  le  ne^ar  de  ma  vigne,  la  laine  de 
mes  brebis,  les  fruits  de  mon  verger.  Hélas  î 
quand  on  a  fenti  l'infortune  ,  on  ne  connoît 
plus  d'autre  bonheur  que  de  foulager  les  mal- 
heureux. 

Je  n'ambitionnerois  les  richeffes  d'Attale ,  & 
tout  l'or  qu'aux  jours  antiques  avoit  accumulé 
le  roi  de  Lydie;  je  n'envierois ,  dis-je,  tous 
ces  tréfors  que  pour  éternifer  mes  fentimens  les 
plus  chers,  &  iatisfaire  le  vœu  démon  cœur, 
en  élevant  un  magniiîque  temple  à  la  bienfai- 
fance. 

Là  on  ne  verroit  ni  les  conqucrans,  fléaux 
de  l'humanité;  ni  les  ingrats,  qui  la  déshono- 
rent ;  ni  ces  monarques  cppreiTeurs ,  toujours 
armés  de  la  hache  du  defpotifme  ;  les  tendres 
vertus  ,  la  reconnoiffance  &  l'amitié  ndelîe  y 
auroient  feules  des  autels. 

Ames  généreuses  ,  hommes  fenfibles  &  com- 
patilTans,  vos  ftatues  rempliroient  ce  temple; 
moi  même  je  les  couronnerois  de  laurier  :  par- 
tout  enfin  fur  ces  murs  facrés  on  liroit  vos  noms^ 
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illuftres  gravés  de  ma  main  en  lettres  d'©r  fuf 
un  marbre  immortel. 

Par  M.  rJbbè  DE  ReyrAC, 
(  Journal  àe  littérature ,  des  fdences  6* 
des  arts. 


%ETTRE    de    talhè    Lâmbiset  ,    à    MM,  les 

rédaSliurs    de    /'Efprit    des  journaux ,  far   U 
première  édition  du  Mifls^l  A:nbroiûen. 

J--iE  Miff'd  Amhroifien  eft  un  livre  quî  con- 
tient les  prières ,  le  canon ,  &  les  cérémonies 
de  la  melTe ,  félon  la  règle  de  St.  Ambroife. 
On  prétend  que  ce  St.  dofteur  ,  du  4e.  fiecle  , 
en  eft  le  véritable  auteur.  Il  en  porte  au  moins 
le  nom  ;  &  de  tems  immémorial ,  il  eft  en 
ufage  dans  l'églife  de  Milan. 

Lorfque  dans  le  onzième  fîecle  &  les  fui- 
vans  ,  liis  conciles  &  les  fouverains  pontifes, 
voulurent  faire  adopter  aux  églifes  d'Occident 
le  rit  romain,  au-lieu  du  rit  mofarabique,  celle 
de  Milan  eut  le  privilège  de  conlérver  le  fien , 
en  mémoire  de  Sr.  Ambroife  ,  fon  ancien  évê- 
que  ;  comme  on  a  vu,  vers  l'an  1500,  le 
cardinal  Ximencs  rétablir  à  Tolède  Tancien  rit 
des  égliies  d'Elpagne,  connu  fous  le  nom  de 
mofjrabe  ,  en  mémoire  de  St.  Léandre  &  de 
St.  Ifidore  de  Séville,  qui  en  ont  été  les  au- 
teurs ,  fur  la  fin  du  fixieme  fiecie. 

M.  Debure   dans    fa    Bibliegraphle  ^   regarde 
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ks  éditions  de  ce  miflel  des  années  1482  & 
1499,  comme  les  plus  anciennes.  Il  s'appuie 
^u  témoignage  de  Saxius,  qui  dans  fon  Hifloirt 
littéraire  typoe^raphicjue  ,  a  donné  une  notice  de 
toutes  les  éditions  faites  à  Milan  avant  l'année 
1500;  mais  ce  célèbre  bibliographe  fe  trompe 
d'après  fon  garant, 

La  première  édition  eft  du  X  des  kslendes 
d'avril  de  l'an  1475,  ^  Milan,  par  Antoine 
Zarotte,  Parmefan.  Il  en  exifte  un  exemplaire 
à  Milan  ,  dans  la  bibliothèque  Ambroifienne, 
Celui  que  j'ai  vu  dans  les  Pays  Bas,  eft  de  la 
Blême  année,  du  même  imprimeur  &:  de  la 
même  ville. 

11  eft  vrai  que  le  fiîence  des  Tavans  les  plus 
verfés  dans  la  liturgie  &  la  bibliographie ,  nous 
a  fait  douter  long-tems  de  l'authenticité  de  cette 
édition.  Le  P.  le  Brun  &  dom  Martene,  en 
traitant  particulièrement  de  la  litisrgie  Ambroi- 
fienne,  ne  citent  que  les  éditions  de  1482, 
1491  ,  U  les  fuivantes.  Chevillier  &  Maittaire, 
parmi  les  bibliographes,  font  les  feuls  qui  cé- 
lèbrent le  nom  d'Antoine  Zarotte,  &  qui  le 
placent  en  1478  au  nombre  des  premiers  im- 
primeurs de  Milan  ;  mais  ils  ne  font  aucune 
mention  de  l'édition  de   1475» 

Le  d^fir  de  trouver  la  vérité,  a  engagé  le 
poffeffeur  du  MifTel  dont  je  parle ,  à  s'adref- 
ier  à  Rome  à  un  des  bibliothécaires  du  Vatican. 
Il  s'eft-  donné  la  peine  de  vifiter  la  bibliothè- 
que qui  lui  eft  confiée,  &  celles  de  Barberin, 
de  Chigi ,  de  Cafanatre  ,  de  Corfini,  &c.  Son 
ïravail  infl-udueax  le  jettoit  dans  le  py.rrho^ 
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ïiifme,  lorfqu'en  ouvrant  la  bibliothèque  Jes 
écrivains  de  MiJan ,  que  Philippe  Argelatus  a 
publiée  dans  cette  ville,  en  1745,  en  5  vo- 
lumes in  folio,  il  trouva ,  tom.  i,  pag.  562; 
dans  le  catalogue  des  livres  imprimés  en  147^; 
le  MifTel  Ambroifien ,  per  Antonium  Zarottum 
Parmenfem.  Il  l'annonce  pour  la  première  édi- 
tion ,  &  renvoie  le  le6leur  à  la  page  79  de 
fes  Prolégomènes ,  où  il  en  donne  une  pluf 
ample  connoifTance, 

Nous  avons  comparé  l'édition  que  j'ai  vue 
dans  les  Pays-Bas,  avec  celle  dont  parle  Ar» 
gelatus.  Elle  eft  exa<5î:ement  la  même,  L'exetn- 
plaire  eft  un  petit  in-folio,  bien  confervé,  qui 
contient  213  feuillets,  numérotés  feulement 
d'un  côté ,  en  chiffres  romains  rouges.  Le  ca- 
lendrier ,  compofé  de  fix  feuillets,  eÔ  à  la  tête. 
On  lit  au  haut  de  la  première  page  du  Miffel  : 
Jn  nomine  Jefu  Ckrijîi  incipit  Miffale  per  teîius 
ann'i  cireulum  more  Amhrofiano  compofitum  ,  — •  & 
de  fuite,  In  vigilia  fanSîi  Martini  epifcopi, —  ad 
mijfam  ingrcfjlis  —  Vir  ifle  cuftodivit. 

On  trouve  à  la  ûa  de  ce  MifTel  en  abrévia- 
tion, comme  tout  le  corps  de  l'imprimé,  le 
même  quatrain  rapporté  par  Chevillier,  Mais- 
taire,  Argelatus.  Le  voici  copié  mot  à  mot; 

Arkoni  patrîa  Parmenfis  :  genU  Zarottc  : 
Frimus  mijjhles  imprimis  arte   libres. 
l^emo  repertorem  nunlutn  fe  jaclet.   In   arts 
Addere  plus  tantùm  quam  peperiJJ'e  valet, 

Imprejfum  in  aima  ciyîtau  Mcdlolani,  M,  cac^ 
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î^xr,  decîmo  kaUnd.  aprilis ,  ftr  Anlonium  Za^, 
Ifittum  Parmenfem. 

Je  fuis ,  Meflîeurs  ;, 

Votre,  &c.  Tabbé  L  A  MB  i  net; 

Bruxelles,  11  m^i  1782. 

P.  S.  Ce  Miflel  eft  à  vendre.  CeuY  qui  de» 
Creront  l'acquérir ,  font  priés  de  s'adrefTer  à 
M.  Horgnies  ,  direfteur  du  bureau  de  la  dif- 
tribution  des  lettres,  à  Bruxelles. 


ANECDOTE  PARISIENNE. 
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ES  jeunes  gens  fe  promenoient  au  boîs 
de  Boulogne  ,  ils  apperçoivent  un  abbé  feul 
qui  chantoitau  pied  d'un  ?rbre  ;  ils  approchent, 
ils  l'entourent;  l'abbé  furpris  de  cet  auditoire 
s*arrêre  tout  court  &  re^le  dans  le  plus  pro- 
fond fileiKe.  Le  plus  étourdi  Tapolirophe ,  lui 
déclare  qu'attirés  par  les  charmes  de  fa  voix, 
ils  font  venus  pour  l'entendre ,  &  qu'ils  efperent 
bien  qu'il  ne  les  privera  pas  de  ce  plaifir.  Le 
chanteur  s'excufe,  dit  qu'il  n'a  point  de  miifi- 
que ,  &  qu'il  n'eft  point  en  état  de  fe  donner 
en  fpeftacle  :  on  infifte  ,  il  refufe.  L'orateur 
pétulant  levé  enfin  fa  canne  &  menace  de  battre 
la  mefure  fur  les  épaules  de  M.  l'abbé ,  s'il  fe 
fait  encore  prier.  —  »  Voilà  une  plaifante  façon 
»ï  de  donner  de  la  voir.  —  Je  conviens  qu'elle 
î>  eft  un  peu  dure  :  eh  biea  !  fi  vous  l'aimcc 
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»  mieux,  on  vous  coupera  les  oreilles  »....;; 
Le  pauvre  diable  voyant  qu'il  n'y  avoir  aucune 
raifon  à  attendre  de  ces  MelTieurs,  prend  fort 
parti,  &   chante  très-mal,    comme  on  le  juge 
aifément.  —  »  Remettez  vous ,  Monfieur  ,  cela 
•  ira  mieux  la  féconde  fois.  »  Bref,  on  le  fait 
paffer   de   l'adagio  à   l'alIegro  &  du  piano  au 
forte  ;  enfin  les  fous  fe  retirent  après  lui  avoir 
fait  beaucoup  de  complimens  fur  fon  bel  organe, 
&   principalement   fur  fa   complaifance.  L'abbé 
qui  avoit  cette  fcece  Tur  le  cœur,  ne  perd  point 
la  tête  ;  tandis   qu'ils   continuent  leur    prcme* 
nade  ,  il  fe  rend  à  la  poitt  du  bois  de  Boulogne. 
Par  la  defcription  qu'il   fait  de  la  compagnie, 
on  lui  indique  leur  voiture;  il  interroge  le  co- 
cher ,  qui  eft  précifément  celui  du  harangueur; 
il    apprend    que  ce   dernier    eft   mousquetaire- 
noir.  11  retourne   à   Paris ,  va  à  l'hôtel  &  en 
découvre  facilement  Tadre»^.  T,e  lendemain  de 
grand  matin ,  il  s'habille  en  feculier  &  fe  rend 
en  diligence  chez  fon  homm»?  ;  il  fe  fait  intro- 
duire auprès  de  lui ,  o:  fe  trouvant  tête  à  têre , 
ïi  s'annonce  pour  l'abbé  de  la  veille  qui  vient 
demander  raifon  du  procédé  injurieux.  »  Vous 
»  êtes  un  ga'ant  hommme ,  j'aime  les  abbés  au 
»  poil  &    à   la  plume  :  rien  de  plus  jufte.... 
ï>  Où  fera  le  champ  du  combat?  —  Au  même 
M  de  rinfulte.  —  Très  volontiers.  »>  Le    meus- 
quetaire  fe  fait  paffer  un  fracque ,   fait  mettre 
fes  chevaux  ,  &  nos  deux  champions  fe  rendent 
au  bois  de  Boulogne  :  arrivés  à  la  porte  ,  ils 

irettent  piexi  à  terre  &  vont  au  rendez  vous 

Comme  le  mousquetaire  mettoit  bas  fon  habir^ 
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îbn  rival  tire  un  piftolet  de  fa  poche  &  le  portant 
■  fur  la  gorge  dô  fon  adverfaire  :  »  Nous  n'ea 
H  fommes  point  à  nous  battre  ,  Monfieur;  vous 
n  m'avez  fait  chanter  malgré  moi,  je  vous  juge 
*  très-beau  danfcur  ,  &  vous  danferez ,  ou  je 
»  vous  brûle  la  cervelle.  «  En  vain  le  mous- 
quetaire fort  étourdi  de  cette  botte  fecrete , 
veut  faire  valoir  les  loix  de  l'honneur  :  »  Vous 
w  les  avez  méconnues  hier,  &  vous  ne  méritez 
w  pas  qu'on  en  ufe  autrement  :  point  tant  de 
>»  façon  ,  ou  je  vais  me  venger,  quelle  qu'en 
»  doive  être  la  fuite.  «....  Le  mousquetaire, 
l'oreille  bafîe  à  fon  tour,  eft  obligé  de  fe  prêter 
à  tout  ce  qu'exige  l'abbé  infulté  &  menaçant, 
I»  Que  faut-il  danfer  ?  —  Le  menuet  de  Cupis, 
I)  Je  vais  chanter  «...  L'abbé  fredonne  l'air, 
&  conduifant  toujours  du  piftolet  fon  écolier, 
davoit  former  un  fpcftacîe  très-rifible  pour  ceux 
qui  auroient  vu  cette  farce.  Après  le  menuet 
il  exige  une  contredanfe,  enfuite  une  allemands. 
Alors  jettant  fon  piftolet  de  côté  &  tirant  fon 
épée  :  Apréfent,  Monfieur  ,  nous  n'avons  rien 
»  à  nous  reprocher,  nous  pouvons  nous  battre 
%i  à  armes  égaies.  —  Il  n'en  fera  rien  ,  vous 
jj  êtes  un  trop  galant  homme;  vous  m'avez  cor- 
»»  rigé  de  mon  étourderie  ,  &  je  dois  vous  remer- 
»  cier  d'une  pareille  leçon  :  foyons  amis,  Mon- 
»  fieur  l'abbé.  «  Nos  champions  s'embrafTent 
à  l'inftant ,  &  vont  le  verre  à  la  main  fceller 
gaiement  leur  nouvelle  union. 

(  Galette  littéraire  de  rEurove.  ) 
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i  ■  ^ 

Suite  de  la  notice  d'un  manufcru  de  p»éfiesl 
provenant  de  la  bibliothèque  de  feu  PlERRJS^ 
Antoivs  Marchi  ,  avocat  à  Florence, 

JL  AN  DIS  que  Flaminio  Rai  s*app1iquoit  à  Té- 
ducation  de  Jean  F.  Trivulce ,  foit  par  jaloufiey 
foit  par  quelque  cabale  de  la  part  des  courti- 
fans  ou  par  quelques  autres  motifs  qu'on  ne 
fauroît  deviner  ,  on  voulut  attenter  à  fes  jours. 
Il  échappa  heureufement  au  danger  ;  en  confé- 
quence  il  fit  vœu  d'aller  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rette.  Il  en  fait  mention  dans  l'épigramme  255» 

Ad   Virginem  Mariam   Laurctt, 

Voti  compoi  agit  grates  ^  fanclijjlma    Virg^  ^ 
Si  non  quas  débet  ^  quas  tamen  ipfc  -pottji  ^ 

Raius  ^  ad  patriam  incolumis  falvufquè  reverfus, 
Dum  fagit  injîdiai  horribihmque  necem  j   &s» 

Il  développe  plus  amplement  fes  fentimens 
de  reconnoifTance  envers  Notre-Dame  (de  Lo» 
rette  )  dans  la  belle  ode  loi  Ad  Virginem  Ma- 
riant Laureti.  C'eft  à  ce  fujet  encore  qu'il  ter- 
jnine  ainfi  la  pièce  n^,  73,  In  novoUm  fundum  : 

Vitce  fuhzvl  at   ingens ,  heu  j  perieulum^ 
Âfagijier  aula  Ccefaris  Trivultii 
Firmi  Joanni»  j  nobilis  puelluli  ; 
Sed  innocentes  optimus  juvat  deus, 
Salvum  hic  ,  fuperjiitemque  reddidit  meis ,   &c. 

Dans  l'élégie  n^.  Ï09,  après  nous  avoir  ap- 
pris que  le  3  mars  ij8o  il  quitta  Ai  patrie  pour 
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aller  en  Allemagne,  il  nous  informe  qu'il  cou- 
îut  rifque  par  la  fuite  de  perdre  la  vie: 

Fdaperie  opprejfum  ,   venim  virtute  prohatum  , 

Et  candore  anlmi  j  qucm  dcus  ipft  colit  j 
Me  Petrus    Vider  ^   me    Vo-loi  Baccius ,  ambo  hi 

Mi   certe  d'igni  femper  honore  coli 
%/t  mea  magna  fides  ^  conjîantlaque   alto,  niteret, 

jyiijerunt  j   nummis  dum  benc  Juppeditor  ^ 
jûd  populos  j   quos  progenuit    Germania  j    FirJU» 

Joanni  ut  Ci/mlti   mox   documenta   darem. 
jyîorum  hortatUj  vel  paupertate  i,oacîus  ^ 

JDeferta  patria  ,  .matre  ,  forore  ^  mihl 
Cura  adeo  ,  peraçro  fubltuius  mille  pcricla  ; 

Sic   me  fuadet  honor  ^  fie  bunitaf^ut  virûms 
jTertia   lux  aderat  Marti  s  j  tercentaque  lufira , 
Sex  juper  ,   inde  decem  .,  queis  deus  ille  deûto 
i)eferuit  vel  amore  Jla^i ans  pcnc^i alla   cœli  , 

Ut  fier  et  prepter  nos  ho'yoç  inde  pius  ; 
Dum  cuplt  humano   gemii  reparare  falutem  ^ 

Cœlejies   claufas  &  rejerare  fores  ; 
Queis  ego  dijcedens  faujîo  cum  fdere  Trato  j 
Gentem  ivi  externoin  &  qu^rere  régna  nova  ,  5'^» 


Quajîvere  dolos  ^  quels  me  difperdere  pojfent  ; 

At  mihi  profpeclum   ej^  prodltione  fceluSm 
^grirm  difpmulo  ;  medicus  me  curât  ah  artg  : 

Ut  video  prcejio  fanera  iniqua  ,  paro 
Arripere  inde  fugam  ex  aula  bene  cautus  honefiAM  , 

Q^ua   me  nobilitat  docla  per  ora  virûm. 
Dirus  Scloppus  erat  mifero  mihi  ,  dira   bipenni» 

Ad  me  extïnguendum  tune  reparata  j  dece 
Jn  Doroque  theet  tcmplo  {*)  fubtrijle  ftpulcrum  , 


(*)  ^glife  d«  Ste.  Doiothce^  à  Viçfia** 
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Mox  &  apud  Mauriim  contumnî. indus  eram. 
liulla  fiigx  eft  ratio  ,  nulla  fpes  ;  cetera  lethui» 

Ofientant.j  quo  fa  meus  niea  fleâit  ;  ego 
'Attamen  l  ledo  funjO  fedefque  relinquo  ^ 

Ad  noîum  qucmdum  confugloque  mifer  ,  S-r* 

Apres  nous  avoir  fait  connoître  que  l'amml 
Jie  lui  donna  ?.ucun  fecours ,  il  décrit  les  vrais 
amis.  Il  pourfuit  enfuite  de  cette  manière: 

Quid  feci  i'  qnld  commeiui  ?  fi  faaa.  rependent  ^ 

J\Ie  invcnïent  d'ignnm  femper  amore  fuo. 
Si   neque  fervitium  fuerct  mox  utile  ,  Pratum 

Mltteve  debuerant.  Num  rediturus  eram  ? 
Quam  mallem  vel  Mercuriij  vel  Verfeos  alaSf 

y'el  viihi  fulvnlneos  Bellerophontis  equos  , 
th  Geimanomm  cautes  j  ut  jlumlna  tranans, 

Protinvs  inde  queam  limen  adiré  ineum  ! 
Pragam  ego  adiré  paro  ;  Pragce  fed  mi  eji  via  pror^ig^ 

Claufa  :   Viennam  adeo  j  pratereoqne  ftatim, 
italiam  veifus  :  curarum  jlucluat  ajlu 

Magno  animus  :  fejfo  corpore  ferifus  ahit, 
Senjus  abit  :  querulas  profundo  pedore  vocee  * 

Exaudite  meas ,   numina  fajxâa  ,  preces  j  &c, 

11  implore  k  fecours  de  Notre-Dame   (dtf 
Lorette  }  éc  finit  ainfi  cette  invocation  : 

Huud  pia  Virgo  preces  nojîras   tune  refpuit  ;  o'fi  m» 

Sceplus  illa  fua  dextra  leyabat  ope, 
J^vx  pin  jujîorum  ,  clemenfque  refertur  ad  aures 

Divorum  i  exaudit  vota  precefquc  deus ,    &c» 


Portvnce    ergo  tructm  promtus  contundere  vultum, 
Undique  pervoUto  ;  Jîngula  claufa   mihi» 

■Quure  tramitibus  ludo  fallacibus   omnes , 
Qui  mç  infeiiantu)'  vel  pedibus  yel  cjuis^ 
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Après  s'être  fouftralt  à  la  fureur  de  Tes  per- 
fécuteurs  ,  il  tomba  entre  les  mains  des  aflTaf- 
f  ns  de  Bohême  ,  qui  tuoient  &  dépouilloient 
enfuite  les  padans.  Ayant  eu  le  bonheur  d'échap- 
per à  ces  derniers  ,  il  tut  obligé  de  fuivre  iê 
route  en  mendiant  : 

Tajîorum  fuil'JPe   cafas   me  jcrpe  juvabat  , 

yltque  ibidem  fomnos   carpere  languidulos 
îpfum  hypo  tum  cdujiis.  Adhihet   Germania  tôt» 
I^'amque  hypocaujia  ob  vim  frigoris  eximiam. 
Uûsc  mihi  cuin  jaceam  cœno  ,  cannaque  palujîrî , 

Languentique  adeo  dulce  levamen   erant. 
Omnibus  exaclus  fpoliis  in  noâc  jacebam  , 

Sxpeque  fopitus  bis  recreabar  ego. 
.!^on  mihi   ejuus  j  non   enjîs  erat ,  calcaria,  non  queè 

Opporîuna  vagus   arma   viator  habet. 
Sol:.s  eram  j  ignanis  lîngiia  y  ignarufque  viarum  j 
Et  quod  j  maximum  erat  ^  nulla  pecunia  ^  erat  j  &e. 


Cajîa-neas  j  lac   6-  ova  nucefqiie  &  mitia  poma  ^ 
'Tune  mihi  circiimjîans   riiftica   turba  dabat, 

Ater  panis  erat  mi  met  j  cervifia  nedar  ; 
h'amque^  in  eis,fla/et  vinea  rara  locis» 

§£cpe  humeciabam   riyis  manantibus  ora 
jîd  Jîrepitum  intentas  prtetereuntis  aquce. 

Après  des  défaftres  fans  nombre,  il  arrive  i^ 
înfpruck.  De-là  il  continue  fa  route: 

Attonitis    animîs  ibi  Jîgna   ego  ahenea  vidï  , 
Q^u<t   Aujîriacam  referiint  inclyta progeniem, 

î^ropter  ege/iatem  me  non  potuiJJ'e  videre 
Difplicet  ornatam  carminé    Virgilii 

Urbem  ;  fed  peperlt  quce  longa  eetate  CatullutA  ^ 
Cujus  fcripta  haheo  fape  dluque  manu  , 

§ufpexi  f  fiuvium  ,  heu^  tra-nans  rate  ab  urbe  Trident^l 
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Fq/î    Vicennni  plnguia  culta  foli. 

Il  pafle  enfuite  par  Padoue,  Venife  &  Fef» 
rare  ;  où  il  voulut  aller  voir  le  tombeau  &  k 
mailbn  de  l'Aricfte.  Enfin  il  vint  à  Bologne  \ 
6c  apiès  plus  de  cinquante  jours  de  route  il 
arriva  hcureuiemeni  à  Prato;  il  fut  bien  accueilli 
de  fes  amis ,  qui  le  croyoient  mort  ôc  l'avoient 
pkuré  comme  tel: 

i^uinquaginta  d'us  plus  quinqu^  erravimus ,  anH 

Quam  peruîrajfcmus  l'unina  amata  domus, 
Imber  j  nlx  j  glacies  j  venu  y  feriefque  viarun  ^ 

Hcec  mihi  cundandi  cauJJ'a  fucrc  diu  ; 
Fei-  dubios  cajus  ^  per  tôt  difcnmina   rerum 

Optamus  nohii  dum  retinere  decus. 
jPtatLm  ubi  refpicio  j  lato  clarnore  faluto  > 

Riteque  bis  Pratum.  ,  Pratum  ego  juge  V9€»t 
Sic  Letho  eripicr  ;   Pratum  fie  ipfe  revifo, 

Quid  ?  patrio  cœlo  rejtituendus  eram  &c. 
Sic  matrem  j  &  pan'om  ut  vidi  charamque  ferorem^ 

Spiranti  crevit  in  mca  membra  vigor. 
Gratatur  populus  ;  narro  loca  ,  facla  ,  genufque  ; 

Inyifuntque  aliqui  ;  numina  facrA  colo  &c. 

.     .     ,     , i 

....••• 

Millilus  adfpiciens  exultahunda  perielis 

Ereptvm  y   (M^TEK)  figit  ofcula  chara  ma  gis  ^ 
J^cttitia  T  ' genti  inlacrimans  ,  frontique  ^   ocuUfque ., 

Nec  ^f  tis  eji  fc  ah  eo  avelUre  ;   tantus  Gm§r  ^ 
Tantûqae  cura  jubit   redeuntis  fenjîbus   imis  ^ 

Eji  gejiire  mihi  fie  mea  rifa  parens. 
Z.iigubrîs  hae  mifero  jlcrat  deperdiîa  luciu  ; 

Me  periiffe  etenim  rumor  acerbus  erat, 
Ergo  refituor,  furgoque  a  limine  mortis, 

Fëhula  ^uAfitA  fui  :  rumor  acerbe  taoe  &0^ 

l  Pour  être  continué.  ) 

POÉSIE 
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POESIES  FUGITIVES. 


A  ir     G  RA  s  D     DUC     DE     Ru  S  S  l  E  ^ 

à  fon  pajpige  à  Lyon, 

XlLUSTRE  voyageur  ,  dont  l'active  jeunelTa 

Dans  l'art  des  rois  veut  fe  foriiier, 
Voyez  fur  nos  remparts,  que  vous  favez  charmer, 
Eclatjr  les  tranfports  ri'une  vive  allégrefle  j 

Le  François  eft  fait  pour  aimer  ; 
Sans  fortir  de  nos  murs,  vous  pouvez  le  connoître. 
Un  grand  homme  j  un  héros ,  fur  fon  cœur  a  des  droirsj 

II  aime  fur-tout  les  grands  rois  j 

Jugez  s'il  fait  chérir  fon  maicre. 

Aux  rives  du  Woîga  ,  lorfquc  de  vos  fujets 

Votre  prcfence  un  jour  caufera  le  dt;lir'e , 

Vous  vous  direz,  pcuc-êire  avec  quelques  regrets î 

>i  En  France,  quand  je  voyageois, 

»>  J'étois  déjà  dans  mon  empire. 

Achevez  de  remplir  vos  glorieux  projets. 

Pierre  vit  nos  climats  ;  vous  marchez  far  fcs  crace:; 

Vous  aurez  de  plus  grands  fuccès  ; 

Car  fi  Pallas  ne  le  quitta  jamais, 
Vous  avez  pour  cortège  &:  fallas  &:  lç%  Grac^Jt 


Toms  VIL  U 
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Aux    DEUX    ILLUSTRES     VOYAGEURS^ 

fur  leur  arrivée  à  Paris. 

J i  E   ciel  enfin  COml-le  mon  cTp/rancc. 

Auguste  couple,  heureux  Époux, 
Des  rives  du  Wolga  vous  venez  parmi  nousj 

Vous  allez  enchanter  la  France. 

Ainfi  pour  apprendre  à  régner, 

Pierre  quicta   le  rang  fuprême  : 

Dans  le  grand  art  de  gouverner, 
Du  flamteau  de  l'exeraple  il  s'éclaira  lui-mêm"e. 
Ce  grand  homme  n'a  point  dédaigné  d'habiter 
L'attelicr  de  nos  arts  &  le  réduit  du  fagei 

Et  dans  ce  noble  apprentilTagc 
L'Europe  a  vu  combien  il  a  fu  profiter. 
S'il  eût  eu  comme  vous  une  mère  immortelle^ 

Dont  la  fageiïe  &:  les  exploits 
Eblouiflent  le  Nord  d'une  gloire  nouvelle. 
Et  font  par-tout  chérir  &  lefpecler  fes  ioix| 
Eùt-il  ,  pour  fe  former  dans  le  talent  àts  rois, 
Pu  jamais  rencontrer  un  plus  parfait  modelé  i 
Héritier  comme  vous  d'un  fceptrc  m:'rité. 
Et  brillant  comme  vous  des  fleurs  de  la  jeunefTç, 

Ce  Tclémaque  C\  vanté, 
En  parcourant  les  peuples  de  la  Grèce  , 
N'eut  pour  compagne-,   hélas!    que  la  trifle  fagcfTc. 

Le  deftin  vous  a  mieux  traité  j 

Et  l'Europe,  à  votre  côté. 
Dans  les  traits  ftduifans  d'une  jeune  princcfTe, 
•Reconnoît  à  la-  fois  Mmerve  &  la  beauté, 
loifi^ue  vous  vifitez  notre  climat  profpcre , 
Faut-il  que  des  beaux  vers  le  règne  foit  palTc! 
Oui,  de  cet  art  brillant  le  charme  fait  pour  plaire, 
Eft,  par  un  ftoid  délire,  aujourd'hui  teœplacc. 
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Hélas  î  pour  vous  chancer,  nous  n'avons  plus  Yoluirç, 

Du  ParnalTc  avec  lui  le  trône  eft  renverfé. 

Mais  quand  le  rofllgnol ,  au  fond  de  fa  recraice. 

Ne  fait  plus  aux  échos  répéter  fes  accens , 

On  prête  encor  l'oreille  aux    doux  Se   tendres  chanw 

Du  linot  &  de  la  fauvette. 
Princes,   fur  cette  rive,  ainfî  que  dans  les  bois, 
L'Amour  vaut  Apollon  Se  tient  lieu  de  génie. 
Pour  chanter  ce   qu'on  aime,  &  fêter  les  bons  rois, 

Le  fenciment  dans  ma  patrie 

Trouve  toujours  affez  de  voix. 

Comme  un  bon  père  aime  fa  fille, 
Louis   aime  la  France  j  &:  dans  tous  fes  projets. 
Cet  amour  paternel  fans  celle  éclate  6c  brille. 

Dans  le  monarque  3c  les  fujets 

Vous  ne  voyez  qu'une  famille. 
Pour  goûter  ce  bonheur  tous  deux  vous  êtes  faits, 
L'afped  de  ces  états  qui  partagenc  la  terre. 

Vous  aura  fans  doute  occupé. 
Culte,  langage,  mœurs,  ufages  ,  caraftere, 

A  votre  œil,  rien  n'eft  échappé j 

Et  vous  avez  été  frappé 
De  voir  combien  entr'eux  chaque  peuple  diffère. 
Mais  envain  vous  marchez  d'un  voile  enveloppé. 
Par-tout  on  vous  devine  à  vos  talens  de  plaire. 
De  Pétcrsbourg  à  Vienne  ,  Se  de  Rome  à  Paris, 
Tous  les  cœurs  arec  vous  fe  mettent  du  voyage; 
Et  de  vos  dons  cuarmans  tous  les  peuples  épris, 
N'àurout  jam«s  pour  vous  qu'un  culte  &  qu'un  langagç. 

Far  Mp  Blin  de  Sain  more. 


M  ti 
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VERS 

^yi  ma  faur  le  jour  de  [on   mariage, 

\_   o\  j  qui  fur    mon  ame  attcndiic 
Sais  régner  par  le   lentiincnt, 
D'un  trerc  aimé   finccremenc. 
Sœur  aimable,    autant  que  chérie, 
Tu  vas   donc  faire   à  l'amitié 
Succéder,  en  ce  jour  de  fête. 
Les  plaifirs  que  l'amour  t'apprête, 
Et  dont  l'hymen  cft   de  moitié  .' 
Les  tranfports ,  la  vive  allcgrefle 
Du  digne  objet  de   ta  tendreflc. 

Ses   traies  enjoués  ,   fa  douceur. 

Dans  une   mutuelle  ivrefife  , 

Te  prcfagent  un  fur  bonheur, 

3'cn  atteftc  cette  figure  , 

Que  l'innocence  de  ton  cœur 

Embellit,    d'une  gaieté  pure, 

Et  At%  charmes  de  la  candeur  j 

J'en  aitefte  ce  caraûere 

Qui  feul  pourra  ,  dans  l'avenir  , 

Te  conferver  le  don  de  plaire. 

Sans  te  laifTer  de  repentir  : 
D'une  félicité    fuprêmc 
Reçois  l'aflurance  aujourd'hui. 
Quand  on  fait  le   bonheur   d'autruî. 
On  eft  toujours  heureux  foi-mcrac. 

?ar  M,   CriGKON  ,  d'Orléans, 
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A     Z  E  L  M  I  S. 


C 


HAQUE  chofe  ici  bas  trouve  toujours  fa  place 
L'avare  ,  qui   fans   ccfTe  cntaflTe 
Avec  ardeur  des  monts  d'or  &:  d'argent  , 
Sait  placer  fts  deniers  à  foixante  pour  cenr. 
Ici,   l'amant  chez  fa  maîtrcffej 
Qui  le  chcrit   fincérement. 
¥ldce  fon  coeur  &  fa   tendtefTe. 
Là,  dans  les  facs  des  procureurs. 
Ces  vampires  infatiables  , 
les  bons  Ma>^CEAux,  les  NORMANDS  chicaneuirs 

Placent    èt:s  fomines  innombrables. 
On  rit  de  voir  d'imbécilles  barbons , 
Voulant  encor  paroîire  aimables, 
Placer  leur   or  chez  de  jeunes  tendrons. 
Epris  d'une  beauté  ,  que  fon  c?il  idolâtre. 
On  voit  l'abbé,  femillant  Se  coquet. 
Sur  un  fein   plus  blanc  que  l'albâcre 
Placer  un   élégant  bouquet. 
Enfin  ce  dieu  «^u'on  adore  à  Cythere, 
Ce  foible  enfant,  qui  triomphe  des  dieux. 
Dès  qu'il  te  vit,  te  prenant  pour  fa  mère  j 
Pour  me  bleffer  fe  plaça  dans  tes  yeux. 
Tu  le  vois  bien,  tout  occupe  unt  place  ^ 
Hors  moi  que  le  bonheur  a  toujours  délaiffé. 
prends  pitié   de  mon  fort;  tendre  Zclmis  ,  de  grâce. 
Fais  qu'en  ton  cœur  je  puiflc   être  place. 

Par  M.  MlLON ,  de  Liège. 


M  y 
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Romance  faite  auprès  du  berceau  d'un  enfant» 


H 


EUREUX  enfant,  que  je  t'cnyic 
Ton  innocence  Se  ton  bonheur! 
Ah  !  garde-bien  toute  la  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur, 

•Tu   dors;  mille  fonges  volages^ 
Amis  paifibles  du  fommeil , 
Te  peignent  de  douces  images 
Jufqu'au  moment  de  ton  réveil. 

Ton  œil  s'ouvre  ,   tu  vois  ton  pcrg 
Joyeux  accourir  à  grands  pas. 
Il  t'emporte  au  fcin  de  ta  mère. 
Tous  deux  te  bercent  dans  leurs  bras» 

SsPoiR  narfïant  de  ta  famille. 
Tu  fais  fon  dcftin   d'un  fouris. 
Que  fur    ton  front  la   gaîté  brille, 
Tous  les  fronts  font  épanouis. 

Heureux  enfant  j  que  je  t'envie 
Ton   innocence  &  ton   bonheur  ! 
Ah!   garde-bien  toute  la  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Tout  plaît  à  ton  ame  ingénue  , 
Sans  regiets,  comme  fans  defirs. 
Chaque  objer  qui  s'offre  à  ta  vue 
T'apporte  de   nouveaux  plaifirs. 

Si  quelquefois  ton  cœur  foupire. 
Tu  n'as  poioc  de  longues  douleurs  j 
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Ec  l'on  voit  ta  bouche  fourire 
A  rinftant  où  coulent  tes  pleurs. 

Par  le  charme  de  la  foiblefle 
Tu  nous  attaches  à  ta  loi  j 
Et  jufqu'à   la  froide    vicilieffc  , 
Tout  s'atte»diit  autour  de  toi. 

Heureux  enfant ,  que  je  t'envie 
Ton  innocence  &  ton  bonHeur  l 
Ah  !  garde-bien  toute  la  vie 
la  paix  qui  rcguc  dans  ton  cccuK 

Mais,  hélas!  qiw  d'un  vol  rapide 
Ils  viennent,    ces  jours  orageux. 
Où  le  fort,   un  dieu  plus  perfide. 
Vont   porter  le  trouble  en  tes  jeux. 

Moi  ,  qui  âcs  goûts  de  Ira  nature 
Garde  encor  la  fîmplicité 
Avec  une  amc  douce  &  pure, 
Quels  fcvins  ne  m'ont  pas    agité  ! 

Amitiés  fauffes  ou  légères, 
Parcns  ravis  à  mon  amour. 
Mille  efpérances  menfongeres 
Pétruites,  hélas  l  fans  retoun 

Heureux  enfant  ^  que  je  t'envie 
Ton  innocence   ôc  ton  bonheur  l 
Ah  I   garde-bien  toute  la  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Si  du  fort  l'aveugle  caprice 
Me  garde  quelque  trait  nouveau. 
Je  viendrai  de  fon   injuftice 
^c  confolcr  à  çon  bctceau. 

M  4 
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Et  tes  carefles,  &:  tes  charmes , 
Et  ta  douce  fécurité , 
A    mon   cœur  fombre  &"   plein  de  laraici 
Rendront   quelque   férénité. 

Que  ne  peut  l'image  touchante 
Du  feul  âge  heureux   parmi  nous  ! 
Ce  jour  peut-crre  ,   où    je  le  chante 
De  mes  jours,  cft-il  le  plus  doux! 

Heureux  enfant,  que  je  t'envie 
Ton  innocence  &   ton  bonheur  ! 
Ah  !  garde-bien  toute  la  vie 
La  paix   qui  règne  dans  ton  cœur. 

Par  M.  Berquin. 

Cette  romance  eft  tirée  de  l'Ami  des  En/ans  ,  mai  , 
quatrième  volume,  qui  paroît  chez  Piffoc  &c  Barroiî, 
libraires  ,   quai  des   Augultins. 


È  P  I  G  R  A  M  M  E, 


B 


AS  à  quelqu'un,'  tout  le  long  d'une  alKc, 
Certain  auteur  fa  pièce  ttcitoit , 
Dont  l'autre  ayant  la  cervelle  troublée» 
"Bas  contre  lui  de   Ton  côté  peftoit , 
Lorfqu'un   pafTant ,  coupant   leur  promenade. 
Au  devant  d'eux  fit  un  grand  bâillement  :    , 
Paix,   à   l'auteur  fouffla   fon    camarade, 
Un  peu  plus  bas  j  cette  homme  vous  entend. 

Far  M,   Fout  EAU  le  jeune. 


JUILLET,  1781. 
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ÈPITAPHE  DE  MÉTASTASE. 

jr\.VEC  l'erprit  fécond  du  Dante   &:   de  Voltaire, 
Dans  un  Hede  affamé  d'écrits  licencieux  , 
Etranger  aux   auteurs  qui  fe  faifoient  la  guerre , 
Il  honora  les  uiceurs,  &  refpeifiâ  les  cieux. 

Far  M.  Caraccjoii, 


M  5 


274  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

*l         I  _LJ  ■    Il  I  I         'Il         I      II '     ■'        'J...      -,     '         ■        ■     .         ''  ^— *■ 

ACADÉMIES. 
-   SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

L 

Académie    Françoise, 

X  LEINE  de  refpe<^  pour  îa  mémoire  de  Ra- 
cine ,  l'académie  ayant  appris  par  un  de  fes 
membres ,  &  à  Tlnfu  de  Mde.  Harriague , 
petite-fille  de  ce  grand  homme,  que  cette 
dame  chargée  de  famille  ,  a  peu  de  fortune  , 
en  a  informé  le  roi ,  protef^eur  de  cette  com- 
pagnie ,  &  fa  majefté  a  fur  le  champ  accordé 
à  Mde.  Harriague,  une  penfion  de  1200  liv» 
{^Mercure  de  France.) 

I  L 

ACADEMIE  royale  des  fcUncts  de  Paris. 

L'académie  a  élu,  le  20  mars  dernier,  M. 
MeiTier ,  déjà  adjoint  de  cette  académie,  à  I2 
place  d'affocié,   vacante  dansjla  claiTs  d'aftro-: 
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ridmîe ,  par  la  promotion  de  M.  le  Gentil  à 
celle  de  penfionnaire  furnuméraire. 

L'académie  propofe  pour  le  fécond  prix  ex-« 
traordinaire,  dont  nous  avons  annoncé  la  fon- 
dation dans  notre  dernier  journal,  (page  2p6) 
&  qui  fera  accordé  en  1784,  le  fujet  fuivant  : 
favoir  :  Déterminer  la  nature  &  les  caufes  des 
maladies  des  ouvriers  employés  dans  la  fabrique 
des  chapeaux  ,  particulièrement  de  ceux  qui  fecre- 
tent  (*)  &  la  meilleure  manière  de  les  préferver  de 
ces  maladies  ,  foit  par  des  moyens  phyfiques  ou 
mécaniques  ,  foit  par  des  changemens  avantageux 
dans   les  différentes   opérations  de  leur  travail» 

(^Journal  de  Paris;  Mercure  de  France.) 


(*)  Sécréter,  mot  que  les  ouvriers  ont  fait  pour  fignî- 
/ler  l'opération  par  laquelle  on  emploie  une  préparation, 
qui  eft  encore  une  elpece  de  fecret ,  &  au  moyen  de 
laquelle  on  rend  le  poil  dont  on  fait  les  chapeaux, 
plus  propre  à  s'unir ,  ou  on  en  augmente  la  qualité 
feutrante  y  pour  parler  comme  ces  ouvriers.  Cecce  pré- 
paration en  général  confifie  aujourd'hui  en  une  diflolu- 
tion  de  mercure  dans  de  l'eau  forte  ,  dans  la  propor- 
tion d'une  once  de  mercure  fur  feize  d'eau  forte  ;  la 
plopart  des  fabricans  y  ajoute  encore  de  l'eau  commune 
dans  le  rapport  de  cinq  parties  contre  deux  d'eau  forte, 
pour  rendre  cette  préparation  moins  aftive  &  moias 
dangctcufe  pour  la  poitrine. 


M  é 
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1  I  T. 

Académie  royale  de  chînir^i:  de  Paris. 

SÉANCE  publique  de  V académie ,   le  jeudi   a 
avril  1^82» 

M.  Louis,  fecrétaire  perpétuel,  a  ou\'ert  !a 
féance   par  l'annonce  de   ce  qui    fuit  : 

L'académie  avoit  propofé  ,  pour  le  prix  de 
cette  année  ,  la  queftion  :  Comment  le  vice  des 
différentes  excrétions  peut  influer  fur  les  maladies 
chirurgicales  ,  &  quels  font  Us  relies  de  pratique 
relatives  à  cet  objet  ? 

Le  mémoire ,  n^.  4 ,  a  été  jugé  digne  du 
prix;  il  a  pour  devife  ce  confeil  de  Seneque  : 
Stude  i  non  ut  plus  aliquid  fcias ,  fcd  ui  melius. 
Cet  ouvrage  efl  de  M.  Camper,  membre  de  la 
plupart  des  académies  de  l'Europe,  ancien  pro- 
teffeur  d'anatomie  &  de  chirurgie  à  Amfterdam  , 
profeileur  honoraire  de  médecine  des  univerfités 
de  Francker  &  de  Groningue. 

Ce  prix  eft  le  troifieme  que  M.  Camper  a 
obtenu  de  l'académie.  En  pareille  circonftance , 
feu  M.  le  Cat  fut  prié  de  ceffer  de  concourir , 
dans  la  crainte  qu'un  fi  fort  athlète  n'éloignât 
de  la  lice  des  fujets  qu'une  utile  émulation  pour- 
roit  former  à  d'autres  travaux.  Tous  les  concur- 
rents ne  Tentent  pas  que  les  efforts  qui  feroient 
perdus  pour  la  récompenfe  promife  ,  font  tou- 
jours au  plus  grand  profit  de  celui  qui  a  tâché 
de  la  mériter. 

M.  Camper,  dans  fa  lettre  de  remerciement 
à  l'académie ,  femble  s'excufer  fur  le  motif  qui 
l'a  porté  3  revenir  dans  une  carrière  où  ,  avec 
de  grands  talents,  on  pourroit,  fur  un  fujet  ifolé 
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&  circonfcrit ,  voir  la  palme  enlevée  par  quel- 
qu'un qui  n'aurcit  pas  autant  de  droits  à  l'eftime 
des  gens  de  l'art  &  du  public.  M.  Camper  a  trois 
iîls ,  dont  aucun  n'a  pris  parti  dans  l'art  de  gué- 
rir. Leur  éducation  &  leur  fortune  leur  permet-' 
tent  d'alpirer  à  des  états ,  moins  utiles  fans  doute , 
mais  moins  laborieux  &  moins  ingrats.  Cepen- 
dant leur  père  veut  qu'ils  fe  fouviennent  quelle 
a  été  la  fource  de  la  confidération  qu'ils  peuvent 
acquérir;  &  il  n'a  travaillé  à  gagner  trois  mé- 
dailles qu'afin  d'en  JaifTer  une  à  chacun  de  fes 
enfants,  en  mémoire  de  fon  amour  pour  la  chi- 
rurgie qu'il  a  exercée  avec  autant  d'honneur 
que   de   fuccès. 

Le  mémoire  ,  n^.  5  a  mérité  VacceJJlt.  II  a 
pour  devife  le  xi^.  aphorifme  d'Hippocrate  ,  fec- 
tion  I.  Q^ux  ducerc  cppoitet  ^  qub  maxime  na^ 
tara  verdit ,  per  loca  conferentia  eo  ducere.  L'au- 
teur de  ce  mémoire  efl:  M.  Champeaiix  ,  chirur- 
gien gradué  ,  correfpondant  de  l'académie  à  Lyon, 

Le  prix  d'émulation  ,  qui  eft  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  200  livres  ,  a  été  accordé  à 
M.  Manne,  démonftrateur  d'anatomie  à  l'école 
royale  des  chirurgiens  de  la  marine  ,  à  Toulon. 
11  a  communiqué  à  l'académie  un  mémoire  inté- 
reffant  fur  la  cure  radicale  de  l'hydrocele.  Chi- 
rurgien-major du  vaifleau  que  montoit  M.  le 
comte  d'Eftaing  ,  il  a  été  témoin  de  la  valeur 
héroïque  de  ce  général  bleffé  devant  Savanha. 
Ses  foins  lui  ont  été  utiles  ,  &  en  lui  confervant 
la  vie  ,  il  a  rempli  les  vœux  de  la  nation  pour 
un  des  plus  dignes  favoris  de  Minerve,  de  Mars 
&   de  Neptune. 

Les  cinq  autres  mé.-îailles  ont  été  adjugées  à 
M.  Bouillard ,  chirurgien-major  de  l'hôpital  royal 
militaire,  à  Briançon;  à  M.  Durer,  ciém*onftra- 
teur  de  l'école  de  la  marine  ^  à   Breflj  à  M, 
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Colombier,  chirurgien  en  chef  de  Thôtel-dieu  ^ 
à  Soiiïons;  à  M.  Vermillet ,  maître  en  chirurgie 
à  Charicy  ,  près  Vcfoul  en  Franche-Comté  ;  Se 
à  M.  Thiriot,  maître  en  chirurgie  à  Cure),  près 
Joinville  en  Champagne. 

L'académie,  dans  Ta  vue  de  completter  l'hy- 
giène chirurgicale,  dont  les  différentes  matières 
ont  été  fuccefîîvement  le  fujet  de  Tes  prix  pour 
}qs  années  précédentes ,  a  propofé  pour.  1783 
la  queftion   luivante  : 

Quelle  peut  être  rinfiuence  des  pûjfions  de  l'ame 
dans  les  maladies  chirurgicales ,  6*  quels  font  Us 
moyens  d'en  corriger  les  mauvais  e^ets  ? 

Le  prix  eft  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
500  livres,  fuivant  la  fondation  de  M.  de  la 
reyronie. 

Depuis  fa  dernière  féance  publique ,  l'acadé- 
mie a  perdu  plufieurs  membres  dignes  de  Tes 
regrets.  M.  de  la  Faye ,  ancien  profeiTeur  & 
démonftrateur  royal  pour  les  opérations,  ancien 
directeur  de  l'académie  royale  de  chirurgie  , 
afTocié  des  académies  de  Rouen  &  de  Madrid  , 
eft  mort  au  mois  d'août  dernier.  M.  Louis  a 
dit  qu'on  lui  avoit  remis  fort  tard  les  matériaux 
îîécefTaires  pour  fon  éloge  ;  &  qu'une  notice 
trop  peu  étendue  ne  fatisferoit  ni  la  compagnie, 
ni  le  defir  qu'il  a  de  rendre  hommage  à  un  col- 
lègue qui  a  fourni  avec  honneur  une  longue 
carrière. 

On  ne  lui  a  donné  aucun  renfeignement  fur 
M.  Gourfaud  ,  adjoint  de  M.  de  la  Faye ,  en 
qualité  de  profeff<iur  royal  pour  îa  démonftratioa 
ces  opérations  de  chi^^u'^j  ,  1!  a  mérité  Teftime 
&  l'amitié  de  fes  conftt^r-s  dans  la  place  de 
lieuT'^^nant  de  M.  le  premier  chirurgien  du  roi, 
6i  il  s'éi  't  -endu  digre  de  la  confiance  &l  de» 
bontés    de  M,  le   procureur-géH.efiil  ^  chef  4^ 
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Tadminiflration  de  l'hôpital  des  petites  maifons , 
où  il  étoit  chirurgien  en  chef.  Les  premiers 
magiftrats  du  Châtelet  de  Paris  avoient  connu 
Tes  lumières  &  fan  équité  pendant  le  temps 
qu'il  a  exercé  une  des  charges  de  confeiller  du 
roi ,  chirurgien  ordinaire  de  fa  majefté  en  cette 
jurifdiâ^ion. 

Enfin,  la  compagnie  a  fenti  vivement  la  perte 
toute  récente  de  M.  Bordenave,  profefTeur  royal, 
ancien  directeur  de  l'académie  ,  affocié  de  celle 
des  Iciences ,  cenfeur  royal,  mort  en  huit  jours 
d'une  attaque  d'apoplexie  &L  de  paralyfie,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans.  Déjà  ennobli  par  îa 
qualité  d'échevin  de  la  ville  de  Paris ,  la  cir- 
conftance  heureufe  de  la  naiiîance  du  Dauphin, 
venoit  de  lui  procurer  le  cordon  de  l'ordre  du 
roi  ;  ce  qui  mettoit  le  comble  à  Tes  vœux.  M. 
Louis  fe  propofe  de  mettre  dans  un  jour  conf- 
venable  les  talents  qui  ont  diftingué  ces  confrè- 
res eflimabîes ,  &  de  faire  connoître  leurs  tra- 
vaux pour  le  progrès  de  l'art;  ce  qui  eft  l'objet 
principal  des  éloges  académiques. 

A  la  fuite  de  cette  annonce ,  M.  Louis  a  pro- 
noncé l'éloge  hiilorique  de  feu  M.  Tronchin  , 
premier  médecin  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le 
duc  d'Orléans  ,  ancien  infpefteur  -  général  de 
médecine  à  Amfterdam  ,  profeffeur  honoraire 
de  médecine  à  Genève  fa  patrie  ,  de  la  fociété 
royale  de  Londres  ,  de  l'académie  de  Berlin  , 
affocié  étranger  de  l'académie  des  fciences  de 
Paris  ,  &  de  celle  de  chirurgie.  C'eft  en  cette 
derniore  que  M.  Louis  a  été  chargé  de  faire 
ion   éloge. 

M.  Fabre  a  lu  un  mémoire  fur  les  tumeurs  de 
cara6tere  froid.  On  attribue  communément  la 
formation  de  ces  tumeurs  à  rob{lru<5t.on  les 
yaiffeauxa  à  l'cpaiiïiffemsnt  de  la  lymphe.  Les 
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moyens  curatifs  font  déterminés  d'après  cette 
théorie;  de  là  l'ufage  des  tondants,  les  purga- 
tifs fi  recommandés.  M.  Fabre  penfe  qu'il  y  a 
un  principe  irritant  pour  caufe  première  des 
engorgements  lymphatiques  ;  que  c'eft  une  illu- 
fion  de  croire  qu'on  puiile  fondre- ces  tumeurs: 
elles  cèdent  à  l'aclion  des  vaiffeaux  ,  comme  on 
l'obferve  à  l'âge  de  puberté ,  lorfque  cette  a6lion 
devient  allez  énergique  pour  difliper  les  engor- 
gemens.  La  cure  ne  peut  s'obtenir,  en  fuivant 
Ivl.  Fabre  ,  que  de  la  deftruiStion  du  principe 
d'irritation,  6c  rien  ne  peut  autant  y  contribuer 
que  les  exutoires.  Un  cautère  paroît  la  princi- 
pale refTource  contre  les  maladies  fcrophuleufes; 
M.  Fabre  emploie  ,  avec  des  réflexions  judi- 
cieufes ,  les  obfervations  fournies  en  faveur  du 
iyftême  de  l'épaiffiITement  des  fluides ,  &  de  la 
nécefnté  de  fondre ,  pour  établir  &.  (outenir  fa 
nouvelle  do6lrine  concernant  le  principe  irritant, 
&  les  voies  qu'on  peut  ouvrir  utilement  pour 
s'en   débarrafTer. 

La  le<^ure  de  ce  mémoire  fut  fuivie  des  re- 
marques de  M.  Louis  fur  la  nécefTité  de  pro- 
noncer d'une  manière  précife  &  fans  équivoque 
dans  les  rapports  en  juflice.  Il  vient  de  fe  pré- 
fenter  une  queflion  relative  aux  fignes  de  la 
mort.  Il  étoit  intéreffant  de  déterminer  l'heure 
précife  de  la,  mort  d'un  bénéficier  qui  étoit  fur 
la  fin  de  fa  carrière  dans  la  nuit  du  dernier  jour 
du  mois,  au  premier  jour  du  mois  fuivant.  M. 
Louis  difcute  les  procès-verbaux  qui  ont  été  faits 
dans  cette  circonflance  fort  importante  aux  yeux 
de  l'intér-it  de  divers  prétendans  à  ce  bénéfice; 
&  il  en  conclut ,  pour  l'inftrudion  des  jeunes 
chirurgiens,  que  les  experts  ne  peuvent  être  trop 
attentifs  aux  ^-cgles  à  obferver  pour  faire  un  rap- 
port folidi  &  équitable.  Outre  les  connoiflances 
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è-i  T-rt  dont  il  faut  Taire  une  jufte  application 
au  fujet  qui  eft  en  queftion  ,  l'efprit  de  vérité 
&  fie  juftice  doit  être  l'ame  d'un  rapport  pour 
qu'il  Icit  à  l'abri  de  tout  reproche:  il  faut  l'é- 
noncer en  termes  clairs  &  précis  ,  afin  qu'il  ne 
laide  aucune  relTource  aux  Tubterfuges  ou. aux 
équivoques  pour  en  contefter  les  principes  ,  ou 
en  éluder  les  conféquences.  Enfin,  dit  M.  Louis, 
on  ne  doit  pas  fe  permettre  d'épouCer  ies  inté- 
rêts de  Vuv.e  des  parties,  ce  feroit  au  préjudice 
de  ia  partie  adverfe.  Quelque  noble  que  foit 
la  fonction  d'un  avocat ,  elle  eft  (ubordonnée  à 
celle  de  juge,  &  nos  rapports  font  des  jugemens, 
M.  Faguer  a  terminé  la  léance  par  un  mé- 
moire fur  la  rupture  des  fibres  aponévrotiques 
&  teridineufes  à  leur  origine  ,  près  des  fibres 
charnues.  L'échymofe,  ou  apparente,  ou  occulte 
dans  l'interfiice  des  muicles,  efl  un  effet  de  cette 
rupture,  dont  les  fignes  &  le  prognoftic  font 
très-bien  établis  dans  le  m.émoire  ,  d'après  des 
obfeivations-pratiques.  Un  bandage  approprié, 
&  le  plus  parfait  repos  fur-tout,  font  les  moyens 
curatifs,  lefquels  négligés  dans  les  premiers  temps  , 
faute  d'avoir  connu  le  vrai  caractère  de  la  maladie, 
là  rendent  d'une  ditnciie  &  très-tardive  guénfon. 


{  Journal   de    médecine  ,    chirurgie  ,   phar» 
macie  ,  &c,  &c.  ) 
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PARIS. 

COMÉDIE   FRANÇOISE, 

X-jE  lundi  6  mai,  on  a  repréfenté  ,  pour  îa 
première  fois ,  Agis ,  tragédie  en  cinq  aâes  , 
par  M.  Laignelot. 

Agis,  devenu  roi  de  Sparte  par  la  mort  de 
fon  père,  forma  le  projet  d'y  faire  revivre  les 
loix  de  Licurgue.  Léonidas ,  collègue  d'Agis  , 
s'oppofa  à  ce  deflein ,  foir  par  intérêt ,  foit 
par  jaloufie.  Deux  partis  fe  formèrent  dans 
Sparte  ;  celui  d'Agis  l'emporta  d'abord  :  il  eut 
même  le  crédit  de  faire  exiler  Léonidas;  mais 
les  amis  de  celui-ci  ne  tardèrent  pas  à  le  rap- 
peller  &  à  le  venger  :  ils  firent  donner  la 
mort  à  Agis,  &  mirent  le  comble  à  leur  cri- 
me en  faifant  aiïafîiner  l'ayeule  &.  la  mère  de 
ce  prince. 

Tel  eft  le  trait  d'hiftoire  qui  fait  le  fujet  de 
la  nouvelle  tragédie.  Guyon  Guerin  de  Bouf- 
cal  fit  imprimer  en  1642,  une  tragédie  fous 
le  titre  de  la  mort  d^Jps.  Agis,  dans  celle-ci, 
étoit  gendre  de  Léonidas  ;  Léonidas  avoit  été 
condamné  à  mort  ,   &  fon   gendre  parvint  à 
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faire  commuer  cette  peine  en  un  exil  perpé- 
tuel. Les  amis  du  premier  perfuaderent  au  peu- 
ple qu'Agis  avoit  fait  exiler  fon  beau-pere  pour 
régner  feu);  on  rappelle  Léonidas  ;  Agis  eft 
condamné  à  mort  par  les  éphores  ;  Tépoufe  de 
ce  prince  fe  tue,  &  Léonidas  eft  livré  aux  plus 
affreux  remords. 

M.  Laignelot,  a,  comme  Boufcal  ,  donné 
pour  époule  à  Agis  la  fille  de  Léonidas  :  c'eft 
la  feule  reflemblance  frappante  qu'il  y  ait  en- 
tre les  deux  ouvrages,  M.  Laignelot  commence 
le  fien  au  moment  où  les  armées  des  deux  rois 
font  en  préfence.  Agis  eft  vaincu.  Son  époufe, 
qui  avoit  volé  vers  Léonidas  quand  il  étoit 
profcrit  &  fugitif,  l'abandonne  a uffi  tôt  que  la 
fortune  s'eft  déclarée  en  fa  faveur.  Elle  revient 
a  fon  époux  pour  le  confoler  &  tâcher  de  le 
fouftraire  à  la  fureur  du  tyran.  Léonidas  n'é- 
coute que  fa  colère;  mais  le  peuple  foutient 
Agis  ;  &  Léonidas  ,  pour  affurer  fa  vengeance, 
feint  de  fe  réconcilier  avec  fon  gendre ,  &  pa- 
roît  confentir  au  rétabliffement  de  Tégalité  des 
biens.  Cependant,  au  milieu  d'un  feflin,  il  fait 
charger  Agis  de  chaînes.  Le  fénat ,  qui  eft  dé- 
voué au  tyran  ,  s*aflemb!e  &  condamne  îe 
jeune  prince  à  la  mort.  Sut  ces  entrefaites , 
on  vient  annoncer  à  Léonidas  qu*une  femme 
a  foulevé  le  peuple  &  eft  fur  le  point  de  pé- 
nétrer dans  le  palais,  fuivie  d'un  parti  nom- 
breux. Léonidas  fait  redoubler  la  garde  de  fon 
gendre,  &  fort  pour  aller  punir  les  rebelles.  La 
mère  d'Agis ,  dont  le  cara<5lere  fpartiate  a  été 
iléveloppè  dans  la  pièce ,  parvient  à  faire  en- 
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foncer  les  portes  He  la  prifon  de  (on  fils  ;  Léo- 
nidas  y  arrive  bienrôt  ;  iî  alloit  frapper  la  mère 
de  Ton  gendre  ;  mais  lui-même  reçoit  la  mort 
de  la  main  d'Agis  ;  bientôt  après  Agis  eft  lui- 
même  perce  d'un  coup  mortel. 

On  voit  que  la  marche  de  la  tragédie  nou- 
velle eft  dIus  compHquée  que  celle  de  Boufcal; 
que  M.  Laigneiot  a  cherché  à  fuppléer  aux  ef- 
fets pathétiques  que  l^;^  Tijet  ne  comportoit 
pas  toujours  ,  par  un  intérêt  de  curiofiré  qui 
îe  feroit  mieux  fenîir  û  l'on  n'appercevoit  pas 
quelquefois  de  Tembar'-gs  &  de  robfcuvité  dans 
l'adion.  On  voit  encore  qu'il  a  étudié  les 
mœurs  du  peuole  qu'il  vouloit  porter  fur  la 
fcene  ,  &  qu'il  les  a  affez  approfondies  pour 
les  pré^'enter  fouvent  avec  autant  d'énergie 
que  de  vérité.  Le  caraiîîïere  d'Agis  a  fembié 
quelquefois  un  peu  exagéré  ,  celui  de  fa  niere 
a  paru  noble  &  beau.  Cetie  princefTe  a  une 
fenfibilité  vraiment  digne  des  beaux  jours  de 
Lacédémone.  MMs  dans  ces  deux  rôles,  comme 
dans  tous  les  autres,  on  a  remarqué  que  l'au- 
teur fe  livroit  trop  au  pîaifir  de  prolonger  les 
détails ,  &  qu  il  oublioit  que  l'adlion  en  acqué.- 
roit  de  la  la-^gueur.  Malgré  ces  obfervations  , 
malgré  la  lenteur  &  l'embarras  de  rexpofition , 
la  monotonie  de  quelques  icenes,  le  vuide  ab- 
folu  de  quelques  autres  ,  &  les  défauts  d'un 
dénouement  qu'on  s'eft  efforcé  de  rendre  tra- 
gique ,  cet  ouvrage  mérite  encore  beaucoup 
d'éioges.  On  trouve  dans  les  2e.  &  3e.  aftes 
de  fort  belles  fcenes ,  celle  entr'autres  où  Agis 
défend  Ja  caufe  du  peuple  contre  Léonidas  fait 
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le  plus  grand  honneur  à  M.  Laignelot.  Sa  ma- 
nière eft  energ;qiie  ,  fon  expiclTion  forte.  On 
doit  concevoir  beaucoup  d'efpérances  d'un  au- 
teur qui  débute  par  un  pareil  effai.  Il  annon- 
ce de  grandes  diloofiaons  au  tâlenr  &  il  fait 
préfimcir  que  l'auteur  ,  en  faiiant  cboix  d'un 
fujet  plus  heureux  ,  obtiendra  ddfis  un  dur»e 
ouvrage  un  fuccès  plus  brii'ant  encore  que  ce- 
lui qu'il  vient  d  obtenir.  Sa  tragédie  a  eu  douze 
repreientarions.  "^ 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mardi  9  avril ,  l'ouverture  de  ce  fpe6la- 
cle  s'eft  faite  par  ia  première  repréfentation  du 
tublic  venoé  ^  comédie-vaudeville  en  un  afte , 
avec  un  prologue  qui  a  pour  titre  :  le  PoiJJon 
d'Avril. 

Voici  une  idée  du  prologue.  La  petite  Thalie 
attend  le  Public.  Elle  lui  veut  faire  un  com- 
pliment ,  mais  comment  s'exprimer  pour  répon- 
dre aux  bontés  dont  on  l'a  comblée  ?  Voilà  fon 
embarras.   Momus  lurvient ,   elle  implore    fon 
fecours.  Celui-ci  lui  indique  un  dilcours  &  la 
maaicre  de  le  prononcer;  elle  le  refufe,  parce 
que,  dit  elle,  ceft  la  harangue  de  fa  grande  fœur. 
Elle  s'empare  feulement   du  fifflet   du  Public  , 
que   celui-ci  a  laiifé  tomber  ,  &  que  Momus  a 
raniaffé,  &  s'enfuit  quand  elle  en  voir  patoître 
le  propriétaire.  Celui-ci  arrive  à  pas  lents ,  & 
s  fuit  le  bord  de  la  rivière  en  péchant  à  la  ligne. 
II  fe  plaint  de  n'avoir  rien  pris  de  la  journée, 
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s'apperçoit  qu'il  a  perdu  Ton  fifflet ,  le  cherche 
un  moment,  puis  s'en  con(ole,  parce  qu'on  peut 
s'en  pûjjerunjour  depoUteJfe.  Pendant  cette  recher- 
che &  ce  dialogue  ,  Momus ,  caché  derrière 
des  rofeaux,  arrache  des  tablettes  à  la  ligne 
du  Public  ,  qui  la  retire  ,  &  trouve  fur  ces  ta- 
blettes une  chanfon,  dans  laquelle  on  propofe 
de  rendre  un  fiffiet  de  prix  à  celui  qui  l'a  perdu , 
pourvu  qu'il  promette  de  tout  entendre  au  fpec- 
racle,  pendant  le  jour,  fans  critiquer.  Ma  foi , 
dit  le  Public,  c'eft  un  l'oijjon  d'Avril.  »  Allons , 
»  il  en  faut  pafTer  par-là  ;  mais  il  me  fera 
w  permis  de  bâiller.  »  La  petite  Thalie  revient, 
rend  au  Public  fon  fifflet.  Elle  chante  :  ISle  courbe^ 
pas  fur  nous  ce  fceptre  riooureux  ;  (*)  &  elle  ajoute, 
avec  une  révérence  :  »>  le  moment  où  l'on  rentre 
î>  eu  fait  pour  les  heureux,  n  EJl-ce  là  tout 
votre  compliment^  reprend  le  Public.  Thalie  lui 
montre  fon  affiche  ,  qui  annonce  une  comédie 
nouvelle  intitulée  le  Public.  Ce  titre  le  fâche, 
myis  Thalie  l'appaife,  en  VaQuranx  ({ue  le  refped 
fr.i  fa  loi  fuprême.  »  Il  faut  être  au  moins  un 
»  demi  dieu  pour  vous  repréfenter, /^i  d'if  Aio- 
»  mus  ,  ')€  me  charge  du  rôle.  »  Pa(Je  pour  cela ^ 
dit  gaîment  le  Public,  je  t'arme  mon  chevalier; 
&  il  lui  paffe  (on  fifflet  au  col.  Quatre  couplets 
terminent  ce  prologue. 


C)  Un  fifflet  qui  eji  un  fceptre  !  Cette  figure  nous  pa- 
role forcée.  Qu'efl  ce  encore  que  la  prétendue  maxime 
qui  fuît?  Si  c'eft  une  plaifanteric,  elle  eft  d'un  mau- 
vais genre. 
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Paffons  à  la  comédie.  Le  théâtre  repréfente 
«n    défert.  La   Vérité  y  paroît  endormie  dans 
les  bras  du  Temps.  Le  Caprice  &  l'Opinion  ou- 
vrent la  fcene.  Le  premier  craint  que  le  Public  ne 
cherche  à  fe  rapprocher  de  la  Vérité,  L'Opinion 
le  raffure.  .//  en  ejî ,  dît-elle,  de  la  vérité  comme 
de  ce   quon  appelle  fentimcnt  :  le    mot   a  fait  for- 
tune^  la  chofe  nexijîe  plus.  Pour  éloigner  néan- 
moins l'inflant  d'une  réconciliation  à  craindre, 
quand  le  Public  approche,  l'Opinion  fait  tomber 
une   toile    magique   qui   cache  le  féjour  de  la 
Vérité  ,  &  elle  ibrt  avec  le  Caprice.  Le  Public 
entre    avec    Girouette,  l'on   fecretaire.  11  lit, 
au  fe  fait  lire  des  annonces ,  des  affiches ,  des 
avis,    desv  tablettes ,    &c.    &   critique  tour-à- 
tour   les    charlatans ,    ?es   écrivains  ,   les    fouf- 
criptions,  les  journaux  (*).  Il  critique  enfuite 
fes  propres  goûts  ,  fes  occupations ,   fes  excès, 
fes  fantaifies,  fa  légèreté,  fes  fottifes  ,  &  finit 
par  la  levure  d'une  feuille  de  demandes  dans 
les  projets  de  d^penfe  :  il  refufe  tout  à  l'indi- 
g<ence  &  au  mé'ite  ;   mais  il  fe  montre  difpofé 
à  fe  ruiner  pour  le  jeu .  des  bagatelles  &  des 
ordures.  Une  novice  qui    veut  débuter,  vient 
lui   demander  fa  protedion   &  des  avis.  11  lui 


{*)  Dans  un  autre  endroit,  l'auteur  revient  fur  les 
30urnaliftes.  >^  Je  leur  veux  quelquefois  Hu  mal,  dit  le 
39  Génie  national ,  quand  ils  m'arrêtent  trop  court  £ur 
*  la  route  i  mais  c'eft  une  niaréchauffée  bien  utile  contre 
y»  les  brigands.  Lai(Tons-Ia  tranquille.  «  Combien  <iQ 
gens  diront  «juc  ce  Génic-là  cft  un  imbécillc  J 
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confeille  d'abord  de  ne  point  attendre  un  goia  ; 
mais  un  coffre- fort  ^  de  prendre  la  contenance  hy- 
pocrite de  nos  jeunes  perfonnes.  Si  de  n'avoir  que 
refprit  du  jour  ;  il  le  laiflfe  pourtant  défarmer 
par  la  bonne-foi  de  la  confultance ,  l'engage  à 
ne  pas  fe  fier  excejjivement  à  U  cor.fzience  du  pu- 
blic ,  &  fi^'it  par  cette  leçon  :  f^ous  êtes  une 
rofe  ^  preni^^-garde  au  menhir.  Après  la  novice, 
vient  un  agréable  de  ville  ,  qui  a  tcu^  les  %>ices 
de  nécejjité  &  toutes  les  vertus  de  convention.  Cette 
fcene  peint  le  caraftere  d'un  de  ces  roués  à 
la  mode  ,  dont  nos  lais  &  nos  femmes  blâmées 
fu  it  folles.  Elle  eu  efFrayaiUe  de  vérité.  A  celui- 
ci  fuccedent  une  femme  en  place,  fiere  de  foa 
crédit  ,  Si  un  homme  di  gracié  devenu  modeiie. 
Le  Public  ramené  la  première  à  la  raifon  6l 
confole  l'autre.  Une  Mme.  du  Coftume  vient  à 
fon  tour  propofer  une  académie....  de  Tournure. 
Plnfanteries  fur  cette  expreflion,  que  l'on  appli- 
que à  tout,  &  qui  eft  à  propos  de  tour  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde.  Enfin ,  l'Amphigouri 
s'avance.  U  eft  fuivi  de  Cabale,  de  Paradoxe, 
de  Dr'amomane,  deNi6licorax&  d  Harmoniche, 
fes  fuppôts.  Le  Pub.ic,  qui  le  reconni^ît  pour 
fon  tyran,  veut  lui  échapper  par  'e  l'bmmeil. 
On  en  profite  pour  l'enchaîner.  Cependant,  ua 
perfonnage  inconnu  naroîr  en  habit  de  pèlerin, 
on  l'entoure,  on  lui  de  nande  q  n  il  eft.  Il  répond 
qu'il  n'en  fait  plus  rien  lui-même  ;  mais  fes  dif- 
cours  effraient  les  tyrans  du  Piiblic,  &  rendent 
le  courage  à  celui-ci.  On  le  ^econnoît  enfin  , 
c*eft  le  génie  national  ;  fes  ennemi?  fe  difpofent 
à  l'écraier  avec  des  brochures  ;  le  public  invo- 
que 
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que  le  Temps  &  la  Vériré  ;  la  toiî^  de  riilufioa 
fe  levé,  le  Temps  &  la  Vérité  le  prélL-iitent  , 
les  charlatans  font  précipites  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  &  le  Génie  national  retrouve  fa 
gloire. 

Il  y  a  du  mérite,  de  l'erprit  &  de  bonnes 
vues  dans  cette  allégorie  ,  fouvv^nt  ingénieuie  , 
&  dont  les  détails  font  quelquefois  un  peu  longs; 
mais  le  ton  en  eft  chagrin ,  la  critique  en  eft 
exceflivement  dure.  En  iifani  cet  ouvrage,  or» 
ne  peut  fe  difpenfer  de  fe  rappeller  \e  facit  indigo 
natio  verfiim.  Il  ne  préfente  d'ailleurs  aucune 
action  ,  ce  ne  font  que  des  fcenes  à  tiroirs,  mais 
dans  lefquelles  l'auieur  a  placé  des  couplets  (i 
bien  tournés  en  général,  que  le  public-fpeilateur 
étoit  en  quelque  forte  forcé  de  les  applaudir, 
&  ne  s'appercevoit  pas  qu'en  \qs  applaudiffant, 
il  fe  fiffloit  lui-même. 

Le  jeudi  25  avril,  on  a  donné  pour  la  pre* 
miere  fois  U  Poète  fuppofé ,  ou  Us  préparatifs  de 
la  fête  ^  comédie  en  trois  aftes,  mêlée  d'ariettes 
&  de  vaudevilles  ,  mufique  de  M.  Champein. 

Babet  &  Perrin  font  amans.  Les  parens  du 
jeune  homme  defapprouvent  cet  amour,  parce 
qu'ils  veulent  donner  pour  femme  a  leur  fils 
«ne  certaine  Ge^rgette  qui  leur  convient  mieux. 
Dans  le  même  ternis  ,  la  dame  du  lieu  donne 
un  fils  à  fon  époux.  Pour  célébrer  cet  heureux 
événement,  Perrin  compofe  une  fête  dont  il 
prie  le  bailli  de  fe  donner  pour  auteur.  Celui-ci 
l'accepte  d'autant  plus  volontiers  qu'il  eft  le  rival 
d«  Perrin ,  &  que ,  profitant  de  fes  droits  pré- 

Tome  VIL  N 
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tendus  d'auteur,  il  prend  dans  le  divertiffement 
le  rôle  de  l'amant  qui  doit  époufer  Babet.  La 
pièce  fe  répète,  &  le  feigneur,  qu'on  a  inftruit 
àe  tout ,  déclare  que  la  main  de  Babet  doit 
appartenir  à  celui  qui  a  compcfé  la  fête.  Perrin 
fe  fait  alors  connoître ,  &  le  bailli  perdant  tout- 
à-la  fois  fa  gloire  &  fes  efpérances,  eft  témoin 
du  bonheur  des  amans. 

Certe  comédie  a  eu  beaucoup  de  fuccès.  Les 
tableaux  en  font  très-agréables  ;  le  ton  en  eft 
doux  &  frais.  Le  dialogue  a  infiniment  de  vérité, 
de  fimplicité  &  de  grâces.  Il  fuffit  de  dire  que 
la  mène  main  qui  a  tracé  V Amoureux  de  quinze 
ans,  eft  celle  à  qui  nous  devons  le  poète  lup- 
pofé  ,  pour  perfuader  à  nos  ledleurs  que  rien 
n'eft  plus  jufte  que  les  éloges  que  nous  donnons 
à  la  pièce  nouvelle.  M.  Laujeon  eft  d'ailleurs 
du  petit  nombre  des  auteurs  dont  les  qualités 
perfonnelles  rendent  le  talent  plus  cher  &  plus 
jntéreiTanr. 

La  mufique  ajoute  à  la  réputation  que  M. 
Champein  a  commencé  à  fe  faire  ;  les  effets 
en  font  brillans  &  flatteurs.  Il  dcvroit  revoir 
avec  plus  de  févérité  quelques  uns  de  fes  mor- 
ceaux; la  vérité  de  l'expreflîon  y  gagneroif. 
Les  connoifTeurs  auroient  auflî  defiré  qu'il  y  eût 
eu  plus  de  fimplicité  dans  les  accompagnemens  , 
pour  répondre  à  la  fimplicité  des  paroles  qui 
ont  fait  le  plus  grand  plaifir. 

(^  Journal  de  Paris;  Mercure  de  France j 
affiches  6»  annonces  de  Paris,  ) 
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Vue  nouvelle  fur  Vorganifatîon^  communiquée  aux 
réda6leurs  du  journal,  l^rc.  partie. 

Jl  ar-tout,  &  en  tout,  le  génie  de  la  ra- 
ture &  Tes  opérations  font  identiques.  Depuis 
la  matière  éthérée  jufqu'au  corps  le  plus  lourd, 
depuis  l'archange  jufqu'à  l'homme ,  depuis  l'hom- 
me jufqu'à  l'infede,  depuis  l'infeâc  jurqu'au 
cèdre,  depuis  le  cèdre  jufqu'à  l'herbe,  depuis 
l'herbe  jufqu'au  noyau  de  la  terre,  tout  ap- 
partient au  même  Tyrtéme,  tout  fuit  les  mê- 
mes loix ,  &  participe  aux  mêmes  facultés  ;  le 
tout  eft  un.  Les  nomenclatures ,  les  claflifica- 
tio.'is  ne  font  que  relatives  aux  êtres  colloques, 
le  monde  eft  un  immenfe  individu. 

On  a  jadis ,  au  mépris  des  êtres  équivoques , 
divifé  les  corps  fublunaires  en  trois  cJafTes.  Les 
minéraux  ,  les  végétaux  &  les  animaux  ont 
formé  trois  règnes  diAia^ls    &   féuarés.  Parce 
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que  nous  ne  favons  que  nous  traîner  Tur  une 
ligne  en  nous  éloignant  d'une  infinité  d'autres; 
nous  avons  jugé  du  tout  comme  de  la  partie; 
nous  n'avons  point  douté  que  la  formation  des 
êtres  ne  fût  fucceffive,  que  le  domaine  de  la 
nature  n'eût  deux  extrémités,  qu'elle  ne  tendît 
è  Amplifier  jufques  à  l'unité  fes  produdions; 
&  à  chaque  inftant  la  mort  furprend  dans  de 
pénibles  travaux  l'animal  aux  cinq  fens  qui 
tentoit  d'affujettir  à  fa  marche  lente  &  graduée 
l'efprit  univerfel  &  créateur  ,  agilTanr  à  la  fors 
dans  tous  les  fens,  dans  tous  les  fyftêmes.  Mais 
c'a  toujours  été  pour  les  naturalifles  5c  pour 
les  profelieurs  de  chymie  une  grande  perplexité 
que  de  ne  pouvoir  déteriiviner  l'ordre  numé- 
rique des  trois  règnes ,  de  ne  favoir  lequel  eft 
le  plus  parfait,  le  plus  varié,  le  plus  vafte. 
Toutefois  animés  d'un  beau  zèle  à  compofer 
le  tableau  de  l'univers,  nous  en  avons  drcffé 
l'arbre  généalogique,  nous  avons  arbitrairement 
différencié  trois  ordres  de  chofes  également  né- 
cefîaires  ,  engendrées  Ôi  fubfjftantes  les  unes 
par  les  autres.  Nous  ne  ceffons  de  parcourir 
les  terres  &  les  mers  pour  raffembler  les  mem- 
bres épars  du  triple  corps  que  nous  avons  ima- 
giné, &  nous  fommes  encore  tout  étonnés  de 
ce  qui  manque  à  notre  échelle ,  à  notre  chaîne 
des  êtres  créés.  Cependant  ce  travail ,  je  ne  di- 
rai pas  incomplet,  mais  vain,  ridicule  &  faux, 
eft  pris  &  donné  pour  la  phiiofophie  de  l'hif- 
toire-natur«lIe. 

On  a  de  nos  jours  re6lifié   cette  méthode. 
La  fenûbilité^  U  contraélllité ,  l'élafticué,  1^ 
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foxes ,  certaines  locomotions  ,  outre  la  force 
a (Titnilante,  reconnus  chez  les  végétaux;  &  d'au- 
tre part ,  le  phénomène  des  polipes  qui  fe  ré- 
génèrent, fe  reproduifent  comme  par  boutures, 
&  dont  les  parties  animales  amputées  repouf- 
fent  par  végétation ,  ont  engagé  à  ne  faire  des 
animaux  &  des  végétaux  qu'un  feul  règne  ap- 
pelle règne  vivant  (*),  ce  qui  en  fuppofe  un 
autre  qui  eft  le  règne  mort.  EfFeftlvement  on 
a  formé  celui-ci  des  bitumes,  des  polipiers,  des 
coraux,  des  coquilles,  de  toutes  les  pierres  cal- 
caires &  os  fofîiies.  Reftent  pour  compofer  le 
règne  minéral ,  les  pierres  vitrcufes ,  les  mé- 
taux, les  argiles,  le  ioufre  ,  &  quelques  fels. 
Voilà  quelles  font  en  hiftoirenatureile  nos  pre- 
mières généralisés. 

J'ofe  ici  propofer  mes  vues.  Trois  règnes, 
c'eft- à-dire  ,  trois  manières  d'êtres,  trois  for- 
mes, trois  fyftémes ,  conftituent  un  feul  Se 
même  corps,  qui  eft  la  terre.  Il  y  a  donc  une 
force ,  une  facuhé  univerfelle  qui  les  réunit  ; 
il  faut  donc  que  fous  une  feule  &  même  dé- 
nomination ,  nous  fâchions  les  comprendre  tous 
trois.  La  vie  des  plantes  &  des  animaux  n'em- 
porte qu'une  idée  comparative,  une  forte  d'abf- 
traâion,  puifque  les  êtres  vivans   font  partie 


(*)  L'herbe  nourrit  l'horame  &:  la  bête ,  &c  il  nous  a 
fallu  des  CiQclcs  d'obfervations,  des  milliers  d'expé- 
riences &  le  titre  de  favans ,  pour  deviner  qu'un  prin- 
cipe général  conilicuoit  des  rapports  entre  la  plante  ic 
Tanin-,  al, 
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d'un  tout  qui  n*eft  pas  vivant.  Le  nom  de  rè- 
gne mort  n'eft  qu'une  exprefTion  négative,  tan- 
dis que  les  bitumes  &  les  terres  calcaires  étant 
des  êtres,  ont  certainement  une  qualité  réelle. 
Le  nom  de  règne  minéral  ou  de  règne  brut 
eft  barbare;  &  bien-loin  d'exprimer  la  qualité 
elTentielle  des  pierres  «&  des  métaux  ,  il  ne 
fignifie  rien  que  d'étranger  à  la  fcience. 

Quelle  eu  cette  qualité  univerfelle ,  com- 
mune à  tous  les  règnes ,  à  tous  les  corps  de  la 
nature?  II  n'y  en  a  pas  d'autre  que  Torganifa- 
tion  ,  la  corporéité ,  c'eft-à-dire  ,  Tunion  de 
l'ame  avec  refprit,  de  l'agent  avec  le  patient, 
du  chaud  avec  le  froid  ,  du  mâle  avec  la  fe- 
melle, du  fperme  avec  l'utérus. 

Au  milieu  de  l'efpace  inceffamment  traverfé 
par  les  rayons  des  deux  aftres  oppofés,  il  fe 
forme  déjà  des  êtres  organifés,  imperceptibles 
à  nos  fens.  Leur  exiftence  eft  d'autant  plus 
courte,  &  leur  reproduftion  d'autant  plus  fa- 
cile,  plus  prompte  &  plus  multipliée,  que  leurs  ' 
principes  ont  entr'eux  moins  de  cohérence  & 
d'union. 

Au  centre  de  la  fphere  au  contraire  ,  le 
corps  eft  d'autant  plus  folidement  organifé,  eft 
d'autant  plus  fixe ,  plus  durable ,  &  il  a  d'au- 
tant moins  de  vertu  prolifique  ,  que  Tes  princi- 
pes font  plus  exaftement  combinés,  ou  qu'ails 
ont  entr'eux  des  rapports  plus  intimes  &  plus 
ë'équipondérance. 

La  terre  ,  l'eau  ,  l'air  &:  la  lumière  font  de 
vaftes  corps  organifés  chacun  à  leur  manière , 
puifqu'ils  fe  renouvellent,  fe  combinent  &  fe 
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tranfmuent.  Une  ame  univerfelle  les  tient  tous 
unis ,  &  les  diverfifie. 

Ainfi  tous  les  corps  de  la  nature  font  or- 
ganifés  ;  ainfi  les  pierres  &  les  métaux  ne 
font  ni  bruts  ni  exaltés,  ni  morts  ni  vivans; 
ils  font  organifés  mieux  que  les  animaux  , 
mieux  que  les  végétaux  ;  ainfi  les  mixtes  les 
mieux  compoiés,  ce  (ont  les  minéraux;  &  par 
ce  mot ,  nous  entendons  les  corps  les  moins 
fufceptibles  d'imprclBons  étrangères;  les  corps 
les  plus  incieftruâ^ibles ,  les  plus  fixes,  les  plus 
confiftrjns,  les  plus  puiffans,  &  en  mémç-tems 
les  plus  rebelles  à  la  génération. 

Avec  cette  do<^ri/ie  je  ne  m'étonne  plus  de 
la  fragile  fan  té  de  l'homme  &  de  fa  conduite. 
Quelle  mobilité  chez  cet  être  à  la  fois  fi  fu- 
blime  &  û  bas!  quelle  inconféquence,  quelle 
légèreté,  quelles  variations  dans  (es  goûts,  dans 
fes  mœurs,  dans  toutes  fes  affections  !  c'eft  Tin- 
cohérence  ,  l'aberration ,  le  vague  de  nos  élé- 
mens  qui  donne  lieu  à  toutes  ces  contrariétés. 
L'homme  n'efl  efprit  ni  corps,  &  c*eft  l'am- 
biguité  de  (a  nature  qui  en  fait  l'excellence  & 
la  dignité.  La  liberté  eft  fon  divin  apanage  ; 
il  fe  balance  entre  le  ciel  &  la  terre;  la  fenfi- 
bilité  à  chaque  iniïant  le  modifie ,  &  change 
la  combinaifon  de  fes  principes.  11  fe  difTout 
également ,  foit  que  tout  paffif  il  fe  livre  aux 
fenfations ,  ou  que  par  un  fentiment  énergique 
&  profond  fon  ame  prenne  l'eiior  &  bnfe  fa 
prifon. 

Ceft  à  bon  droit  que  nous  eftimons  ks  corps 
les  plus  inaltérables;  phyfiquement  parlant,  ce 
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font  les  corps  les  plus  parfaits.  Ceft  l'exafte 
coiiibinaifon  ,  la  pleine  faturation  de  leurs  prin- 
cipes, c'eft,  en  un  mot,  leur  jufte  organifation 
qui  fait  leur  apathie,  leur  inertie,  leur  perma- 
nence; qui  nous  les  fait  appeller  bruts,  c'eft- 
à-dire,  qui  les  rend  invulnérables  &  réfrac- 
taires  aux  armes,  aux  menftrues  des  plus  in- 
duftrieux  mortels;  &  ceux  qui  feraient  confif- 
ter  le  bonheur  dans  la  fanté,  dans  une  com- 
plexion  robufte,  inébranlable,  doivent  envief 
la  nature  de  l'or  &  du  cryftal  de  roch^e. 

Dans  cette  méditation  je  découvre  l'origine 
ëes  parties  adventices  &  acceflbires  à  la  conf- 
titution  des  animaux  &  des  arbres  ;  je  veux 
parler  des  excroiffances ,  des  loupes,  des  tu- 
meurs indolentes,  fîatueufes,  muqueufes,  &c. 
qui ,  chez  les  êtres  vivans ,  viennent  rompre 
la  régularité  des  formes.  Ceft  la  difparité  ,  la 
^ifconvenance  des  parties ,  la  laxité  refpeflive 
des  fibres ,  la  furabondance  des  fucs ,  qui  for- 
cent la  nature  à  dépofer  ainfi  des  humeurs  à 
l'écart,  ou  à  jetter  fur  une  plus  grande  circon- 
férence les  matières  foumifes  à  fon  élaboration; 
car  ces  productions  exubérantes  ont  part  à  la 
vie,  à  la  fanté,  à  Torganifation  du  fujet;  elles 
ne  font  point  morbifiques ,  à  moins  que  la 
main  malfaifante  de  l'ignorance  y  faifant  folu- 
tion,  n'intcrvertiffe  tout  le  bon  ordre.  Ceft  le 
concert  des  élémens  qui  forme  tous  les  corps. 
Nos  fluides  ne  font -ils  plus  en  proportion? 
Ont-ils  les  uns  trop  d'impulfion ,  les  autres 
trop  peu?  Le  ptincipe  alternativement  expen- 
fiî  &  convergent  de  la  vie  fouffre-iil  déviS'. 
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tîon  ?  Y  2-t-iI  fraélure  aux  barrières  qui  répa- 
rent &  circonfcrivent  l'individu  dans  le  ma- 
crocofme?  La  vie,  l'organifation  demeure,  le 
fujet  perfjfte;  mais  il  y  a  dans  fon  économie, 
divorce ,  fluxion  ,  perte  ,  hétérogénéité ,  cru- 
dité ,  dégénérefceace. 

Cette  fimple  théorie,  ce  fignalement  d'une 
même  nature  dans  les  difFérens  règnes  a  pu  feul 
me  faire  connoître  la  maladie  de  M.  le  mar- 
quis de  C...  confinante  en  un  vice  de  cicatrice 
qui  date  de  1757,  fur  laquelle  j'ai  donné  une 
confulràtion  publique;  maladie  faftice,  locale,* 
exempte  de  malignité,  de  tout  virus,  de  tout 
principe  irritable  ;  maladie  dont  la  caufe  effi- 
ciente eft  une  grande  folution  de  continuité  qui 
n'a  jamais  été  parfaitement  réduite,  j'entends 
l'extirpation  par  le  fer  d'une  protubérance  or- 
ganique, faine  &  vivante,  d'une  loupe  adipeufe 
&  innocente  ;  opération  fatale  qui  a  ouvert 
une  iffue  là  où  l'efprit  vital  faifoit  impulfion. 

La  nature  opère  donc  par  une  faculté  gé- 
nérale. C'efl  rorganilation  qui  réunit  tous  les 
règnes,  qui  eu  commune  à  tous  les  corps.  Les 
minéraux,  &  parmi  eux  les  plus  inaltérables, 
font  des  mixtes  parfaits  ;  leur  longévité  ,  leur 
permanence  efl  due  à  leur  çxaâ:e  combinaifon. 
La  ténacité  de  leur  organifation  fait  qu'ils  n'en- 
gendrent point  leurs  femblables  ,  mais  Témif- 
fion  de  leurs  principes  ,  quand  il-s  viennent  à  fe 
décompofer ,  produit  les  plus  grands  effets  dans 
l'empire  de  la  n-ature. 

Par  M.  LORINET.  D.  M.  M. 
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Expériences  fûtes  à  Paris  par  U  fourcur 
Bleton. 

M.  Thouvenel ,  frappé  des  réfultats  obtenus 
paf  Je  fourcier  nommé  Bleton  ^  a  eu  la  f^gefle 
de  foumettre  rincrédulité  dans  laquelle  il  étoit 
à  cet  égard  ,  à  robfervation  des  phénomènes 
que  préfente  la  baguette  divinatoire.  Nous  af* 
fignerons  d*abord  l'acception  du  mot  baguette 
divinatoire.  11  y  a  des  hommes  dont  la  confti- 
tution  eft  telle  qu'ils  font  plus  ou  moins  vive- 
ment affeftés  par  les  émanations  de  l'eau  cou* 
rante  fous  terre  &  refferrée  dans  des  canaux 
naturels  ou  artificiels.  On  donne  à  ces  hommes 
]e  nom  de  fourciers.  La  fenfation  qu'ils  éprou- 
vent j  alors  qu'ils  font  fur  une  fource ,  imprime 
un  mouvement  de  rotation  à  une  baguette  de 
métal  ou  de  bois,  (pourvu  qu'elle  ne  foit  pas 
de  fureau)  fupportée  par  les  deux  index.  L'cx- 
tenfion  que  le  charîatanifme  a  voulu  donner  à 
cette  vertu  fmguliere,  relativement  aux  objets 
moraux  ,  a  difcrédité  la  baguette  divinatoire  au 
point  qu'il  éroit  abfurde  d'y  croire  fous  tous  les 
rapports  indiftinâ:ement.  M,  Thouvenel,  ébranlé 
d'abord  par  deux  cents  témoignages  irapofans , 
enfuite  convaincu  par  500  expériences  qu'éclai- 
roit  la  plus  faine  théorie  ,  a  fait  un  ouvragé 
qui  eft  le  résultat  de  fa  convidion.  En  en  ren- 
dant compte,  dans  1«  journal  dernier,  pag.  152, 
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172,  nous  avons  rendu  juftice  aux  lumières, 
au  courage  ^  au  génie  que  ce  favant  a  mon- 
tré dans  une  recherche  aufli  importante  que  l'eft 
celle-ci  pour  la  phyfique  &  pour  les  ufages 
économiques  de  la  feciété.  Nous  avons  annoncé 
en  méme-tems  que  Bleron  éioit  à  la  veille  de 
fe  rendre  à  Paris,  pour  donner  à  ce  phénomène 
toute  rauthemicité  poffibîe.  Nous  nous  hâtons 
d'annoncer  le  réfuhat  des  expériences  qui  ont 
eu  lieu  depuis  l'arrivée  de  ce  fourcier.  Elles 
ont  été  faites  en  préfence  de  1 200  perfonnes , 
dans  le  nombre  defquelles  on  peut  en  citer  trois 
cens  de  connues  pour  êtrQ  capables  de  bien 
voir,  médecins,  phyficiens,  chymiftes  ,  gens- 
de  lettres,  artiftcS  &  amateurs  diilingués ,  & 
fur-teat  éclairés.  Le  jardin  du  Luxembourg  a 
fervi  aux  premières  expériences,  &  elles  n'ont 
pas  laiffé  le  moindre  doute  dans  refprit  des  té- 
moins. Rien  de  plus  frappant  en  effet  que  celles 
qui  ont  été  faites  le  jeudi  9  de  mai ,  au  château 
d'Eau  &  fur  une  partie  de  l'aqueduc  d'Arcueil, 
fous  les  yeux  de  M.  Guillaumot ,  intendant- 
-  général  des  bâtimens  du  roi ,  infpeâeur- général 
des  carrières,  &c.  Sic.  M.  Guillaumot  a  ap- 
porté à  ces  expériences  autant  de  complai/ance 
que  d'incrédulité.  Ce  fcntiment  étoit  affez  géné- 
ralement celui  des  fpcftateurs  ;  mais  il  a  bientôt 
cédé  à  celui  de  la  ccnvi6>ion  la  plus  intime.  M. 
Guillaumot ,  accompagné  des  infpeôeurs ,  du 
plombier  de  la  ville,  des  fontainiers,  a  vérifié, 
jes  plans  à  la  main,  les  largeurs,  les  angles, 
les  finuofiiés ,  enfin  les  points ,  nous  dirions 
prcfque   mathématiques ,   défignés  par  Bleton. 
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Bleton  a  alTigné  dix-huit  pouces  de  diamètre  avi 
chenal  principal  de  la  fource ,  &  ce  chenal  a 
dix-huit  pouces;  il  a  indiqué  deux  petits  em- 
branche.T.ens  tranCverfaux ,  indication  prife  d'a- 
bord pour  une  erreur,  mais  dont  Texiftence  a 
été  vérifiée  à  l'inllant  même.  Sorti  du  château 
d'Eau,  il  a  fuivi  dans  la  campagne,  l'aqueduc 
d'Arcueil,  avec  une  précifion  telle  que,  pour 
nous  fervir  de  l'exprelîion  de  M.  Guillaumot, 
£i  ce  plan  venoit  à  fe  perdre ,  on  le  referait  fuc 
les  traces  de  Bleton.  M.  le  prévôt  des  marchands, 
intéreffé  à  procurer  à  la  capitale  une  plus  grande 
abondance  d'eau,  a  arrêté  qu'on  feroit,  le  ven- 
dredi lo  de  mai,  des  expériences  à  Menil-Monr 
tant ,  où  fe  trouvent  des  aqueducs  qui  amènent 
à  Paris  l'eau  des  prés  S.  Gervais.  Ce  magiftrat 
y  a  affiflé  avec  le  corps  municipal.  Le  défaut 
de  plans  de  l'aqueduc  correfpondans  à  la  fur- 
face  du  terrein  ;  des  plans  de  l'intérieur ,  dont 
les  infpefleurs  ne  s"éi:lcnt  point  pourvus;  i'ia- 
dication  que  Bleton  a  donné'^  de  fources  plus  ou 
■  moins  abondantes  ,  mais  inconnues ,  &  dont  oiî 
De  pourra  vérifier  l'exiftence  q'.'c  par  la  fuite  ; 
le  déplacement  des  bornes  ;  la  dépofition  des 
infpeàeurs  &  celle  des  habitans  qui  differoient 
fur  les  mêmes  objets  ,  tout  a  contribué  à  ne 
pas  donner  à  cette  expérience  l'auihenticité  né- 
ceffaire  ;  c'eft  ce  qui  a  décidé  M.  le  prévôt  des 
marchands  à  ordonner  qu'elle  f\ït  recommencée 
une  autre  fois  avec  plus  de  précifioa.  Cepen- 
dant Bleton  a  fuivi  la  conduite  de  ra<îueduc  » 
qui  dans  ua  endroit  traverfe  par  une  ligne 
oblique  le  chemin,  &  de-là  fe  dirige  vers  un^ 
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éminence.  M.  le  prévôt  des  marchands  a  voulu 
que  le  fait  fût  vérifié;  il  l'a  été,  mais  aucune 
des  objeftions  faites  à  Bleton  n'a  pu  être  prou- 
vée. Les  yeux  bandés  &  porté  par  deux  hom- 
mes ,  ce  fûurcier  a  trois  fois ,  en  traverfant  le 
même  point,  indiqué  une  fource,  &  la  baguette 
a  tourné  fur  (qs  doigts. 

M.  le  prévôt  des  marchands  voulant  avoir 
une  opinion  certaine  fur  un  objet  de  cet  im- 
portance, a  confenti  à  répéter,  le  famedi  11 , 
les  expériences  du  jeudi  9  ,  fur  la  conduite 
d'Arcueil ,  où  la  régularité  des  plans  &  le  local 
permettoient  de  vérifier  fur  le  champ  les  indi- 
cations du  fourcier.  On  a  eu  l'attention  de  l'é- 
loigner des  endroits  qu'il  avoit  pu  parcourir  le 
premier  jour.  Ici  fes  expériences  ont  été  telles , 
qu'à  l'exception  de  deux  feuls  témoins ,  qui 
avoient  publiquement  avancé  quils  ne  eroïroient 
pas  même  en  voyant  ;  qu'à  cette  exception  près, 
fur  500  fpe£lateurs  il  n'en  efi  pas  un  qui  n'ait 
été  convaincu  de  la  faculté  dont  eft  doué  Ble- 
ton de  fuivre  les  eaux  fouterraines ,  avec  îa 
plus  rigoureufe  précifion.  Les  yeux  bandés,  la 
baguette  pofée  fur  les  doigts,  il  n'a  pas  quitté 
l'embi-anchement  de  l'aqueduc. 

(Journal  de  Paris,) 
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OsSERrjTlOXS    contradictoires    a    ctlles  de   M. 
Janii^  ,  fur  fon  anti-méphitique. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  journal  de  mai , 
page  373  &  fuiv.  Yanti-méphïtique  ^  &c.  La  bro- 
chure de  M.  Janin,  auteur  de  cette  découverte, 
avoit  été  publiée  par  ordre  du  gouvernement.  Il 
en  paroît  une  autre  aujourd'hui  en  2  5  pag.  in-8vo. 
imprimée  par  ordre  du  roi.  Elle  eft  intitulée  : 
Détail  de  ce  qui  s\fl  pajfê  dans  les  expériences 
faites  par  AI.  Janin  ,  les  18  6»  i^  mars  ,  en  pré' 
fence  des  commijfaires  réunis  de  Pacadémle  royale 
des  fciences  &>  de  la  fociètè  royale  de  médecine. 
Le  résultat  delà  lere.  expérience,  faite  le  18 
mars,  eft  qu'une  de  ces  foffes  d'aifance  qu'on 
appelle  bonnes^  c'eft-à-dire ,  exemptes  du  mé- 
phitifme,  ayant  éfé  livrée  en  préfence  des  com- 
miffaires  des  deux  compagnies ,  de  deux  com- 
miffaires  au  Chârelet  &  de  plufieurs  prépofés. 
de  la  police,  à  M  Janin,  qui  a  fait  dans  la  fofîe 
toutes  les  projections  de  vinaigre  qu'il  a  jugées 
convenables ,  qui  en  a  mis  en  évaporation  fur 
les  bords  &  aux  environs  ,  autant  qu'il  en  a 
voulu  ,  a  été  délailTée  après  quelques  heures 
<3e  travail  »  parce  qu'on  a  penfé  qu'il  feroit 
i>  inutile  de  le  continuer  davantage  ,  puisque 
î>  la  foffe  étant  bonne  ,  il  n'y  avoit  pas  de 
»  méphitifme  à  détruire.  Alors  M,  Janin  avoit 
»  employé  18  pintes  de  vinaigre.  Jjfques-là 
»  on  n'avoit  pu  juger  de  l'effet  de  ce  moyen. 
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î)  que  relativement  à  l'odeur  de  latrine,  qui 
w  n'avoit  été  que  foiblement  enlevée  dans  le 
»  voifinage  de  la  folle  ,  &  qui  fubfiftoit  dans 
i>  la  malien  &  dans  les  environs.  La  foffe,  en 
n  cet  état ,  fut  abandonnée  aux  ouvriers  des 
M  ventilateurs  ,  qui  l'ont  vuidée  par  leurs 
»  moyens  ordinaires  fans  inconvénicns.  «  La 
2e.  expérience  a  éré  faite  le  23  mars,  en  pré- 
ftnce  des  mêmes  perfonnes,  fur  une  foffe  re- 
gardée comme  mauvaife  ,  c'eft-à  dire  ,  capable 
de  caufer  des  exhjlaifons  méphitiques,  toujours 
pernicieufes  ,  quelquefois  mortelles.  li  en  eft 
réfulfé  que  ,  malgré  tous  les  moyens  pris  par 
M.  Janin  ,  à  qui  Ton  avoit  également  livré 
cette  foffe  pour  en  difpofer  à  fon  gré  ,  dès 
que  la  27e.  tinette  (  vaiffeau  ainfi  appelle  dans 
lequel  on  verfe  la  vanne  ou  matière  liquide  ) 
fut  remplie ,  un  ouvrier  qui  avoit  laiffé  tom- 
ber fon  feau  dans  la  foffe  ,  &  qui  y  defcen- 
dit  pour  le  ramaffer ,  chancela  bientôt  fur  l'é- 
chelle, tomba  dans  la  foffe  ,  &  lorfqu'on  Ven 
retira  ,  on  ne  put  le  rappeler  à  la  vie  ;  ce  qui 
ne  peut  être  l'effet  que  de  la  vapeur  meur- 
trière de  cette  foffe.  Un  fécond  ouvrier,  qu'on 
defcendit  avec  une  corde  pour  aller  au  Cecours 
de  fon  camarade,  fut  bientôt  frappé  d'afphixie. 
On  le  retira  avec  beaucoup  de  peine;  il  étoit 
fans  pouls  ,  fans  respiration  &  fans  mouvement 
apparent;  mais  on  a  été  affez  heureux  pour  le 
rappelîer  à  la  vie  au  bout  de  20  minures.  Un 
troifieme  ouvrier  qui,  après  avoir  été  lié,  des- 
cendit dans  la  foffe,  perdit  auffi  bientôt  con- 
noiffance  ;  mais  dès  qu'on  l'eut  remonté  j  il  ne 
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tarda  pas  à  fe  remettre.  Enfin  un  quatrième 
ouvrier  fe  fentit  d'abord  inccwnmodé  ;  mais  s'é- 
tant  remis,  il  voulut  defcendre  une  féconde 
fois  ,  &  il  parvint  à  retirer  celui  qui  éroit 
tombé  dans  la  (offQ.  Plufieurs  des  commiffaires 
&  d'autres  perfonnes  ont  été  très-inconmiodés, 
&  ont  éprouvé  plus  ou  moins  long-tems  & 
plus  ou  moins  fortement  une  partie  des  fymp- 
tômes  occafionnés  par  les  vapeurs  dangereuses 
des  foHes  d'aifance.  Quelques-uns  même  ont 
eu  bien  de  la  peine  à  fe  rétablir.  On  ajoute  à 
la  fin  de  cette  brochure  que  »>  ce  détail  n'eft, 
n  pour  ainfi  dire,  que  provifoire,  &  feulement 
»  en  attendant  que  Tune  &  l'autre  compagnie 
>»  (  l'académie  des  fciences  &  la  fociété  de  mé- 
»  decijie  )  communiquent  à  fa  majefté,  &i ,  û 
i>  elle  l'ordonne  ,  au  public  ,  un  rapport  plus 
»  circonftancié ,  avec  les  réflexions  &  les  ob- 
»  fervations  auxquelles  ces  expériences  ont 
«  donné  lieu.  «  D'après  ces  deux  expériences, 
il  paroît  donc  décidé  que  îe  vinaigre  n'a  aucu- 
ne efacacité  pour  détruire  les  vapeurs  mortel- 
les des  foffes  d'aifance.  Nous  fera-t-il  cepen- 
dant permis  de  propofer  les  quefiions  fuivan- 
tes  à  MM.  les  commiffaires  des  deux  compa- 
gnies ,  &  à  tous  les  favan^  qui  font  animés 
du  defir  fi  louable  de  contribuer  au  bien  de 
l'humanité  ?  L'alkaii  volatil  ieul ,  ou  combiné 
avec  le  foufre  ,  &  formant  dans  cet  état  le 
foie  de  foufre  volatil ,  eft-ii  la  caufe  du  mé* 
phitifme  des  foffes  d'aifance,  &  par  conféquent 
des  effets  mortels  qu'elles  produifent.^  Si  c'efl 
falkali  feul,  ou  combiné,  le  vinaigre  ne  feroit: 
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il  pas  un  moyen  efficace  de  prévenir  ces  ef- 
fets ?  Mais  qu'eft  ce  donc  que  les  ouvriers  en- 
tendent par  le  mot  plomb,  &  quelle  eft  la 
caufe  des  effets  que  lui  attribuent  même  les 
favans  qui  emploient  ce  mot?  Ces  effets  fe- 
roient-ils  dus  ou  non  à  i'alkali  volatil  dans  Tua 
ou  l'autre  des  deux  états  dont  nous  Tenons  de 
parler  ?  Ces  q-ieflions ,  dont  la  foJution  nous 
paroît  fi  intéreffante  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité ,  font  bien  dignes  d'engager  les  favans  à 
dérober  quelques  momens  aux  coiinoiffances 
plus  élevées  qui  les  abforbent  tout  entiers. 

(  Affiches  6»  annonces  de  Paris.) 


3o5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 


MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


yjiBLEÀU  des  maladies  ob/avées  i  Paris  en 
1781  ^  tiré  du  calendrier  à  l'u/age  de  la  faculté 
de   médecine. 


N, 


ous  avons  différé ,  juiqu'à  l'époque  où 
nous  femmes,  de  rendre  compte  de  ce  calen- 
drier intérefTant ,  fur- tout  pour  les  perfonnes 
de  l'art  ,  afin  de  pouvoir  offrir  à  nos  leâ-eurs 
Je  tableau  qu'il  contient  des  maladies  ohfervées 
à  Paris,  par  les  médecins  de  la  faculté,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année  qui  vient 
de  finir.  Ces  obfervations  ont  le  mérite  d'être 
préfentées  avec  ordre  ,  clarté ,  &  font  le  réful- 
tat  de  la  pratique  des  médecins  les  plus  em- 
ployés de  la  capitale. 

Ce  tableau  commence  au  mois  de  dovctï- 
bre  1780  ,  6:  finit  au  commencement  du  même 
mois,   an.   1781. 

JS/ovembre  lySo,  L'air  pendant  tout  ce  mois 
fut  froid ,  humide  ,  nébuleux. 
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On  obferva  des  fièvres  tierces,  doubles  tier- 
ces ,  qui  attaquaient  les  habitans  de  la  campa- 
gne ou  qui  arri voient  de  province,  plurôr  qu« 
ceux  qui  failbient  leur  réfidence  à  Paris.  L  ic- 
tère (q  trouvoit  quelquefois  mêlé  à  ces  fièvres. 
On  ne  retira  pas  de  grands  avantages  du  quin- 
quina. On  fe  trouva  beaucoup  mieux  de  l'ufage 
des  légers  incififs,  des  amers,  des  fédarits, 
continués  quelque  tems  &  aidés  des  purgatifs 
placés  à  propos.  Il  y  eut  de  grands  maux  de 
tête,  des  délires,  des  vertiges,  des  attaques 
d'apoplexie.  On  obferva  en  même  tems  des 
éryfipeîes  à  la  face ,  des  ophtalmies  ,  des  coli- 
ques dyffenteriques,  des  catarrhes  avec  fièvre. 
Les  nouvelles  acouchées  &  les  nourrices  fu- 
rent expoféej  à  une  éruption  miliaire  ,  qui  cé- 
doit  ordinairement  en  fept  jours  à  l'ufage  des 
délayans  &  des  diaphorériques  légers. 

Décembre.  Le  tems  fut  très-nébuîeux  ,  froid 
&  humide  pendant  tout  ce  mois.  11  n'y  eut 
point  de  pluie. 

Il  y  eut  beaucoup  de  fièvres  qui  n'avoient 
pas  de  Hinrche  régulière,  des  douleurs  de  tére 
vives,  des  fluxions  féreufes,  accompagnées  de 
fpafirie  &  fou  vent  de  délire.  Les  ahérans  ou 
les  doux  incififs  ne  fufHfoient  pas  ;  iî  falîoit  y 
joindre  des  remèdes  plus  aftifs,  tels  que  le  fel 
ammoniac,  i'alkali  de  Tachenius,  la  terre  fo- 
liée ,  l'efprit  de  Mindererus  &  quelquefois  le 
quinquina.  Les  récidives  étoient  fréquentes.  On 
obferva  encore  des  éryfipeîes  à  la  face  ,  des 
fluxions  de  poitrine  catarrhaîes,  quelques  peti- 
tes-véroles &  des  rougeoles  irrégulieres. 
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Janvier  lySi.  Le  tems  fut  variable  pendant 
tout  ce  mois.  Il  y  eut  de  la  gelée,  de  la  pluie. 
En  général ,  ce  mois  fut  humide  &  froid. 

On  obferva  des  fièvres  remlrrentes  de  la 
nature  des  doubles  tierces,  des  fièvres  &  des 
affections  de  poitrine  purement  catarrhales.  En 
général ,  on  ordonna  peu  de  faignéei  &  oa 
s'en  trouva  bien.  On  ne  les  prcfcrivoit  que 
lorfque  l'état  du  pouls,  la  conftitution  indivi- 
duelle du  fujet  &  d'autres  circonftances  l'exi- 
geoient.  On  remarqua  que  les  diaphorétiques 
mêlés  aux  anodins  faifoient  du  bien.  On  eut 
lieu  d'obièrver  que  l'indication  pour  les  émé- 
tiques  &  les  purgatifs ,  tirée  des  naufées  &  des 
vomifTemens  caufés  par  l'effet  d'une  bile  acre 
qui  ftimule  l'eftomac  &  y  caufe  en  même  tems 
de  vives  douleurs ,  eft  fouvent  infidieufe  & 
peut  induire  en  erreur  fur  le  traitement.  Les 
délayans ,  les  incififs  ,  les  antifparmodiques , 
joints  aux  émolliens  appliqués  fur  l'tftomac , 
réuffiffoient  mieux ,  dans  ce  cas.  On  traita  par 
les  mêmes  moyens  &  avec  un  égal  fuccès , 
les  fièvres  accompagnées  de  coliques  &  de  te- 
nefme. 

Février,  Le  tems  fut  d'abord  doux  ;  dans 
ce  mois ,  enfuite  nébuleux ,  plu>vieux ,  ora-, 
geux ,  &c.  ' 

Il  fe  manifefta  une  fièvre  putride ,  maligne  , 
qui  débuioit  par  un  dévoiement  tantôt  avec 
tenefme  ,  tantôt  dyffentérique.  Il  y  avoit  des 
fucurtf  qui  étoient  d'expreffion  plutôt  que  criti- 
ques &  générales.  Elles  étoient  fétides.  La  lan- 
gue étoit  aride  ^  devenoit  ndire  le  6e.  jorn-. 
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La  couleur  de  la  peau  éroir  plombée,  le  pouls 
flafque,  la  refpiration  difficile.  Lorfqu'i!  paroif- 
fcit  des  petéchies,  du  14e.au  20e.  jour,  c'éroit 
un  figne  ordinairement  mortel.  Les  délayans 
aiguiiés  avec  les  acides  minéraux  éroie/it  les 
meilleurs  moyens  à  employer.  On  obferva  quel- 
ques rougeoles,  quelques  petites-véroles  béni- 
gnes &  des  douleurs  épigaïUiques. 

Aîars.  Le  mois  de  mars    fut   très  -  doux   au 
commencement ,  mais  devint  froid  à  la  fin. 

On  obferva  des  rhumatifmes  vagues  accom- 
pagnés de  fymptômes  divers.  Quelques  mala- 
des ainfi  attaqués  eurent  unejauniife  &  un  faux 
hépatiris  à  la  fuite,  par  l'effet  de  l'humeur  rhu- 
matifmale  portée  far  la  partie  membraneufe  du 
foye.  Jetiée  fur  d'autres  vifceres  du  bas- ven- 
tre,  elle  y  caufoit  des  coliques  vives,  le  te- 
nefme,  la  ftrangurie,  &c.  On  obferva  en  même 
tems  des  rougeoles,  des  éryfipeles,  des  fièvres 
rouges,  &c.  Vers  le  milieu  de  ce  mois,  il  y 
eut  des  fièvres  bilieufes  qui  prirent  le  manque 
de  la  péripneumonie.  Les  attaques  de  goutte  & 
de  rhumatifme  furent  plus  vives  &  plus  in- 
flammatoires. En  général  ,  il  y  eut  plus  de  ten- 
fion,  plusd'érétifmCj  &  par  conféquent  plus  de 
nécefîité  de  faigner. 

^vril.  Le  tems  fut  chaud,  (qc  ,  ferein  dans 
ce  mois,  la  végétation  prématurée. 

On  obferva  à-peu  près  les  mêmes  maux  qu'en 
mars,  mais  les  fymptômes  avoienr  plus  d'inten- 
fité,  &  les  remèdes  antiphlogifliques  étoient 
auffi  plus  néceffaires.  Il  y  eut  des  fluxions  de 
poiirifle  inflammatoires ,  d«s  éruptia«ns  de  dif- 
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férente  erpece  ,  des  fièvres  putrides  malignes  > 
accompagtes  d'abattement  de  forces,  d'engor- 
gement des  parotides  ,  de  furdité  ,  &c.  Les 
boifTons  acidulées  ,  les  muciîagineux ,  les  légers 
favoneuT  eroienr  les  princif^aux  fecours  à  em- 
ployer. Ces  maladies  fe  terminoient  tantôt  par 
de».  Tueurs,  tantôt  par  ia  diarrhée,  tantôt  par 
des  tumeurs  critiques. 

Mai.  Le  tems  fut  très-doux  &  devint  tout- 
à-coup  très  chaud  &  très  fec. 

On  obrerva  la  fièvre  rouge  fur  les  adultes,' 
la  rougeole  fur  les  enfans,  des  petites  véroles 
bénignes  ,  des  péripneumonies  bilieufes,  des 
fièvres  contuiues  bilieufes  &  putrides  accom- 
pagnées d'affoupiffement ,  de  diarrhée  ,  de  vo- 
mifTcment,  de  tenfion  au  bas-ventre,  &c.  Mais 
la  maladie  la  plus  fréquente  fut  la  fièvre  tierce 
ou  double  tierce  ,  dans  laquelle  la  liqueur  mi- 
nérale anodine  d'Hoffmann  &  les  gouttes  ano- 
dines de  Sydenham ,  lorfquelles  furent  placées 
à  propos  ,  firent  beaucoup  de  bien. 

Juin.  Ce  mois  fut  très-chaud  &  la  chaleur 
fut  à  peine  tempérée  par  les  pluies.  La  végé- 
tation fut   très-prompre. 

Les  fluxions  de  poitrine  furent  inflammatoi- 
res. On  obferva  des  fièvres  rouges,  dc;s  éry- 
iîpeles  ,  des  petites-véroles ,  des  fièvres  inter-, 
mittentes  &  continues,  des  douleurs  épigaftri- 
ques  avec  idere ,  qui  ne  duroit  pas.  Le  lobe 
moyen  du  foye  étoit  proéminent.  Il  failoit  faire 
précéder  les  purgatifs  par  les  dé'ayans  &  Us  favo- 
neux.  On  préféra  d'appliquer  les  veflicatoires  aux 
Guiffes  pluLÔt  qu'aux  jambes,  à  caufe  de  l'érétifaie. . 
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Juillet.  Le  rems  fut  excefTivement  chaud  & 
fec  pendant  tenir  ce  mois. 

Il  y  eut  des  petites-véroles  d'un  très-mau- 
vais cjradtere.  L'éruption  fe  faiioit  bientôi  & 
d'une  manière  incomplette  &  tumultueufe.  Les 
puftules  fe  rempliffoient  d'une  fanie  &  d'une 
humeur  féreufe.  La  face  éioit  promptement  tu- 
méfiée &  les  yeux  étoient  cou\erts.  Il  y  avoir 
beaucoup  d'ardeur  à  la  ptau  ;  quelques  fujeis 
eurent  le  pifîement  de  fang  ,  qui  fut  toujours 
mortel.  On  obrerva  que  les  potions  émétiques 
au  commenceaient  fdcilitoient  l'éruption  6t  dif- 
pofoient  à  d'heureuies  fuites  ;  que  dsns  le  flux 
dyffenterique  les  aftringens  nuifoient  &  les  po- 
tions anodines  fou!a2;eoient.  Ce  mois  £ut  furef- 
te  aux  poitrinaires.  Il  emmena  beaucoup  de 
fièvres  biie  fes,  intermitrentes ,  rémiitentes  & 
continues ,  accompagnées  de  vomilLmens  de 
biie,  auxquels  le  tartre  flybié  ne  remcdioit 
point.  Il  falIoit  avoir  recouis  aux  délayans  & 
aux  favoneux. 

y4oût.  Le  tems  fut  à  peu-près  le  même  que 
dans  le  mois  précédent ,   mais  plus  inconftant. 

Prefque  tous  les  malades  attaqués  de  fièvre 
avoient  la  langue  feche ,  chargée ,  des  aphtes 
à  la  bouche ,  de  la  foif ,  des  vomiffemens  de 
bile,  des  dévoyemens  fimples  ou  diffenteriques, 
la  peau  jaune,  des  fueurs  d  expreflion  qui  ne 
foulageoient  point  ;  fur  la  fin  ,  des  éruptions 
diverfes,  qui  furent  falutaires  à  plufieurs  ma- 
lades ;  quelquefois  des  tumeurs  critiques  aux 
aires.  Les  plaies  des  veflicatoires  fuppuroient 
difficilement.  Il  falloit  peu  de  faignées ,  éviter 
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Tufage  des  ftimulans,  difpofer  à  celui  des  éva- 
cuans  par  les  déîayans  légèrement  incififs ,  & 
ne  purger  qu'à  la  fin  de  la  maladie.  On  obfer- 
voit  des  engorgemens  aux  glandes  lymphati- 
ques, quelques  petites- véroles  fur  tous  les  âges, 
lans  diltin6lion. 

Septembre,  La  chaleur  &  la  fécherefle  des  î 
mois  précédens,  qui  continuoient  dans  celui-ci, 
firent  bientôt  place  à  un  tems  humide  &  froid. 

On  obferva  beaucoup  de  petites-véroles ,  qui 
régnoient  comme  épidémiquement.  Les  fcbrici- 
tans  étoient  bientôt  attaqués  de  jaunifTe  & 
avoient  la  peau  bouffie.  Quelques-uns  étoient 
atteints  d'emphyfeme.  L'ufage  du  quinquina  étoit 
Couvent  fuivi  d'hydropifie.  On  obferva  des  ca- 
tarrhes, des  rhumatifmes,  des  coliques. 

OBcbre.  Le  tcms  devient  plus  beau ,  d'une 
température  égale  ,  humide  ,  mais  fans  être 
froid. 

La  petite-vérole ,  les  fièvres  &  les  rhuma- 
tifmes fe  montrent  comme  dans  le  mois  précé- 
dent. Mais  on  obferve ,  dans  quelques  quar- 
tiers ,  la  fièvre  lente  nerveufe.  A  l'hôtel-dieu , 
la  petite-vérole  porte  fur  tout  fes  ravages  fur  les 
yeux.  Ils  fe  manifeflent  le  6e.  jour  de  l'érup- 
tion,  par  une  tache  qui  couvre  la  cornée,  & 
qui  amené ,  par  la  fuppuration ,  la  perre  de  la 
vue.  Cet  accident  s'obferve  fur- tout  fur  les  hom- 
mes, dont  la  falle  cft  expofée  au  midi.  Dans 
celle  des  femmes  expofée  au  nord ,  on  ne  Tob- 
ferve  pas, 

{  Gaictu  de  famé,  ) 

IL 
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Jvis  fur  le  traitement  de  U  r/rge ,  par  M.  Portai  l 
médecin  confultant  de  Monfi^iur  ,  frère  du  roi, 

La  rage  peut  être  contraâée  par  les  voies 
falivaires  ou  par  des  morfiires.  II  y  a  dans  les 
deux  cas  un  traitement  commun  à  adminiftrer , 
mais  dans  le  dernier  il  faut  de  plus  panfer  les 
morfures ,  &  c'eft  par-jà  même  qu  il  faut  corn* 
mencer. 

Ce  traitement  local  confifte ,  i^.  à  laver  les 
plaies  avec  de  l'eau  tiède ,  chargée  de  Tel  ma- 
rin ;  2^.  à  appliquer  cinq  à  fix  fangfues  par- 
ti eiTus  ,  &  tout  autour,  pour  tirer,  par  leur 
moyen ,  deux  bonnes  palettes  de  fang ,  afin  de 
dégorger  la  partie ,  &  pour  donner  iffue  au 
virus  de  la  rage.  S'il  n'y  avoit  que  quelques 
morfures ,  on  n'appliqueroit  que  deux  ou  trois 
fangfues  fur  chacune,  &  Ton  évaîueroit  à  trois 
ou  quatre  palettes  la  quantité  de  (ang  que  l'on 
tireroit  par  ce  moyen  ;  3^.  il  faudroit  appliquer 
fur  chaque  plaie  un  emplâtre  véficatoire;  on  les 
panferoit  enfuite  avec  un  mélange  de  ftyrax  & 
d'onguent  de  la  mère,  animé  avec  fix  ou  fept 
grains  de  cantharides  par  once  d'onguent  ;  oa 
entretiendroit  les  plaies  ouvertes  pendant  une 
<juarantaine  de  jours.  Si  les  chairs  étoient  meur- 
tries, il  faudroit  laver  la  plaie  avec  de  l'eau- 
cle-vie  camphrée ,  animée  avec  l'efprit  de  fel 
ammoniac.  On  feroit  encore  fur  la  plaifi  des 
fcarifications ,   &  on  la  couyriroit  d'un  véfica,-î 

Tome  Fil,  Q 
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roire ,  après  l'avoir  laiffé  bien  dégorger ,  &  on 
la  panferoit  comme  dans -le  cas  précédent. 

2^.  De  quella  nature  que  foit  la  plaie  faite 
par  un  animal  enragé  ,  il  faut  étendre  tout  au- 
tour ,  par  de  douces  fri<^ions ,  un  gros  de  pom- 
made mercurielle ,  faite  avec  parties  égalés  de 
mercure  &  de  graiffe. 

3^.  Indépendamment  de  cette  fri<5î:ion  locale, 
il  faudra  faire  d'autres  fridlons  fur  les  autres 
parties  du  corps  avec  le  même  onguent ,  & 
de  deux  gros  chacune ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
employé  trois  onces  d'onguent  mercuriel  :  on 
commencera  ces  friélions  avec  le  premier  pan- 
sement,  pour  les  continuer  tous  les  jours;  on 
ne  les  fufpendra  que  lorfqu'il  y  aura  un  com- 
mencement de  falivation  ;  on  diminueTa  alors 
la  dofe  des  friflions ,  pour  entretenir  un  léger 
crachotement,  &  jufqu'à  ce  qu'on  ait  employé 
les  trois  onces  de  pommade  mercurielle. 

4^.  Si  l'on  craignoit  que  la  rage  eût  été 
communiquée  p^r  la  voie  de  la  fàlive,  fans 
bleffure,  alors  on  feroir  les  friftions  de  cette 
manière  :  on  diftribueroit  tous  les  jours  trois 
gros  de  pommade,  tantôt  fur  un  membre,  tan- 
tôt fur  un  autre  ,  comme  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes;  la  faîivation  furve- 
nant,  on  fe  comport-era  comme  on  Ta  prefcrit 
dans  farticie  précédepîf. 

5°.  Les  bains  ne  doivent  pas  être  négligés 
dans  le  traitement  de  là  rage,  c'efk  pourquoi 
l'on  baignera  le  malade  chaque  jour ,  le  matin 
pendant  une  heure,  environ  un  mois,  &  c'eft 
à  la  fortie  du  bain  que  les  fripions  feroRt  ad- 
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mîûiftrées.  On  fufpendra  les  bains  pendant  quel- 
ques jours,  avant  de  terminer  les  fri61ions3  fi 
elles  n'avoient  porté  à  la  bouche,  au  point  d'exr 
citer  une  légère  falivation  ;  &  on  reprendroît 
les  bains  dès  qu'ils  auroient  produit  cet  efF^t, 
ou  du  moins,  lorfqu'on  auroit  fini  dad^irijRf- 
trer  la  pommade  mercurieire. 

6*^/" Cependant  ,  avant  de  comtpencer  les 
bainy^  il  faut  faire  vomir  le  malade  avec  un 
ou  deux  grains  d'émétique  ,dans  de  l'eau  tiède; 
ce  vomitif  feroit  donné  le  lendemain  de  l'ap- 
plication des  fangfues  ,  du  panfement  de  la 
plaie  5c  des  premières  frictions  ,  û  la  rage  avoit 
été  communiquée  par  morfures  ;  mais  û  elle 
avoii  été  tranlmiie  par  les  voies  falivaires ,  fans 
morfures ,  alors  on  cominenceroit  le  traitement 
par  le  vomitif;  &  dans  l'un  &  l'autre  cas, 
on  pourra,  pour  ne  pas  perdre  du  tems ,  don- 
ner la  friâ:ion  le  même  jour  qu'on  aura  fait 
vomir. 

7^.  On  joindra  à  l'ufage  des  fri<5lions  mer- 
curielles  &.  des  bains,  celui  des  anti-fparmodi- 
ques. 

Prenez  huit  grains  de  camphre,  autant  de 
nitre,  &  deux  grains  de  mufc  incorporés  avec 
un  peu  de  miel ,  &  formez  trois  bols. 

De  ces  trois  boîs ,  le  premier  fera  donné 
avant  le  bain,  le  fécond  après  le  bain,  &  le 
troifieme  à  l'entrée  de  la  nuit.  Le  malade  boira 
fur  chacun  de  ces  bols  un  verre  d'une  infu- 
fion  de  fleurs  de  tilleul ,  à  laquelle  on  ajou- 
tera huit  ou  drx  gouttes  d'eau-de-luce. 

8^,  S'il  y  avoit  trop  d'infomnie  &  d'agita; 
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tion  ,  on  mettroit  dans  le  dernier  verre  d'infir- 
fion  de  tilleul ,  à  la  place  de  Teau  -  de  luce , 
quatre  ou  cinq  gros  de  Tyrop  diacode ,  &  l'on 
prariqueroit  auparavant  une  faignée  du  pied  , 
û  la  tête  étoit  douloureufe ,  pefante ,  &  que  le 
pOtfls  fût  plein. 

9^.  Pendant  le  cours  du  traitement,  les  ma- 
lades fuivront  un  régime  de  vivre  doux  &  ra- 
fraîchiffant;  ils  uferonr  généralement  de  végé- 
taux ,  &  mangeront  peu  de  viande  ;  leur  exer» 
cice  doit  être  modéré  ,  &  ils  doivent  éviter 
toute  contention  d'efprit  ;  rien  ne  leur  eft  û 
contraire  que  la  crainte  &  les  inquiétudes. 

10^.  Ce  traitement  garantit  immanquable- 
iTicnt  de  la  rage,  s'il  eft  régulièrement  admi- 
niftré  avant  qu'elle  fe  foit  mnnifeftée;  &  l'on 
ne  devroit  pas  entièrement  défefpérer  de  fon 
fuccès,  û  elle  avoit  commencé  à  îq  déclarer 
par  les  premier  fignes;  mais  alors,  après  avcir 
panfé  la  plaie  ,  comme  il  a  été  dit ,  il  faudroit 
laigner  le  malade  au  pied ,  lui  donner  des  la- 
yemens  avec  l'infufjon  anti-fpafmodique,  qu'il 
tïQ  peut  boire ,  en  y  joignant  une  vingtaine  de 
gouttes  d'eau -de- luce;  on  auroit  recours  tout 
de  fuite  aux  frictions,  qu'on  donneroit  chaque 
jour  à  la  dofe  de  demi  •  once.  On  feroit  bai- 
gner le  malade  plufieurs  heures  de  la  journée 
Id  on  le  pouvoit ,  fans  le  violenter  cruelle- 
ment, &  on  lui  feroit  prendre  les  bols  &  les 
boiffons  anti-fpafmodiques,  dès  qu'on  pourroit 
Vy  déterminer. 

II**.  Cependant  fi ,  malgré  ces  (ecours,  les 
malades  deviennent  furieux ,  menacent  les  af- 
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fiftans  de  les  mordre ,  ce  qui  eft  rare  ,  il  faut 
les  lier  dans  leur  lit,  comme  on  lie  les  fréné- 
tiques; ce  qui  eft  d'autant  plus  facile,  que  la 
plupart  des  enragés  le  demandent,  craignant 
de  ne  pouvoir  s'empéc-her  de  mordre  ceux  qui 
les  entourent  (*).  Ces  précautions  prifes  ,  on 
doit  continuer  de  leur  donner,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  morts  ,  tous  les  fecours  que  la  religioa 
&  l'humanité  exigent. 

»  Nous  confeiUons  pour  les  animaux  qu*on 
veut  prél'erver  de  la  rage,  tels  que  les  che- 
vaux, les  bœufs,  les  chiens  :  i^.  de  faire  fur 
les  raorfures  quelques  fcarification*?;  d'appliquer 
encore  pardelTus  trois  ou  quatre  fangfues,  pour 
dégorger  les  vaifle^ux  ;  d'y  porter  un  bouroa 
de  feu  pour  les  cautérifer  ,  &  d'appliquer  en- 
fuire  un  véficatoire  avec  les  cantharides  ;  & 
lorfque  les  morfures  auront  leur  fiege  dans  des 
parties  où  l'on  pourra  établir  une  ou  pîufieurS 
ventoufcs,  on  fe  fervira  de  ce  moyen  pour 
attirer  du  fang,  &  Ton  fera  enfuite  pardedus 
diverfés  fcarifications  pour  lui  donner  iiiue  ; 
les  fangfues  qu'on  appliqueroit  enfuite,  fini- 
roient  de  dégorger  la  plaie  &  les  environs. 

2^.  On  fera  prendre  à  ces  animaux  ,  pen- 
dant dix  jours,  du  turbith  minéral ,  à    la  dofe 


(*)  Qu'on  voie  d'après  cela  combien  il  feroic  cruel 
d'étouôer  ceux  qui  font  atteints  de  la  rage  :  on  Ta  fait 
jiendant  plulleurs  fîecles  dans  toute  l'Europe  j.  on  le  faic 
encore  dans  quelques  provinces  de  France,  Quelle  bar- 
barie! On  n'en  peut  foutenir  l'idée. 
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de  dix   grains  d'iborJ;  doie  qu'on  augmentera 
juf^u'à  ce  qu'elle  foir  fuffi^ante  pour  purger. 
;:  3°.  On  !és  fera  b.igner  dans  la  rivière,  ou 
bien   on   leur  fera    jetter  beaucou-p  d'eau  fraî- 
che fur  le  corps  plnfieurs  fois  dans  le  jour. 

4^.  On  fera  enfuite  frictionner  les  plaies  & 
les  parties  voifines,  déjà  rafées,  avec  trois  ou 
quatre  gros  de  pommade  merciirieli^,  pendant 
vingt  ou  vingt-quatre  jours. 

5°.  On  leur  fera  boire  une  eau  de  fon,  à 
laquelle  ou  ajourera  affez  de  vinaigre  pour  la 
rendre  a'gre!<?tt€. 

6^,  On  leur  donnera  d^s  lavemens  avec  une 
eau  de  favon  ,  en  obfervant ,  pendant  tout  le 
traitement  qui  doit  durer  au  moins  cinq  femai- 
nes,  d'empêcher  foigneufement  la  communica- 
tion de  ces  animaux  avec  ceux  qui  font  fains, 
&  on  fe  fera  une  loi  facrée  de  les  tuer  ,  dès 
qw'il  paroîtra  chez  eux  le  plus  léger  figne  de 


la  rage.  « 


(  Mercure  de  Fratxe  ) 
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AGPvICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


Recette  pour  con/crver  les  hidds  ,  empêcher  les 
calandres  &  autres  in feEÎ es  de  leur  faire  aucun 
ton ,  a'infi  que  pour  délivrer  de  ces  mêmes  ani-, 
maux  les  bleds   &  les  greniers, 

Jl  renez  de  la  rue  verte  deux  poignées;  de 
la  fabme ,  pareille  quantité;  de  la  tana'fie,  du 
bafilic  de  la  petite  efpece ,  de  la  grande  fauge, 
de  la  petite  /auge,  de  la  feuille  de  perfil,  de 
la  racine  de  perfiI ,  de  chacun  une  poignée  , 
&  du  verd  de  poireau,  deux  poignées;  hachez 
le  tout  &  pilez-le  dans  un  mortier;  mettez  le 
enfuite  dans  un  grand  chauderon.  Verfez-y 
neuf  pintes,  niefure  de  Paris,  de  jus  de  (iP- 
niier  ;  couvrez  ie  chauderon  avec  âcs  plan- 
ches ,  &  mettez  pardelTus  un  drap  mouillé, 
LaifTez  le  tout  repofer  vingt -quatre  heures  ^ 
pîiis  ou  moins;  puis  faites  le  bouillir  fur  un 
bon  feu,  TeTpace  d'un  quart-d'heure,  au  grand 
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air.  Retirez  le  chaucîeron  de  deffus  le  feu  ;  pnf- 
iez  tous  ces  fmiples  dans  un  gros  linge  en  les 
preiTant  beaucoup  ;  confervez  en  le  marc  pour 
en  faire  l'ufage  que  nous  indiquerons  ci  après, 
Verfez  dans  la  liqueur  qUe  renferme  encore 
le  chauderon  ,  quatre  pintes  de  fort  vinaigre  , 
ayant  foin  de  le  bien  mêler  avec  la  Jiqueur. 
Portez  le  chauderon  dans  le  grenier  que  vous 
voulez  délivrer  des  calandres  &  autres  infec- 
tes.  Prenez  une  grofTe  broiTe  ou  un  pinceau 
de  barbouilleur.  Vous  le  tremperez  dans  cette 
liqueur ,  &  vous  frotterez  les  murs  de  votre 
grenier ,  quatre  pouces  de  hauteur  tout  au- 
tour, &  quatre  pouces  de  largeur  (ur  le  plan- 
cher. Vous  réitérerez  cette  opération  pendant 
dix  ou  douze  jours  confécutifs ,  &  vous  ferme- 
rez bien  pendant  Ta  nuit  ,  &  même  durant  le 
jour  f  les  contrevents  du  grenier  ,  jufqu  a  ce 
4|ue  vous  foyez  délivré  de  ces  infeéles. 

Pendant  ce  tems ,  il  faut  continuellement 
remuer  le  bled  avec  de  brges  pelles  qui  aient 
^es  manches  longs,  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  font  ce  travail.  Ils  doivent  obferver  de  jet- 
tcr  ce  bled  le  plus  haut  qu'ils  peuvent,  &  ea 
arc  :  ce  qui  tourmente  tellement  les  calandres, 
qu'elles  ne  peuvent  refter  dans  le  bled  ,  & 
ftiient  de  tous  les  côtés.  Mais  étant  inft;<5^ées 
par  l'odeur  de  cette  drogue  qui  fe  répand  au 
loin,  elles  périflént  &  ne  peuvent  revenir  dans 
]e  bled.  Il  faut  enfuite  pnfler  ce  dernier  au  cri- 
ble ,  ie  remuer  comme  auparavant  Si  fouvent, 
félon  les  faifons. 

Il  eft  bon  ,  pendant  toute   cette  opération , 
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d'avoir  quelques  perfonnes  qui  prennent  foin 
d'écrafer  les  calandres  &  autres  inl'e<5bcs,  à  m«- 
fure  qu'on  les  voit  fe  réfugier  contre  les  murs 
des  greniers.  Elles  peuvent  auflî  les  ramafTer 
avec  un  balai  de  crin  ,  ùi  les  jeiier  dans  un 
baquet  où  il  y  ait  peu  d'eau  ,  &  les  donner  à 
manger  aux  poules  qui  aiment  beaucoup  ces 
animaux. 

On  a  fait  une  autre  expérience  qui  a  fort 
bien  réuiTi ,  c'eft  de  dreffer  autour  du  tas  de 
bled  des  planches  frottées  de  la  même  liqueur, 
afin  que  l'odeur  de  ces  planches  empêche  les 
infeftes  d'en  approcher. 

Le  marc  de  ces  végétaux  eft  aufli  très-effi- 
cace ;  on  le  met  par  petits  tas  le  long  des 
planches  &  tout  autour  du  grenier. 

En  fâifant  cette  expérience ,  on  a  remarqué 
avec  plaifir  que  la  fimple  fumée  de  ces  mêmes 
plantes  que  l'on  faifoit  bouillir  au  milieu  d'une 
cour ,  a  délivré  la  maifon  de  punaifes ,  & 
même  de  l'importunité  des  mouches. 

(  Galette  d'agriculture  ,    commerce  ,  financés 
&  arts.) 
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I    I. 

[/iyis  ou  Consultation  donnée  par  Fauteur 
de  l'art  d'exploiter  les  mines  de  charbon  de 
terre ,  fur  deux  points  concernant  les  mines  , 
qui  lui  ont  été  propofés  ,  par  le  mandement  6» 
communauté  d'Albin  dans  le  Rouergue. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fai.t  l'hon- 
neur de  m'écrire  en  date  du  20  avril  dernier  , 
de  la  part  de  la  communauté  &  mandement 
d'Albin  ,  pour  me  t^émolgner  au  nom  des  pro- 
priétaires &  des  habitans  de  ce  canton  ,  leur 
reconnorffance  far  ce  q-je  j'ai  inféré  en  7774^ 
dans  mon  ouvrage  acadé inique  faifant  fuite  à  It 
defcription  des  arts  6c  métiers  ,  touchant  les 
îiiines  d'Albin  ,    &    en  faveur  des  propriéraires, 

J'avois  eu  dans  le  tems,  une  copie  de  l'ar- 
rêt du  confeil  obtenu  par  les  S^s,  Tuilier  & 
Drôuin  ,  auxquels  il  avcit  éré  donné  une  per- 
miilion  ,  d'abord  p^rovifoire  ÔL  pour  un  an  feu- 
lement ,  d'exploiter  les  mines  d^  charbon  qui  fc 
'rencontreraient  dans  les  paroijfes  de  Tr.tuffac  &  dà 
Trebois ',   convertie  enfmte  fur  le  Si mpl g    DIRE 

£T      RE(lUISlTION     DES    SOLLICITEURS    (lUI 
N'AVOIENT     fait     AUCUN     USAGE     DE     LA 

PERMISSION  ,  en  une  concejfwn  définitive  & 
exclujive  de  trente  années ,  avec  un  arronJiffe" 
ment  d'une  lieue  de  rayon  ,  mefurée  â  vue  J'oi" 
feau  ,  dont  le  village  de  Vialaret  efl  donné  pour 
centre,  (*) 
La  forme   &  la  teneur    de   ce  privilège   me 


(*)  Paru.  II.  fta.  },  pag.  ;^§. 
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fuJfHrent  alors  pour  le  regarder  de  même  œil 
que  tous  ceux  qui  m'ont  fourni  matière  à  ex- 
plication dans  les  autres  provinces  ,  pour  le  ju- 
ger hors-d'état  ,  par  toutes  fes  nullités,  de  pou- 
voir foutenir  à  fon  avantage  un  feul  regard  de 
la  cour  fouveraine  à  kquelle  il  feroit  prélenté 
pour  l'enregiftr^ment  :  il  n'y-  a  pas  de  doute 
-qu'il  n'ait  été  jugé  ainfi  par  les  concefîion- 
naires  eux-mêmes  ,  puifqu'iîs  n'ont  pas  oie  s'y 
expofer. 

Tellîs  font,  Monfieurjes  feules  &  uniques 
confidérations  ,  qui  fans  avoir  la  quaiiré  d'hom- 
me de  loi  ,  ni  de  propriétaire  ,  m'ont  engagé  , 
en  parlant  des  mines  de  charbon  du  Rouergue, 
à  plaider  hiftoriquement  la  caufe  des  propriétaires 

•  «lu  camon  d'Albin  ,  comme  je  me  le  fuis  per- 
'  mis  pour  d'autres  provinces  de  France.  Il  eft 
"vrai,  Monfieur  ,   que    relativement   au  Rouer- 

•  gue  en  particulier  ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
faire  à  la  charge  des  conceffionnalres  une  diffé- 
rence effentielie  >  favoir  ,  que  la  caufe  des  pro- 
priétaires, ainfi  que  celle  des  habitans  &  de 
tout  je    canton   d'Albin,"  ne    fait    qu'une  avec 

-celle  de  tous  les  èn'droits  à  portée  de  jouir  de 
l'abondance  &  du  fcon-  marché  d'une  matière 
de  première  n-écefîité  pour  eux  comme  pour  les 
quartiers  d'où  ils  la  tirent ,  de  manière  que  le 
privilège  ,  aujour-d'hui  le  fujet  d'un  renouvelle- 
ment d'inquiétudes ,  fe  trouve  être  manifefte- 
ment  la  ruine  de  plufieurs  contrées  à  la  fois  5 
on  fent  aifément,  que  û  ks  aâions  où  il  en- 
tre le  plus '4'irl]uftice,  f<int  celles  qui  en  trou- 
blant l'ordre  public,-  nuifent    à    un;pius''erand 

•-  nombre  d'indrvidus  ,  les  cr>ticti(rionnairé$  de§  mi- 
nes de  Rouergue  font  coupables  envers  la  con- 
trée, &  envers  les  quartiers  qui  s'y  approvif^on- 
Kenj ,  d'un  délit  irréparable.  ,"•',' 

O  6 
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Les  premières  idées  que  j'ai  prife  de  ces  for* 
tes  de  privilèges,  n'onr  point  changé  ^  au  con» 
traire,  l'examen  que  j'ai  fait  de  la  plupart  d'en- 
tr'eux  ,  m'ont  préfenté  le  tableau  d'invafions 
-  irrégulieres ,  toujours  motivées  dans  les  demandes 
fur  de  faux  expofés ,  toujours  en  faute  néceffai- 
rem-înt,  par  le  mépris  des  formalités  à  obferver 
.  pour  la  vérification  &  l'enregiftrement  des  let- 
tres-patentcï  ;  par  des  contraventions  formelles 
aux  claufes  &.  conditions  de  leur  privilège,  fou- 
vent  cdieufes  par  les  dommages  &  les  violen- 
ces qu'ils  font  fouffrir  aux  propriétaires,  par  les 
affaires  injuftes  qu'ils  fufcitent ,  par  les  procé- 
dures frayeufes  &c  fatigantes  qu'ils  leur  font 
effuyer. 

Depuis  que  les  vues  répandues  dans  mon  ou- 
vrage,  ont  fait  connoître  ma  manier»  d'appré- 
cier en  générai  ces  fortes  de  privilèges  dans  leur 
principe,  &  dans  les  abus  fans  nombre  qui  s'en 
font  en  France  ,  j'ai  été  interrogé  de  divers  en- 
droits fur  ces  concevons ,  qui  deviennent  le 
plus  fouvent  autant  d'outrages  faits  à  un  gou- 
vernement doux  &  modéré ,  en  lui  attribuant 
une  intention  injufte;  ces  occafions  d'avoir  à  ré- 
pondre à  plufieurs  perfonnes  ,  font  devenues 
€n  peu  de  tetns  pour  moi ,  des  occafions  de 
m'exercer  &  de  me  former  en  filence  dans  une 
partie  que  je  n'avois  qu'ébauchée  dans  mon  ou- 
vrage, d'après  des  apperçus  multipliés;  il  étoit 
tout  fimple  que  j'aie  à  cœur  des  folutions  exa^Ttes 
&  précifes  ;  je  me  fuis  tenu  alors  obligé  d'em- 
ployer mes  loifirs  à  méditer  fur  ces  matières. 
Ce  n'eft  pas,  Mondeur  ,  le  feul  point  fur  le- 
quel j'ai  été  à  même  de  donner  mes  avis  :  les 
entreprifes  de  mines,  font  fujettes  à  des  diffé- 
rends ,  dont  la  plupart ,  &  les  plus  difficultueux 
par  cç>ïîféquent  »  oat  bdbin  d'rtie  cc^irés  par  le 
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rapport  d'experts  :  les  juges  ordinaires  ne  peuvent 
s'en  pafTer.  Faute  de  réunir  à  leurs  lumières,  les 
connoifTances  du  métier  ,  ayant  eu  quelquefois 
à  répondre  fur  des  objets  contentieux  de  divers- 
genres  qui  n'avoient  point  été  faifis  dans  leur 
véritable  point  de  vue,jl  m'a  été  néceffaire  , pour 
ne  rien  négliger  ,  de  confidérer  tout-à-la-tois 
en  légifte  &  en  homme  de  métier,  ces  différen- 
tes parties  qui  jamais  ne  font  co-nnues  par  une 
feule  &  mênae  perlonne  :  je  me  fuis  déterminé 
à  les  approfondir.  Pendant  vingt  ans  qu'a  duré 
la  rédaction  de  mon  ouvrage ,  j'avois  rafTemblé 
de  divers  pays  les  coutumes,  les  ufages  ,  la  lé- 
giflation,  les  réglemens  pour  l'exportation,  pour 
les  ailociatlons  de  mines ,  même  pour  le  com- 
merce ;  cette  collection  intérefTante  dont  j'ai 
fait  mention  dans  mon  ouvrag.e  ,  a  été  la  bafe 
de  mes  premières  études:  ce  recueil  comparé, 
rédigé ,  rapproché  ,  m'a  préfenté  des  principes 
fûrs  &  fimples  ,  touchant  l'adminillration  civile, 
politique  &  économique  des  mines  ^  j'en  ai  for- 
mé, pour  mcn  ufage  particulier,  dans  les  cas 
où  l'on  rae  demande  avis,  une  efpece  de  code 
applicable  à  notre  légiflation  ,  fauf  quelques  cir- 
conftances  que  je  n'ai  pas  encore  prévues.  Après 
après  l'avoir  projette  ,  je  n'ai  pas  tardé  à  fen- 
tir  la  néceffité  de  faire  une  application  de  ces 
connoifTances  à  celle  du  droit ,  en  particulier 
du  droit  commun  de  la  France  6c  de  la  jurif- 
prudence  ;  en  effet ,  depuis  trois  ans  ,  je  fuis 
infcrit ,  comme  on  vous  l'a  afTuré  ,  IMonfieur  > 
dans  la   faculté  de  droit  à  Paris. 

"Voilà,  Monfieur,  comme  de  proche  en  pro- 
che ,  j'ai  été  conduit  à  acquérir  Tur  toutes  les 
matières  de  Houillerie  des  connoifTances  réflé- 
chies dont  je  ne  me  ferois  jamais  avilé  de  m'oc- 
cuper ,   èc  qui  naturellement ,   ne  peuvent  être 
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fuppoféesdans  un  phyficien;  elles  ne  pouvoierit; 
Monfieur,  me  conduire  à  une  époque  plus  ho- 
norable pour  moi,  que  celle  dont  vous  me  fai- 
tes part,  en  m'annonçant  que  la  communauté 
d'Albin  vous  charge  ,  en  qualité  de  premier-éche- 
vin ,  d'invoquer  ces  connoifTances.  Senfibîe  aux 
douceurs  attachées  à  une  profeflion  qui  me  met 
à  m.ême  de  diriger  les  hommes  dans  la  confer- 
vation  de  îcrr  fanté  ,  je  ne  me  félicite  pas 
moins  aujourd'hui .,  Monfieur,  de  me  trouvera 
portée  de  diriger  un  corps  de  citoyens  dans  les 
moyens  de  défendra  leur  droits ,  leurs  proprié- 
tés ,  leur  fortune  ;  je  me  fais  auffi  un  vrai  plai- 
fir  de  répondre  d'une  manière  circonftanciée , 
conformément  à  ce  que  vous  dcfirez  ,  aux  deux 
queflions  qui  intéreflTent  le  canton  d'Albin,  l'e- 
laiivement  à  fes  mines  de  charbon.  (*) 

Première    question. 

Que  penfe:(-vous  du  droit  des  concejfionnaires  de 
nos  mines  ^  de  leur  requete\  de  Vjrrêt  du  con- 
■  feil  quils  furprirent  en  iy6j}0^t-ils  pu  t^eh" 
dre  leur  droit}  &  les  acquéreurs  J ont  -  ih  foii^ 
dès  à  s'emparer  de  nos  mines  qui  font  la  feule 
rejfourcè  de  U  contrée} 

RÉPONSE. 

La  preuve  aifée  à  produire  de  l'émulation  & 
6e  la  concurrence  qui  régnent'  entre  les  proprié- 
taires des  mines  d'Albin  pour  •l'ejsplrjfPticn  de 

(*)  Je  me  crois  difpenfé  de  charger  ce  détail  de  ci- 
tations &  d'autorité  \  les  légiftes  n'en  ont  pas  befoin: 
j'aurai  l'honneur  de  vous  Içs  envoyer  à  paa,  fî  cela 
cft  nécçITairç,  . 
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ec  foffiie  ,  donne  exclufion  à  toute  permiffion 
de  l'elpece  demandée  &  obtenue  par  les  Sis. 
Drouin  &  Tuilier  le  15  février  1763.  Il  fuff.t , 
pour  s'en  convaincre  ,  de  remonter  d'abord  aux 
vues  que  le  gouvernement  fe  propofe ,  lorlqu'il 
accorde  des  concefiîons  de  mines.  Ces  vues 
font  exprimées  nettement  dans  le  préambule  de 
l'arrêt  du  confeîl  d'état  du  roi  du  14  janvier  1744  1 
portant  règlement  provifoire  pour  l'exploitatioïi 
des  mines  de  charbon  de  terre.  Il  peut  quel- 
quefois être  utile  pour  Tétat  ,  d'obvier  aux  in- 
convéniens  réfultans ,  i'^.  de  la  négligence  des  pro- 
priétaires ;  2°.  de  la  liberté  indéfinie  dont  ils  jouiC- 
fent  depuis  1698,  &  de  laquelle  on  a  pu  voir 
réfulter,  en  certaines  occafions  ,  une  concurrence 
nuifible  à  leurs  envreprifes  refpeftives  :  le  préam- 
bule de  la  déclaration  du  roi  du  I4  décembre 
1762,  enreglflrée  en  parlement  le  2.6  mars  1763, 
concernant  les  privilèges  en  fait  de  commerce ,  af- 
figne  clairement  l'objet  de  ces  conceflions  :  rc- 
compenfer  L'indujlrie  des  inventeurs  ,  exciter  celle 
qui  langui£oit  dans  une  concurrence  fins  émula^ 
lion  ,  ce  font  les  termes  de  l'arrêt.  La  quantité 
confidérable  de  charbon  de  terre  qui  s'exporte 
de  tout  le  canton  d'Albin  dans  le  refte  du 
Rouergue  ,  jufqu'à  Bordeaux  ,  dans  la  Haute- 
Auvergne,  dans  le  Haut-Quercy ,  donne  à  juger 
eue  le  travail  des  mines  du  quartier  d'Albin  , 
n  a  pu  être  préfenté  au  confnil  du  roi,  languif- 
fant  dans  une  concurrence  fans  émulation  :  aufîl 
ne  trouve-t-on  dans  la  requête  des  Srs.  Drouin 
&  Tuilier,  qui  ont  cependant  obtenu  le  privi- 
lège ,  aucun  des  motifs  qui  quelquefois  peuvent 
le  faire  obtenir.  Il  eft  donc  ailé  de  prouver  que 
le  privilège  fur  lequel  la  communauté  d'Albin 
demande  avis ,  efl  abfolument  oppcle  à  l'efprît 
§c*  à   la  lettre  de  tous  nos  réglemens  françois 
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fur  l'exploitation  des  mines  ,  &  notamment  à 
la  déclaration  du  roi  concernant  les  privilèges  ; 
mais  dans  l'état  préfent  des  chofes ,  on  recon- 
noitra  bientôt ,  qu'il  eft  abfolument  inutile  de 
traiter  à  part  le  premier  membre  de  la  quef- 
tion  ;  la  communauté  d'Albin  eft  entièrement 
difpenfée  de  fuivre  les  concefTionnaires  dans  leur 
requête ,  de  contefter  fur  les  opérations  fingu- 
liérement  diligentes  des  arpenteurs  ,  choifis  à  l'ef- 
fet de  fixer  l'étendue  de  la  conceiTion,  ni  de 
revenir  à  réclamation  du  procès-verbal  com- 
mencé le  20  avril  1760,  &  clos  le  22;  ni  eniiti 
contre  l'arrêt  du  confeil  qui  s'en  eft  fuivi.  La 
folution  du  fécond  membre  de  la  queftion  pro- 
pofée  ,  emporte  la  folution  du  premier  :  Us  con- 
cejjionnaires  ont-ils  pu  vendre  leur  droit,  &  Us 
acquéreurs  font-ils  fondés  à  s'emparer  de  nos  mi* 
ties  ,  qui  font  la  feule  rejfource  de  la  contrée  ? 

Sans  s'arrêter  pour  le  moment  à  l'efpece  du 
droit  dont  il  s'agit  ;  droit ,  qui  félon  les  loix  , 
non  protrahitur  de  perfond  ad  perfonam  ,  de  re  ai 
rern ,  neque  de  cafu  ad  cafum  ,  il  fuffit  d'envifa- 
ger  la  queftion  fous  le  point  de  vue  général. 

Pour  tranfporter  un  droit  à  autrui ,  il  faut  être 
réputé  habile  à  le  conférer,  c'eft-à-dire,  qu'il 
faut  être  poffeft'eur  légitime  ,  de  bonne  foi  ^  & 
reconnu  fans  oppofitlon  quelconque.  L'acqué- 
reur d'un  droit ,  dont  l'auteur  ne  réunit  pas  ces 
conditions,  eft  aufli  peu  fondé  à  l'exercer,  que 
celui  qui  en  fait  la  ceftion.  Cet  acquéreur  s'eft 
procuré  vitiofam  rem  :  le  droit  romain  qualifie 
ainfi ,  une  chofe  qui  ne  peut  fervir  à  l'ufage  au- 
quel elle  eft  deftinée  ;  les  auteurs  du  droit  que 
ïa  communauté  d'Albin  déclare  être  transféré, 
les  conceffionnaires,  ont-ils  une  poiTeftion  fon- 
dée ?  C'eft  ce  qui  eft  à  examiner. 

Leur  titre  primordial  ôi.  originaire,  eii  le  àioxi 
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<le  fciiveraineté  du  roi  fur  les  mines ,  jus  prin^ 
clpatûs  ,  jus  prœdria  ;  mais  vu  à  la  façon  des 
folliciteurs  de  concevons,  parvenus  en  France, 
depuis  plufieurs  années ,  à  faire  confondre  per- 
pétuellement par  des  fens  détournés  ce  droit  dti 
fouverain,  celui  du  public,  &  celui  des  proprié- 
taires ;  de  manière  que  le  droit  de  louveraineté 
fur  les  mines ,  pris  dans  l'acception  de  quel- 
ques auteurs  ,  pour  le  droit  de  s'approprier  les 
mines ,  ou  la  faculté  d'en  accorder  la  fouille  à 
qui  l'on  juge  à  propos  ,  eft  véritablement  dé- 
généré, par  les  furprifes  &  par  les  abus  des  con- 
cgfîionnaire? ,  en  un  droit  appelle  auiïi  par  les  au- 
teurs latins  jus  mené  polïi  ^  dont  le  nom  feul  étoit 
il  odieux  aux  Romains,  que  Tibère,  au  rapport 
de  Suétone  ,  étant  obligé  de  s'en  fervir  en  plein 
fénat ,  fe  crut  ob'igé  de  demander  la  permilîion 
de  le  faire  ,  parce  qu'il  étoit  emprunté  du  grec. 
Quel  eft  donc  au  vrai ,  \t  jus  pr'mcipatûs fodi- 
narum  ,  confidéré  félon  le  droit  de  la  nature  ai 
dts  gens ,  &  dans  l'efprit  d'une  nation  dont  Le 
roi  eft  le  père  :  ce  n'^ft  autre  chofe  que  la  fu- 
prême  intendance  d'un  roi,  d'un  empereur,  d'un 
prince,  quel  qu'il  foit,  fur  les  mines;  d'où  il  fuit, 
que  cette  autorité  du  fouverain,  doit  être  regar- 
dée comme  un  pouvoir  protofteur  &  conferva- 
teur  fur  la  chofe,  ainfi  que  furies  propriétaires  :  en 
admettant  le  principe  que  le;»  propriétés  font 
entre  les  mains  du  roi,  il  efi  inconLeftable  que 
c'eft  non  comme  le  prétendent  les  concefTionnaires 
pour  en  difpoler  ,  mais  uniquement  pour  main- 
tenir &  conferver  les  pro^priétaires  dans  leur 
joinfTancê  ,  &  pour  aflurer  le  droit  régalien  , 
qui  tout  fimplement  eft  le  droit  de  dixième 
lur  le  minéraux  &  les  futftances  terreftres  : 
encore  »  félon  toute  apparence,  lorfqu'elles  font 
déplacées  6c  tranfportées  ,  comme    msrchandi- 
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fes  ;  d'où  vient  la  maxime  :  Omne  metaîlum  e/i 
veâigale  ex  eo  quoi  emne  metaîlum  vehitur.  La 
preuve  que  l'autorité  du  fouverain  ,  n'a  jamais 
pu  être  relative  qu'à  Pimpôt  fur  les  fubftances 
des  mkies ,  &  point  du  tout  ,  au  droit  infini 
du  propriétaire,  (e  trouve  dans  tout  l'exercice 
que  ce  deinier  fait  de  (on  droit,  à  fa  volonté, 
de  fon  vivant,  &  après  fa  mort.  La  puifTance 
privée  du  propriétaire  eft  fi  réelle  que  fa  pof- 
feffion  fe  tranimet  à  fa  poftérité  par  droit  de 
fucceflion  ,  ôc  que  les  lettres- patentes  portant 
conceffion  de  mines  ,  ne  peuvent ,  daf.s  la  rigueur 
des  loix  ,  être  mifes  à  exécution  ,  qu'après  nom- 
bre de  formalités.  11  n'eft  pas  hors  de  propos 
de  les  retracer  ici  en  oppofition  de  la  marche 
que  fuivent  nos  conceffionnaires  ;  il  doit  être 
bien  prouvé  ,  d'abord  ,  qu'il  exifte  véritable- 
ment une  mine  dans  le  terrein  concédé  ;  2,^.  il 
doit  avoir  été  con{ka>cé  juridiquement  qu'il  ne 
s'y  faifoit  point  d'exploitation  ;  3^.  que  le  maî- 
tre du  terrein  fe  refufe  ,  par  quelque  caufe  que 
ee  foit ,  à  faire  jouir  le  public  &  l'étvat  des  avan- 
tages dépendans  du  travail  de  la  mine  :  une 
autre  preuve  non  moins  forte  du  droit  du  pro- 
priétaire ,  c'eft  que  malgré  le  privilège  concédé 
à  un  étranger,  il  eft  donné  au  propriétaire, 
un  tems  pour  rentrer  dans  fon  droit  &L  faire 
connoître  le  deffein  qu'il  en  a.  Un  dernier  ar- 
gument péremptoire  ,  eft  que  dans  le  cas,  où 
par  raifon  d'état  ,.qui  n'eft  autre  chofe  que  l'uti- 
lité publique,  le  roi  femble  déroger  par  une 
conceffion  à  la  loi|  naturelle  de  la  propriété  , 
le  privilégié  eft  aU  même  inftant ,  affujetti  à 
indemnité  envers  les  propriétaires  ,  en  tout 
pays ,  &.  en  France  ,  par  les  plus  anciennes  or- 
donnances fur  le  fait  des  mines  ;  cette  charge 
ou   claule  ,    ne  devient-elle    pas   évidemment 
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itne  efpece  de  nouvelle  propriété  qui  fupplée  à 
la  première  ,  &  qui  authentique  le  droit  du 
propriétaire  auquel  il  a  été  momentanément  (Sc 
toi  cément  porté  atteinte,  pour  le  bien  géné- 
ral ?  En  effet  ,  toutes  les  permiffions  ordonnent 
au  préalable  ,  en  termes  exprès  ,  ces  dédomma- 
gemens  à  dire  d'experts  ,  dans  le  cas  on  l'ou- 
verture 6i.  l'exploitation  defdites  mines  cau- 
feroient  quelques  préjudices  aoix  propriétaires 
ries  fonds. 

En  partant  de  la  lettre  de  cette  injonftiofl 
formelle  ,  que  nul  concellionnaire  ne  peut  élu- 
der ,  &  qui  eu.  importante  dans  la  conceffion 
dont  il  s'agit  ,  comment  pouvoir  eftimer  le  pré- 
judice porté  à  la  contrée  d'Albin  ?  Comment 
les  concelTionnaîres  ,  dont  elle  a  déjà  à  fe 
plaindre  ,  parviendront-ils  à  s'acquitter  de  l'in- 
demnité ,  lorfqu'on  viendroit  à  établir  invinci- 
blement les  propofjtions  fuivantes  ?  L'extrac- 
tion &  le  commerce  du  charbon  de  terre  font 
en  vigueur  dans  la  communauté  &  mandement 
.d'Albin  ;  ce  travail  en  fait  la  feule  refTource  ; 
ce  n'eft  qu'en  s'y  livrant  comme  les  propriétaires 
l'ont  toujours  fait  depuis  plus  de  huit  fiecles  , 
que  les  habitans  acquittent  les  charges  multipliées 
dont  ils  font  tenus  envers  le  roi  &  envers  les 
feigneurs  ,  qu'ils  fe  procurent  le  bled  que  leur 
fol  ne  fournit  point  ;  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  du 
commerce  de  charbon  de  terre ,  que  les  fei- 
gneurs ,  les  bourgeois ,  les  laboureurs  &  autres 
cultivent  leur  province  ,  &c.  &c.  &c.  En  un 
mot ,  l'atteinte  portée  à  cette  liberté  d'extraire 
&  de  vendre  leur  charbon,  leur  caufe  un  pré- 
judice confidérable,  &  l'extenfion  donnée  par 
les  concelTionnaires  à  leur  privilège  ,  réduiroit 
à  l'indigence  15  paroilTes  dont  la  population 
efl  évaluée  à  environ  20000  âmes. 

(  La  fuît:  dans  Is  prochain  journal,  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME,  DECOURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 

I. 

De  VlENNlj  le  14  avril, 

i-j  E  pape  efl:  parti  avant-hier  pour  retourner 
en  Italie;  Ton  réjour  dans  cette  capitale  a  été 
d'un  mois;  le  19  il  avoit  tenu  un  confîftoire, 
dans  lequel  il  donna  le  chapeau  aux  cardinaux 
Firmian  &  Bathiani  ;  il  prononça  à  cette  occa- 
fion  le  diTcours  Tuivant. 

n  Avant  de  mettre  fin  à  ce  confinoire,  nous 
M  ne  voulons  point  pu/Ter  fous  filence  ce  que 
«  nous  ne  defi;ons  cacher  à  perfonne.  R  en  ne 
»/  nous  a  été  plus  agréable  &  plus  confolant 
i>  que  de  voir  S.  M.  l'empereur ,  que  nous  avons 
«  toujours  infiniment  confidérè ,  &  de  nous 
•>  trouver  à  portée  de  lui  témoigner  notre  at- 
i>  tachement  particulier  &  notre  afFc6lion  pour 
»  h  perlontie.  Dans  les  difFérens  entretiens  que 
M  nous  avons  eus  avec  lui ,  fur  des  c  bjers  qui 
»  regardent  notre  miniAcre  apoftoîique,  nous 
»  avons  admiré  fon  aiFabîlité,  fon  hofpiialité, 
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»>  fa  pîété  exemplaire  ,  les  qualités  rares  de  (on 
»  efprit,  &  fon  entière  application  aux  affaires 
»  du  gouvernement.  Notre  cœur  paternel  n'a 
»  pas  été  moins  fenfiblement  touché,  en  voyant 
»>  par  nousméme  que  la  piété  &  la  religion  ont 
»  confervé  toute  leur  puteté  ,  toute  leur  inié- 
»  grité  dans  cette  brillante  capitale  ,  ainfi  que 
»  parmi  le  peuple  nombreux  qui  accouroit  de 
w  toutes  parts  au-devant  de  nous  dans  notre 
»  paflage  par  les  érats  Autrichiens.  Nous  n'ou- 
-M  blierons  point  de  faire  de  ces  innombrables 
»  habitans ,  l'éloge  qu'ils  méritent,  &  nous  tâ- 
5>  cherons  de  maintenir  &  féconder  leur  fer- 
»  veur  par  nos  inftantes  prières  au  très-haur. 
w  Nous  invoquons  le  felgneur  tout-puilTant ,  le 
î>  dieu  de  miféricorde ,  qui  n'abandonne  au- 
»  cun  de  ceux  qui  ont  recours  à  lui,  pour 
»  qu'il  lui  plaife  \qs  confirmer  dans  leurs  faints 
»  propos,  &  faire  tomber  abondamment  fur 
»  eux  la  rofée  féconde  de  fes  céleftes  béné- 
it  diélions  «. 

(  Mercure  de  France  .) 

I  L 

Chaque  jour  préfente  de  nouvelles  difficul- 
tés relatives  à  l'édit  fur  la  tolérance  religieu- 
fe  ;  l'empereur  a  réfolu  d'en  donner  bientôt  un 
plus  ample  fur  le  même  objet.  La  commilTioti 
chargée  de  l'exécution  de  cet  édit ,  ayant  de- 
mandé s'il  falloit  regarder  comme  proteftant  un 
homme  qui ,  fans  être  inftruit  des  principes  du 
iprotçftantifme ,  fe  déclareroit  tel ,  &  qui  vifi- 
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blement  ne  prendroit  pas  ce  titre  ,  fi  on  lut 
expofoit  les  vrais  dogmes  du  chriftianifnie  ?  Il 
lui  a  ,  dit-on,  été  répondu  ,  qu'elle  nedevoitpas 
s'informer  û  cet  homme  étoit  ou  n'éroir  pas 
inftruit  ;  mais  uniquement  pour  quel  parti  il  fe 
déclaroit  ,  iaiiïant  à  dieu  le  foin  de  lui  f  >ur- 
nir  l'occafion  &  de  lui  infpirer  le  deirein  de 
s'inflruire. 

I  I  L 

»)  Je  defirerois,  M.  ,  écrit -on  de  Stiref- 
w  ne  ,  faire  part  au  public  ,  par  la  voie  de 
»  votre  journal  ,  des  trairs  de  bienveillance 
n  qu'exerce  journellement  en  cette  paroiÏÏe  M. 
»  l'abbé  Detiot  ,  ancien  chapelain  de  Mde.  la 
n  dauphine,  &  atftuellementfupérieur  du  Mont- 
»  Valérien.  Ce  vieillard  refpe6^able ,  à  tous 
ï>  égards,  eft  re-îiré  à  Surefne  depuis  environ 
»  20  ans  :  l'économie  avec  laquelle  il  y  vit, 
»  lui  a  donné  la  facilité  de  faire  rétablir  à  fes 
w  frais,  1  eglife  du  M.ûnt  Valérien  ;' d'accorder 
»  dès-à-préfenr  à  fes  domeftipues  les  penfions 
»>  dont  ils  ne  devroient  jouir  qu'après  lui ,  de 

V  manière  à  leur  affurer  le  néceffaire  ;  d'aug- 
»>  menter  confidérablen^ent  les  revenus  des  pau- 
j>  vres  de  Surefne,  tk  enfin  d'y  inftituer  une 
j)  Rofîere  :  à  cet  eiret  ii  a  fondé  -une  rente  an- 
n  nueîîe  &  perpétuelle  de  300  liv. ,  pour  ai- 
1)  der  à  marier  la   fille  la  plus  fage  ,    &   ii   a- 

V  exigé  par  l'afte  de  donation  ,  que  la  nomi- 
î>  nation  fe  fît  le  15  août  de  chaque  année, 
»  en  la  manière  fuivante.  ■ —  Les  quatre  plus 
i)  anciens  iriarguilliers  s'afl'eiublent  au  presby^r 
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V  tere  &  choififfent  enrre  trois  filles  que  M. 
»  le  curé  leur  a  propoféés  ,  celle  qu'ils  croient 
j>  la  plus  vertueuie  :  s'il  y  a  partage  d'opi- 
»  nions ,  la  voix  de  M.  le  curé  lemporre  ,  en 
n  obfervant  cependant  de  préférer  la  plus  pau- 
"  vre  ,  lo'rfque  le  mérite  eft  égal.  M.  Tabbé 
ï>  Deliot  a  defiré  que  celle  qui  feroit  choifie 
»  fe  mariai  dans  l'année  ,  &  que  la  dor  lui  fût. 
n  payée  à  TmAant  de  fon  mariage.  —  Le  choix 
»>  eft  tombé  cette  année  fur  Louife  Thérefe 
»  Pellier ,  fille  du  jardinier  de  MJe.  Cofte , 
»  autre  bienfaitrice  de  cette  paroiffe.  Les  300!. 

V  lui  ont  été  délivrées  par  le  njarguillier  en  char- 
1»  ge ,  le  4  février  dernier ,  jour  de  la  célé- 
n  bration  de  ion  mariage  avec  le  jardinier  de 
i)  M.  de  Villéçleiii!  .,  a  Servon  ,  proche  Brie- 
»>  Comte  -  Robert.  J'ai  l'horreur  d'être ,  &c. 
»    S/^né  LOSTIN ,  procureur'fifi:al  de   Surefne.  u 

IV. 

Le.  24  avril  dernier  ,  il  y  a  eu  à  la  hauteur 
«TAmb'léJeufe  un  corhbar  très-vif  entre  le  cor- 
faire  de  Dunkeriue,  le  Robecq  ^  de  18' canons, 
&  la  frégate  angloife  le  Crocodile ,  portant  30 
canons  &:  4  caronades.  Le  capitaine  Van  •  Sta- 
bel.,  déjà  connu  p5r,  plufieurs  actions  d'éclat, 
n^ayant  pu  éviter  d'être  joint  par  la  frégate  qui 
âvoit  l'avantage  du  vent ,  le  combat  s'engagea 
à  fix  heures  du  foir  ,  &  dura  jufqu'à  dix  & 
demie  avec  un  scharnement  égal  des  deux  parts. 
Van-Stabel  ,  fans  être  déconcerté  par  la  fupé- 
rigrité  des  forces  ennemies ,  lanta  l'abordage  à 
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difFérenres  reprifes ,  &  l'Anglois  l'évita  tou- 
jours. On  le  battit  plufieurs  heures  à  la  portée 
du  piftolet ,  jufqu'à  ce  que  la  frégate  angloifc 
fut  forcée  de  fuir  vent  arrière  la  rade  des  Du- 
nes ,  après  avoir  éteint  tous  fes  feux  ,  quoi- 
que notre  brave  corfaire  eût  fait,  au  contraire, 
hifTer  à  la  corne  d'artimon  trois  fanaux ,  pour 
rappeller  au  combat  un  ennemi  qu'il  fe  trouvoit 
hors  d'état  de  pourfuivre  ;  les  mâts  étant  fort 
endommagés ,  toutes  fes  manœuvres  coupées  , 
/es  voiles  criblées ,  &  le  corps  du  bâtiment  percé 
de  part  en  part  de  i6  boulets,  dont  8  à  fleur 
d'eau.  I!  eft  revenu  à  la  rade  de  Dunkerque 
le  25,  avec  un  petit  floop  qu'il  avoit  pris  un 
moment  avant  d'être  attaqué  ,  &  le  26  il  eft 
rentré  dans  le  port  au  milieu  des  applaudiffc- 
mens  de  toute  la  ville ,  inftruite  des  témoigna- 
ges de  valeur  qu'il  avoit  donnés  en  cette  oc- 
cafion.  Le  nombre  des  tués  eft  peu  confidéra- 
ble  pour  un  combat  fi  long  &  (i  opiniâtre , 
dans  lequel  le  bâtiment  a  été  tellement  mal- 
traité, qu'on  ne  peut  concevoir  qu'il  n'ait  pa& 
péri  avec  tout  Ton  équipage. 

V. 

L'inftitution  de  la  Rojîcre  de  SaUncy  n'eft 
pas  la  feule  qui  ait  pour  objet  d'honorer  les 
mœurs  &  la  vertu.  Il  s'en  eft  ,  depuis  quelques 
années  ,  formé  plufieurs  de  ce  genre.  II  y  a  fur 
la  paroiffe  St.  Sevaïn ,  à  Paris ,  une  fondation 
pour  marier  tous  les  ans  une  fille  vertueufe. 
On  en  marie  aufli  cinq  tous  les  ai|>  fur  la  pa- 

ToilTe 
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Toiffe  St.  Roch ,  &  la  célébra tiofl  fe  fait  avec 
folemnité.  Les  dors  font  de  idoo  J.  chacune; 
elles  doivenr  paroître  bien  plus  honorables  pour 
CCS  jeunes  filles  que  les  dots  ordinaires ,  puiP 
qu'elles  les  ont  méritées  perfonnellement  par 
îafageffe  de  leur  conduite,  &  qu'il  eft  notoire 
que  le  choix  de  celles  qui  obtiennent  cîs  for- 
tes de  prix  fe  fait  fans  aucune  efpece  d'égard 
aux  prote<rtIons.  Une  inftitution  fi  propre  à  ra- 
nimer l'émulation  des  bonnes  mœurs  a  fait 
impreflîîon  fur  TeTprit  d'une  perfonne  bien- 
faifante  ,  qui  s'eft  déterminée  à  fonder  une  dot 
de  plus  ;  la  fondation  eft  donc  afluel'ement 
de  fîx  dots  de  milie  livres  chacune  pour  au- 
tant d«  fi  les  de  cette  paroifTe.  Les  fix  maria- 
ges ont  été  célébrés  le  1 6  du  moU  de  mai  der- 
nier. Nous  croyons  devoir  confacrer  les  noms 
de  celles  qui  ont  été  jugées  dignes  cette  an- 
née de  participer  à  cet  aâe  de  bienfaifance. 
■Ce  font  Marguerite  Royer  ^  xMarie-Thérefe  Pu- 
^tn  ^  Eiizabeth-Catherine  Gtoi^c  ^  Marie- Louife 
TouJ^Aint ,  Geneviève  Lev'ur^  &  Marie-Antoi- 
nette Noyon, 

{  Journal  de  Paris^ } 

V  L 

Mme.  la  ducheffe  de  la  Rochefoucault  & 
?vl.  le  cardinal  archevêque  de  Rouen ,  ioot  les 
perfonnes  les  plus  zélées  qui  s'cmpreiTent  au 
iiiccès  &  à  la  formation  d'une  maifon  royale 
de  famé  à  Paris ,  laquelle ,  adminiftrée  par  les 
religieux  de  la  Charité,  fervira  d'hofpice  à  l3 

Tome  ni,  P 
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eccléfiaftiques  &  à  18  officiers  malades,  qui 
n'auront  pas  les  moyens  de  fe  faire  foigner 
chez  eux ,  ou  qui  auront  été  furpris  par  la 
maladie  en  route  &  à  leur  pafTage  en  cette 
capitale.  M.  l'abbé  de  BoiCmont  a  récemment  pro- 
noncé un  difcours  fur  l'aumône  dans  l'églife  des 
frères  de  la  Charité,  au  milieu  d'une  alTembîée  de 
perfOnnes  auffi  riches  que  bienfaifantes.  (*)  Le 
clergé  a  fourni  pour  cet  établifTement ,  dont 
l'édifice  fera  fitué  derrière  l'obfervatoire ,  une 
fomme  de  200  mille  liv.  Le  roi  en  ,a  promis 
50.  L'on  aflure  que  les  frères  de  la  Charité , 
auteurs  de  ce  projet,  ont  obtenu  ,  après  le 
difcours  de  M.  de  Boifmont,  une  foumiflîon 
de  la  part  de  tous  les  auditeurs,  montant  à 
plus  de  200  mille  liv.  Sous  le  règne  d'un  bon 
roi ,  tous  les  cœurs  doivent  être  animés  des 
plus  fublimes  vertus, 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

VIL 

M.  deMacbault,  évèque  d*Amîens,  d'accord 
avec  M.  l'intendant  de  cette  province  ,  pour 
fupprimer  la  mendicité  dans  l'étendue  de  (on 
diocefe  ,  a  établi  dans  foo  palais  épifcopal  p!u- 
fieurs  bureaux  où  Tes  dibcéfains  ont  foin  d'en- 
voyer leurs  aumôiies  ,  pour  être  diftribuécs  & 
réparties  fur  800. pauvres  qui  fe  trouvent  à 
Amiens  &  dans  rarrortdiffement  de  cette  ville. 


(*}  Journal  de  juin  ^  page  70 — 8S« 
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II  a  fait  établir  des  Cal  les  de  filature  ,  où  font 
occupées  de  jeunes  filles  ci-devant  tltfœuvrées, 
II  voudroir  pouvoir  donner  quelques  occupa- 
tions aux  garçons;  mais  il  ne  paroi,'  pas  avoir 
trouvé  encore  un  genre  d'induffr'ie  qui  Jeur 
foit  propre.  On  a  diftribué  aux  pauvres  en 
1779  près  de  104,800  iiv. ,  en  1780,  91,73»$, 
&  en  178 1  ,  91  ,  546  liv.  M.  de  Machault, 
qui  veut  éterniier  fon  épifcopat  par  des  avions 
de.  bienfaifance ,  a  établi  \xa  bureau  de  prêt 
purement  gratuit  fur  gages.  Il  n'en  coûte  rien 
à  ceux  qui  empruntent ,  ni  intérêts  ,  ni  frai? 
de  régie. 

V  I  I  I. 

II  vient  auflî  de  k  former  en  Franche* 
Comté  un  établifiement  très-honorable  pour  le 
digne  curé  qui  en  eft  l'auteur.  On  ne  peut 
mieux  le  faire  connoître  qu'en  rapportant  le 
préambule  des  lettres-patentes  du  roi  fur  c^ 
objet. 

»  Louis  ,  &c.  Notre  cher  &  bîen-amé  le 
B  fieur  Jean-Jofeph  Félix  ,  prêtre  curé  de  Chanv 
«  pagnol  en  Franche-Comté,  diocefe  de  Be- 
n  fançon  ,  bailliage  de  Poligny  ,  nous  a  trcs- 
«  humblement  fait  expofer  que  ,  depuis  plus 
»  de  14  ans  qu'il  eft  pourvu  de  ladite  cure^ 
«  il  s'eft  occupé  fans  relâche  à  bannir  la  men- 
»  dicitè  de  fa  paroiffe ,  en  encourageant  la  cul- 
u  tare  des  terres  *,  que  toutes  les  épargnes  qu'il 
»  a  pu  faire  fur  les  modiques  revenus ,  tant  de 
«  fon  patrimoine ,  que  de  fon  bénéfice ,  lequel 
w  ell  à  portion  congrue  ,  ont  été  confacrées  au 
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»)  foulagement  des  malheureux  ,  qui  font  e» 
ï)  grand  nombre  dans  fa  paroifle  ,  compofée 
»  de  plus  de  2  miile  âmes  ;  qu'afin  que  fa  mort 
»  ne  les  privât  pas  des  fecours  qu'ils  reçoivent 
w  aujourd'hui ,  il  defireroit  former  dans  cette 
M  paroiile  un  établifTement  public ,  où  tous  les 
I)  genres  de  tnifere  qui  affligent  le  plus  ordi- 
»»  nai'cment  lis  campagnes  ,  trouvaflent  une 
»  reflcurce  alTurée  ;  qu'en  conféquence ,  fi  nous 
I)  le  lui  permettions,  il  acquércroit  ou  feroit  conf- 
»>  truire  une  maiion  pour  loger  tiois  ou  quatre 
f)  maîtrefifs  d'école  ou  fœurs  de  charité,  qui 
w  apprcndroient  gratuitement  aux  pauvres  filles 
î?  leur   religion    6c    le    genre  ds  travail  propre 

V  à  leur  fexe  ;  que  les  autres  filles  d«  la  pa- 
ti  roiffe  y  feroient  également  inftruites ,  moyen- 
îi  nant  une  Uj»ere  rétriburion  ;  que  pour  exciter 
M  l'émulation  entre  les  unes  6c  les  autres,  il  feroit 
a  accordé  chaque  année  une  récompenfe  à  celle 
w  qui  fe  feroit  le  plus  diAinguée  par  fon  tra- 
»  vail  &  par  fa  conduite  ;  que  dans  cette  mai- 
U  fon  il  fercit  établi  un  grenier  d'abondance, 
1)  pour  fournir  à  la  fubfiftance  des  pauvres  qui 
I)  défricheroient    des    terres   incultes  ,    que    les 

V  grains  nécefTaires  pour  les  enfemencer  leur 
W  feroient  avancés,  à  condition  par  eux  de  les 
I»  rendre  après  la  récolte  ,  avec  efpérance  de 
Il  les  recevoir  enfuite  dans  les  mêmes  befoins 
s>  Se  aux  mêmes  conditions  ;  ce  qui  feroit  pa- 
s>  reillement  obfervc  à  l'égard  de  tout  labou- 
i)  reur  qui  fe  trouvcroit  réduit  à  la  même 
Q  nécetTité  ;  qu*il  y  auroit   dans  cet  éiablifTe- 

V  ment  un  fonds  en  argent,  pour  le  prêter  aux 
»  pauvres  laboureurs ,  &  les  aider  à  remplacer 

V  les  bœufs  ou  les  chevaux  que  des  mortalités 
„  ou  d'autres  accidens  leur  auroient  enlevés;  qu'il 
,,  y  auroit  en  outre  nn  fonds  en  liages,  drapi 
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»>  de  lit ,  chemifes ,  matelats ,  couvertures  & 
»  autres  meubles  ou  uftenfiles  qui  leroient 
»  prêtés  aux  pauvres  malades  &  même  aux  fem- 
ï>  mes  en  couche;  que  les  malades/  trouveroient, 
»  fans  être  obligés  de  fe  déplacer ,  les  principaux 
j>  remèdes  qui  pourroient  leur  erre  néceflaires  & 
»>  U  nourriture  convenable  dans  leur  convalef- 
n  cence  ;  qu'avec  une  partie  des  matériaux  en  h\ , 
>»  laine  &  coton  qui  proviendroient  du  travail  des 
n  pauvres  filles  élevées  dans  cette  maifon  de  cha- 
f*  rite  ,  on  fabriqueroit  des  toiles  &  étoffes  qui  fe- 
i>  rolent  employées  à  fournir  des  vêrerrens  aux 
i>  pauvres  vieillards  &  aux  enfans  délaiirés  ;  que 
»  le  furplus  feroit  vendu  au  profit  de  la  mailon; 
M  qu'on  y  pratiqueroit  une  chambre  particulière 
n  pour  y  foigner  dans  leurs  maladies  les  pauvres 
»  lans  afyle  ,  Si  même  les  voyageurs  qui  ne  fe- 
»  roient  pas  à  portée  de  Te  procurer  les  fecours 
»  oéceffaires  à  leur  état;  que  l'adminidration  de 
»  cet  éiabliiTement  feroit  confiée  fous  l'infpet^ion 
»  du  Sr.  archevêque  de  Befançon ,  &  de  notre 
M  procureur-général  en  notre  cour  de  parlement 


de  Franche' Comté  ,  au  curé  de  la  paroille  , 
M  aux  échevins  &l  à  quatre  des  principaux  habi- 
»  tans ,  lefquels  feroient  tenus  de  fe  conformer 
»  aux  réglemens  qui  feroient  établis  à  cet  etiet  ; 
»»  que  Texpofant  eft  fi  convaincu  de  l'utilité  &c 
»  même  de  la  nécelTité  de  cet  établiffement,  qu'il 
»)  eft  difpofé  à  y  confacrer  une  fomme  de  20 
1»  mille  liv.  ,  qui  forme  à-peu- près  toute  fa  for- 
»  tune  j  que  cette  fomme  fuffiroit  pour  les  pre- 
w  mieres  avances;  qu'il  a  tout  lieu  d'elpérer  que 
î»  fon  exemple  excitera  le  zèle  des  perfonnes  cha- 
»  ritables  ,  dont  les  libéralités  ne  font  fouvent  ar- 
«  rêtées  que  faute  d'avoir  un  but  préfent  &  bien 
il  déterminé  ;  mais  pour  cela  il  faudroit  qu'en  au» 
n  torifant  rétabliffement  dont  il  s'agit  ,  nous  lui 
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»  accordaflions  la  liberté  de  recevoir  tous  les 
^»  (dons  qui  pourroient  lui  être  faits,  jufqu'à  ce 
»  que  les  fonds  qui  en  proviendroient  rendiffent 
»  un  revenu  annuel  de  3  mille  liv.  A  quoi  ayant 
j»  égard,  6cc.  «. 

I  X. 

M.  le  prince  de  Ligne  a  fait  adreffer  à  M.  dé 
Varenge,  chevalier  de  St.  Louis,  par  M.  Théau- 
lon,  banquier  à  Paris  >  une  refcription  de  50 
louis  d'or,  pour  être  diftribués  aux  habitans 
incendiés  du  village  de  Vilaines.  Ce  trait  nou- 
veau &  réfléchi  de  bienfaifance  (*)  prouve  que 
les  malheurs  que  ce  prince  ne  voit  qu'en  paf- 
fant ,  font  une  imprelTion  durable  fur  fon  ame 
iienfible, 

X. 

On  eft  étonné  du  nombre  de  pauvres  mé- 
nsges  q.ui  peuplent  la  capitale  de  la  France, 
&  plus  encore  de  la  quantité  d*aumônes  que  les 
curés  font  chargés  d'y  diftribuer.  L*ordre ,  l'é- 
conomie ,  le  défintérefTement  &  l'impartialiré  de 
ces  pafteurs  dans  ces  diftributions  font  dignes 
des  plus  grands  éloges  :  ils  honorent  &  la  reli- 
gion qui  Tes  motive,  &  la  nation  où  ils  s'exer- 
cent. Les  aumônes  que  les  curés  ont  diftribuées 
cette  année,  fe  montent  à  4  millions  100  mille 
200  livres  ;  &  cette   fomme  a  été  employée 


(*)  Nous  en  avons  rapporté  un  autre  du  même  prin- 
ce,  à  l'occafion  du  mên;ç  incendie,   4aas  no;rc  jyuc- 
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en  îîts ,  matelats ,  draps  ,  couvertures ,  habille- 
mens  d'hommes ,  de  femmes  &  d'enfans ,  en 
linge,  en  pain,  farine,  légumes,  laitage,  houil- 
Joiis  pour  les  malades,  bois  de  cliaiiffag.e,  &c. 
Les  aumônes  du  roi  &  de  la  reine,  lefquelles 
n'entrent  point  dans  le  précédent  calcul,  mon- 
tent à  1500  mille  livres;  &,  chofe  étonnante! 
la  partie  de  la  recette  des  fpeélacles  qui  eft  al- 
louée aux  pauvres,  paffe  725  mille  livres.  Ré- 
capitulation de  toutes  ces  fommes  :  6  millions 
324  mille.  On  fuppute  qu'il  y  a  dans  Paris 
71  mille  pauvres  &  plus  enregiOrés  aux  pa- 
roifTes,  Sur  cette  quantité,  il  y  en  aura  bien 
quelques  uns  qui  abuferont  de  la  charité  pu- 
blique; mais  le  plus  grand  nombre  eft  vraiment 
pauvre  ou  oar  défaut  de  conduire  ou  manque 
d'a6^ivité,  d'induftrie,  d'intelligence.  M.  Tarche- 
vêque  n'a  pu  mériter  encore  le  titre  qui  ho- 
nore St.  Jean-l'Aumônier,  à  fin  grand  regret  ^ 
a-t-il  dit  ;  car  il  a  des  dettes  à  payer.  Avant 
(Titre  bienfa'tfant ,  je  dois  être  honnête  homme.  Ce 
font  fes  propres  parpîes  ,  dont  on  fait  réloge. 
On  affure  que,  depuis  fon  inftallation,  il  a 
reçu  plus  de  8  mille  placets  tendant  à  obtenir 
quelques  aumônes. 

{^Journal  encyclopédique.) 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉ  S, 


I. 

X^  UELQu'uN  faifoit  des  reproches  au  lord 
Nvrifa,  de  ce  qu'il  n*avoit  p3S  pris,  en  fe  re- 
tiranr  du  rainiftere,  aflez  de  foin  de  fes  s  mis  : 
que  voule^ivous  ,  réponditiî ,  je  fuis  mort  d^apa* 
plexiej  je  n  ai  pas  eu  le  terns  de  faire  un  tejlament» 

IL 

Le  peuple  Anglois,  qui  payoit  autrefois  ceus 
qui  fe  chargeoient  de  fourenir  fes  droits,  leur 
vend  aujourd'hui  fon  fuflfrage.  Le  plus  opulent 
ou  le  plus  prodigue  eft  lûr  d'être  élu.  Il  eft 
vrai ,  qu'après  s'être  ruiné  pour  entrer  au  par- 
lement, on  veut  ie  faire  acheter  chèrement  par 
h  cour.  Les  députés  mirent  leur  complaiiance 
à  un  (x  haut  prix  fous  le  règne  de  Guillau- 
me lïl ,  que  ce  prince  leur  dit  un  jour  :  Mef- 
fïcurs ,  je  vûus  ferai  oblige  ,  Ji  vous  voule:^  réduire 
vos  d'iverfes  demandes  à  une ,  afin  que  je  p'-iffe 
voir  fi  le  royaume  entier  pourroit  vous  fatis faire. 
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Avoir  bien  vécu  ,  c'eft  avoir  aiTez  vécu  ,  di- 
fcnt  les  phiiorophes  :  ils  ont  raifon,  (ansdout^, 
mais  cela  n'empêche  pas  que  tous  les  hommes 
n'afpirent  à  parvenir  au  plus  grand  âge  pofli- 
ble.  Ce  defir,  û  naturel,  fixe  toujours  l'arttn- 
tion  fur  les  articles  des  papiers  publics  où  il 
eft  queftion  des  centenaires.  Parmi  ceux  qui  ont 
pouiré  le  plus  loin  leur  carrière,  il  n'en  eil 
aucun  qu'on  puifTe  comparer  à  Thomas  Parr. 
Son  tombeau  Te  ttouve  dans  l'églife  de  WeC- 
minfler ,  où  fes  cendres  repofent  avec  celles 
des  rois  &  des  grands  hommes  d'Angleterre. 
On  lit  l'infcriprion  fuivante  fur  la  pierre  qui 
les  couvre  :  Ci  git  Thomas  Parr  ^  du  village  de 
Salûpy  né  en  i^Sy.  Il  a  vécu  fous  dix  rt^nes  ^ 
Edouard  It^ ,  Edouard  V.Richard  IlJ  ,  Hen- 
ri Vil,  Henri  Vlll ,  Edouard  VI,  la  reine  Ma- 
rie ,  la  reine  Elifaheth  ,  le  roi  Jacques  &  le  roi 
Charles  ;  il  efl  mort  âgé  de  1^2  ans  ,  &  a  été 
tnterré  ici  le  1^  novembre  i6j^.  Les  exemples  d'une 
fi  longue  vie  font  fort  rares.  Richard  Cromwell* 
fils  du  protefteur  qui  fit  trancher  la  tête  k 
Charles  I ,  voyant  cette  infcription  dans  l'ab- 
baye de  Weftminfter,  demanda  au  doyen  :  Et 
depuis  quand  mefure  t-on  ici  la  vie  à  faune?  Dt" 
puis  que  vc(re  père,  répondit  le  doyen  ,  l'a  ren» 
due  ficoune.  On  feroit  curieux  de  connoîtreplus 
particulièrement  un  homme  qui  a  vécu  auffi 
long-tems ,  &  qui  a  été  témoin  des  plus  gran- 
des révolutions  qu'ait  éprouvées  fa  paierie  ;  mais 
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on  n'en  a  point  de  déiails.  îi  parcit  que  (oti 
âge  extraordinaire  eft  la  feule  cho(K  qui  l'a 
fait  inhumer  à  "Weftminfter ,  &  qui  la  iauvé  de 
l'oubli.  On  raconte  feulement  qu'à  Tâge  de  loo 
ans,  il  fut  appelle  en  juftice  ,  &  accufé  d'avoir 
fait  un  enfant  à  une  jeune  fille.  Cela  étoit  fans 
cloute  peu  vraifemblable ,  ou  du  moins  très- 
iingulier  à  fon  âge.  Il  fut  condamné ,  pour  ré- 
parer ce  fcandale ,  à  faire  pénitence  publique 
devant  la  porte  de  l'églife,  couvert  d'un  drap 
i>Ianç ,  &.  tenant  à  ia  main  une  torche  ardente. 

I  V, 

Le  Sage  eft  le  premier  fourd  qu'oti  ait  va 
gai  ;  fa  gaieté  même  éioit  caufiique  ;  il  fembloit 
fe  réjouir  de  fon  incommodité  ;  il  ne  pouvoiî 
entendre  quavec  un  cornet.  »  Voilà  mon  hlcn" 
n  faiteur,  difoitil  en  le  tirant  de  fa  poche.  Je 
H  vais  dans  une  maifon ,  j'y  trouve  des  vifages 
n  nouveaux  ;  j'efpere  qu'il  s'y  rencontrera  des 
w  gens  d'efprit,  je  fais  ufage  de  mon  cornet; 
w  je  vois  que  ce  ne  font  que  des  fots ,  aulE- 
•)  tôt  je  le  refferre,  en  difant ,  je  te  défie  d« 
»  Hi'ennuycr.  « 
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ITALIE. 

Lettera  I  fuiranticacitta  di  iEQUA,&c,  Lettre  I 

Jur  V ancienne  ville  d^j^tli/A  ;  par  l'abbé  Bal- 
tazar  Parafcandolo  ,  1782.  Jn-Svo.  Naplôs. 

JL^E  goût  de  l'antiquité  devient  de  plus  en  plus 
général  en  Italie.  Non- feulement  les  capitales  & 
les  villes  de  nom  ,  mais  les  lieux  les  plus  con- 
fidérables  ÔC  les  plus  obfcurs  commencent  à  de- 
venir l'objet  des  recherches  des  favans.  De  ce 
nombre  eft  M.  l'abbé  Parafcandolo.  Dans  cette 
lettre  ,  qui  fera  naturellement  fuivie  d'autres ,  il 
a  recueilli  les  notices  qui  font  reftées  des  monu- 
mens  &  des  anciens  auteurs  concernant  l'ancienne 
ville  d'jEQUA,  dont  la  moderne,  Fico  Equenfe ^ 
a  pris  fon  nom.  Ce  fujtt  n'avoir  pas  encore  été 
traité  jufqu'à  ce  moment.  Il  étoit  d'autant  plus 
difficile  à  traiter  ,  qu'il  n'eft  fait  aucunement  men- 
tion de  cette  ville  d'iEQUA  ni  dans  Strabon  , 
ni  dans  Pline  ,  ni  dans  Solino.  Notre  auteur,,  d'a- 
près Silius  Italicus  ,  croit  pouvoir  avancer  nue 
la  viiJe  d'iEQUA  étoit  déjà  aflez  floriflante  dans 
le  tems  de  la  féconde  guerre  punique.  Le  poëte 
dont  nous  venons  de  parler  dans  le  cinquième 
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livre  ÇDe  fecundo  bdlo  punico  ,  )  faifant  la  ûtî^ 
cription  de  la  funefle  banille  de  Trafimene, 
introduit  le  général  Romain  ,  Fjaminius ,  parcou- 
rant les  rangs  de  fes  troupes ,  afin  d'engager  les 
plus  vaillaiis  à  fe  tenir  fermes;  &.  trouvant  un 
tertain  Murranus ,  il  lui  dit  : 

•     ....*.     Procul  hinc  te   Martius ,   inquit^ 

Murrane  j    ojîendit   elamor    :   yideogue  furcntem 

Jam   Tyria  te  cxde  ;  veniî  laus   quanta  !  fed  oro 

Hac  angiijîa.  loci  ferro  patefaâa  relaxa. 

jTum   Sorade  fatum  prtijîantem  corporc  &  aimis 

j^QUANUM  noscens ,  patrio  cui  ritus  in  aryo  , 

Cum  plus  arcitenens  accenfis  gaudet  acervis  , 

Exta  ter  innocuos  late  portare  per  ignés  : 

Sic  in  Apollineâ.  femper  re/iigia  pruna 

Inviolata  teras  j  yiçlorque  vaporis  ad  aras 

Dona  ferenato  referas  folemnia  Phœbo  , 

Concipe  ait,   dignum  faclis  j^qUANE  furorem 

Muneribusque  tuis  :  focio  te  cccdis  &  ira , 

J^on  ego  Marmarldum  medlam  penetrare  phalangem 

Cyniphiaque  globes  dubitarim  irrumpere  turmx. 

Traduction, 

»  Murranus^  ce  cri  militaire  te  fait  connoître 
n  de  loin.  Je  crois  déjà  te  voir  en  furie  te  bai- 
y  ^ner  dans  le  fang  de  l'ennemi.  Quelle  gloire 
n  va  rejaillir  fur  toi  !  Le  fer  à  la  main  ouvre 
n  une  voie  dans  ces  défilés.  Il  apperçoit  enfuite 
»  Equanus  ,  natif  du  Mont  Sorafte ,  guerrier, 
»  égal  en  force  &  en  courage.  Sa  tondioti ,  dan» 
«  (à  patrie  ,  étoit  de  porter  trois  fois  à  travers 
»  les  flammes ,  fans  en  être  endommagé  ,  les 
M  entrailles  des  vi6limes ,  offertes  en  ÎTacrifice 
M  à  Apollon.  Puiffes-tu  toujours  ,  lui  dit  Fla- 
13  jninius ,  ain^  marcher  fur  Us  braficrs  (TApolr 
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n  lun  y  fans  en  recevoir  aucune  atteinte  ^  pnijfes' 

n  tu  viBorieux  revenir  brûler  l'encens  fur  les  au* 

V  tels  de  ce  Dieu  favorable^  Entre  dans  une  fu» 
»>  reur  digne  des  oracles  que  tu  rends ,  &  de  la 
n  fonSiion    que    tu    exerces.    Partage    ma    fureur 

V  &  i,cconipagne  mes  pas»  Avec  toi  je  ne  crains 
n  point  de  pénétrer  au  milieu  de  la  phalange  des 
»  Alarmarides ,  ni  d'enfoncer  ':s  épais  bataillons 
»  de  Cyrnphie, 

Le  poëte  décrivant  enfuite  la  mort  de  ce  brave 
foldat,  dit  qu'au  moment  de  rendre  les  derniers 
foupirs ,  il   dtfiroit  de  fe  trouver  dans  le  pays 

d'iEQUA. 

Exitium  t  Lethique  &  Jîragiê  acerhtt 

CauJJa  Sychttus  erat  :  Murranum   ille  eminus  hajia 
Perculerai  j  quo  non  alius  j  cum  bella  filèrent  ^ 
Dulcius    (Eagrios  pulfabat  peâine  nervos. 
OccubuLt  JilvA  in  magna  j  patriofque  fuh  ipfo 
Quctfnit  montet  Letho  j  &c  felicia  Baccho 
A:QI  MNA  &  lephyro  Surrentum  molle  falabrU 

Traduction, 

n  Sichée  ,  répandant  par-tout  la  mort ,  ren- 
M  vcrfoit  tout  ce  qui  fc  trouvoit  devant  lui.  De 
»  loin  il  avoit  renverfé  d'un  coup  de  lance  Murra- 
»  nus,  qui  ,  pendant  les  doux  loifirs  de  la  paix  , 
»  n'avoit  pas  ion  égal  dans  l'art  de  pincer  de 
»  la  lyre.  Il  mourut  dans  une  vaftt  forêt;  en  ren- 
»  dant  le  dernier  foupir  il  regretta  les  montagnes 
»  de  fa  patrie,  Iss  fertiles  vignobles  d'i^QUA, 
»  &  les  falutaires  zéphirs  de  la  douce  Sur* 
»  rente,  «t 

On  voit  par  ces  ytn  de  Siîius  qu*il  y  avoit 
une  ville  du  nom  d'iEQUA  dans  le  voifir.age  de 
Sorrento  ;  elle  feefibie  ^voii  çté  affez  con^déra- 
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ble  ,  dans  le  tems  de  la  féconde  guerre  puni- 
que ,  pour  pouvoir  envoyer  aux  Romains  du 
fecours.  En  outre  les  foldats  qui  etoient  nés  dans 
cet  endroit  paroident  avoir  eu  une  valeur  di- 
gne d'être  célébrée  par  ce  poëte. 

Notre  auteur  conjefture  ,  fondé  fur  de  bonnes 
autorités,  que  les  Romains  ©rt  détruit  la  ville  dVE- 
QUA  dans  le  feptieme  fiecle.  On  ne  peut  que 
louer  le  zèle  de  M.  l'abbé  Farafcandolo  ,  qui 
conlacre  {es  travaux  à  fa  patrie  ,  en  cherchant 
à  jetter  un  nouveau  jour  fur  fes  antiquités. 

(  Efemcrïdi  Ictterarie, } 

Hugo  Grotius  de  imperi»  fummar.  poteflatum 
circà  facra ,  cum  fcholiis  criticis ,  &  chronolo- 
gicis  ,  ac  David  Blondellus  de  jure  plebis  in 
regimine  ecclefiaftico.  In  hâc  noviiîimâ  edi- 
tione  adjicitur  Jo.  Francifci  Confortii ,  regii 
hiil.  S.  &  P.  concilioruraque  profelToris  ,  Anti- 
Grotius,  qui  comple6litur  prolufionem  &  exer- 
citationescriticas  XIl.Totidem  Grotianis  capi- 
tibus  oppofitas.  Sequitur  una  in  Blondelium 
exercitatio.  Neapoli,  1780.  Typis  ac  fum.pti- 
bus  Jofephi-Marise  Porcelli,  2.  vol.  ln-4to. 

L'ouvrage  de  Grotius,  par  fa  célébrité,  a  eu 
plufieu  s  éditions.  Celle  que  nous  annonçons  eft 
enrichie  de  notes  &'  de  commentaires;  on  y  ajoute 
le  traité  de  hlûdcUo  ,  ùc  jure  plebis  in  regimine 
tcclefrajlico  ,  &  V Anti-Grotius  de  Jean-Francgis 
Conforti, 

\  Grcîius  &  fes  difciplcs  prétendent  que  Tau- 
to'itc;  de  la  fou'^eraine  puiiTance  s'étend  non- 
ieulemen^  fur  le  civile  mais  encore  fur  h  f acre. 
Cet    argument    ii^térefie  6c  le  diadème   &  la 
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tîare.Mais  le  tems  des  difputes  eft  fini  :  ncc  adhuc 
fub  judice  lis  eft, 

(^Novclle  lettirarî:.^ 

SoNNETTi  dl  Domenico  Mondo ,  &:c.  Sonnets 
de  Dominique  Mondo, /z^r  hs  tableaux  qu'il 
a  faits  pour  le  palais  royal  de  Caferte,  Na- 
ples.  ln-i\to» 

Nous  faifons  mention  de  ces  fonnets,  non- 
feulement  pour  leur  mérite ,  qui  n'eft  pas  mé- 
diocre, mais  parce  qu'ils  font  la  production  d'un 
excellent  peintre,  qui,  après  avoir  fait  des  ta- 
bleaux poétiques  a  vcuiu  confacrer  fa  plume  à 
«n  célébrer  les  fujets  :  Ut  p:6lura  poefis  eut.  Pour 
exemple  du  talent  poétique  de  M.  Dominique 
Mondo ,  nous  ne  raporterons  que  le  ionnet  à 
l'occafton  da  tableau  npréfentant  Cornélïc  ^  mère 
des  Gracques  ;  c'efî  au  moment  où  une  dame 
de  Capoue  loi  montre  avec  pompe  tous  fes  bi- 
joux ;  Cornélie ,  montrant  fes  cnfans ,  lui  dit  : 
Voilà  mes  bijoux» 

Madri  araorofe,  il   Mondo  dcbbe  a  voi 
Tutta  la  gloria  deir  ecà  paflaia. 
Se  nobil  proie  con  virtu  educata 
Quilla  arcichi  de'  pià  famoH  «rorî 

E  la  faggîa  Cornelîa  addîta  a  noi 
Come  ogni  pompa  fia  rile  a  fprezzata , 
E   chc  ornamcnto   di  fua  proie  amata 
Faccia  ogni  madré  chc  verra  dapoi. 

Tu  in  tanto,  ô  Roma ,  vai  fupetba  ancoca 
Chc  una  tua  figlîa  j  unica  al  monde  c  fola 
Co  taoto  innalza  il  debol  feiïb  ,  é  onora. 

îîé  y  tempo  cd^ce  ua  û  bel  pi^egîo  i&vc^a  j 
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Che  în  ogni  tempo  rîvcrita  fora 
Qucfta  dolcc  d'araor  vetacc  fcucla. 

(  Efemerldi  lettcrarU*  ) 

Le  avventure  di  Saffo ,  &c.  Les  aventures  âe 
Sapho  de  Myùlene  i  traduBion  du  grec  original^ 
nouvellement  découvert,  Padoue,  1782.  În-Svo, 
Chez  Jean  Manfré. 

En  lifant  cette  traduftion  fuppofée,  on  eft 
tenté  de  croire  que  l'original  a  été  écrit  dans 
le  plus  beau  (lecle  de  la  Grèce.  Cet  ouvrage 
contient  l'hiftoire  amoureufe  de  Sapho.  L'au- 
teur ï  traduit  du  grec  en  italien  cette  ode  de 
Ton  héroïne;  nous  Ta  ferons  connoître  ici  à  nos 
leâeur  ;  elle  fera  juger  du  ftyle  du  tradufteur. 

Felice  al  par  de  numî  chi  d'apprefTo 
Afcolta  il  dolce  fuon  di  tua  favella  : 
Piu  felice  di  lor  ,  fe  gU  è  conccfTo 

Deftar  fu  quclia 
Bocca  il  foavc  rifo.  . . .  e  che  ragiono  > 
Se  ragion  più  non  ho  !  Hi  prima  vol» 
Che  tî  vidi,  rimafî  corne  or  lono 

Mifera  c  ftolta. 
Chiufe  il  Jllenzio  le  mîe  labbra  ,  .iperte 
Solo  ai  fofpiri ,  e  fol  per  lor  faconde 
Di  ogni  altro  favellar  furo  incrperte. 

L'amor   m'infonde 
Sottil  fucco  vorace  cntro  le  vene. 
Mi  bcnda  gli  occhi,  piu  non  odo  ,  fent« 
Che  vivo  anccr ,  ma  vivo  dcllc  pêne 

Coir  alimefito. 
Scorre  per  le  convulfc  membra  il  ge!o 
Dclle   (lille  di  morte,  io  mi  fcoloro 
Siccome  il  fior  diviib  dallo  tVlo, 

£cco  già  morg, 
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On  Tait  que  Catul'.e  a  imité  &  traduit  en 
partie  cette  ode  ;  nos  ledeurs  ne  feront  peut- 
être  pas  fâchés  d*en  faire  la  comparaifon.  La 
voici  : 

Ad    L  e  s  b  I  a  Mi 

Ille  mî  pur  ejfe  deo  videtur  > 
Ille  ,  fï  fus  tfi  t  fuper&re  diva  , 
Qui  fedens  adverj'us  identidem  ft 

Spécial  &  audit 
Dulce  ridentem  ,  mifrro  quod  omnwf 
Eripit  fenfus  mihi  ;  nam  fimul  te 
Lesbia.  j  afpexi  nihïl  eji  fuper  mi 

Voce  loquendum. 
Lingua  fed  torpet  ^   tenais  fuh  artui 
Flamma  demanat ,  fonitu   Juopte 
Tintinant  aures  ,  gemlna  teguntur 

Lumina  no3e. 
Otium  ,    Catulle  ,  tihi  molejlum  efi  ^ 
Utio  exultas  ^  nimiumquè  gejîis  , 
Otium  fi"  reges  prias  &   beatas 
Ferdidit   urbes, 

Traduâion  de  Pode  de  CatulU, 
A      L   E    s    B   I   E. 

»  Celui-là  me  paroît  ctre  l'égal  des  dieux, 
i^  &  même  les  furpafler ,  qui,  alîis  devant  toi, 
»  t'écoute  ôt  te  voit  troubier  par  un  doux  fou- 
n  rire  toutes  les  facultés  de  l'un  ame.  Dèj  que 
lï  je  te  vois,  Lesbie,  il  ne  me  refte  plus  la  force 
»  de  parler  ;  ma  langue  eft  immobile  ;  une 
i>  flamme  pure  brCile  mes  veines;  mon  oreille 
)}  retentit  d'un  bruit  fourd  ;  un  nuage  couvre 
»  mes  yeux.  Catulle,  le  repos  t'tfi  nuifible^ 
il  tu  te  plais  trop  dans  ce  repos,  qui  fait  toute 
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»  ta  gloire.   Le  repos    a   été  la  ruine   des  rois 
«  &  des  villes  fortunées.  '* 

Cet  ouvrage  eft  écrit  poétiquement ,  précilé- 
ment  dans  le  même  genre  que  Xénophon  a 
écrit  la  Vît  de  Cyrus,    •     . 

ÇNovelU  Utterarie  ;  Efemerîdi  ïetterarU*^ 

De  culeo,  dilTertatio  juridico-philologica  ,  five 
de  veteris  poense  parricidarum  origo  hiftorico- 
politica,  au6lore  Euftachio  Thona.  NeapoH, 
1782.  Chçz  Vincent  Orfmi.  2  vol.  in-Svo, 

Dans  cet  ouvrage  l'auteur  retrace  rhorribîe 
&  funsfte  punition  des  parricieJes ,  dans  les  dif- 
férens  teins  de  la  république  &  de  l'empire  Ro- 
main. Il  y  réfute  à  cet  égard  les  opinions  de 
SigoBius ,  de  Voflius ,  de  Manutius  &  autres  fa- 
Tans  qui  ont  écrit  fur  les  antiquités  romaines. 
A  la  fin  on  trouve  trois  difcours  latins,  fous  ce 
titre  :  I.  De  (îudio  ani'iquii iium  rGmanorum  cum 
rowanx.  U^um  latlonis  fludiù  conjungendo.  C'eft- 
à- dire,  de  l'union  de  l'étude  des  antiquités  ro- 
maines avec  celle  de  la  lé^iilation  romaine. 
II.  De  bacchanal'ihus  ludîs  antlqultas  celebratis» 
C'efl-à-dire,  des  fêtes  des  bacchanales  que  l'an- 
tiquité célébroit.  lU.  De  -necejjltatf  aptaque  me^ 
thodo\  latiniim  lin^uam  edifcen.di.  Ce  11- à- d  ire  , 
de  là  néceiîîté  Ôi  de  la  méthode  d'apprendre  la 
langue  latine.  Ces  fujets  ont  déjà  été  traités  par 
d'autres,  avec  toute  l'étendue  poffible.  Ces  dif- 
cours font  fuivis  de  quelques  poéfies  latines-,  les 
unes  fur  des  fujets  facréi ,  les  autres  fur  des  ma- 
tières profanes. 

(  NovelU   letterarU»  ) 

Trattato  di  algebra  redotta  in  aritmetica,  &:c. 

Traité  d'algèbre  réduite  en   arithmétique,  dîvifé 
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7n  deux  parties  :  dans  la  première  partie  on  dé- 
montre avec  beaucoup  de  clarté  Faigehe ,  &  on 
la  réduit  en  arithmétique  partie  par  partie  ;  dans 
la  féconde  on  démontre  &  on  explique  avec  un: 
égale  clarté^  quelques  élémens  cCEudide  ,  quire- 
préfentent  les  merveilltufes  propriétés  des  nonu 
bres  y  6*  font  jugés  par  l*  auteur  de  l'ouvrage^  né- 
cejfaires  Sétre  unis  à  la  connoiffance  de  la  géo- 
métrie. Le  tout  compofé  par  Marie  Scarlatîi , 
Romaine,  De  l'imprimerie  de  Paul  Giunchi , 
1781.  In'8v0, 

SI -les  femmes ,  naturellement  mieux  difpofées 
^ue  les  hommes  pour  les  travaux  qui  exigent 
plus  de  patience  que  d'élévation  de  génie,  s'ap- 
pliquoient  plus  généralement  à  cultiver  les  let- 
tres ôc  les  fciences ,  elles  feroient  certainement 
plus  que  nous  en  état  de  donner  des  traités  élé- 
mentaires pour  en  faciliter  Tétude.  La  fignora 
Scarlatti  fe  propofe  dans  cet  ouvrage  d'ouvrir 
aux  commençans  une  voie  à  la  f^;ience  du  cal- 
cul. On  peut  dire  à  la  louange  de  l'auteur  : 

Le  donne  Ton  vcnute  în  cxcellcnza 

Di  ciafcun'  arre,  ove  haono  porto  cura» 

(  Efemeridi  letterarîe,  ) 

Della  educazione  îetteraria  e  fcientifica  deî 
medico  ,  &c.  Education  l:t:.r,'.a':re  &  fcientifi- 
que  du  médecin,  de  la  cvmpofiùon  de  M,  B, 
avec  cette  épigraphe. 

Stii  facertnt  tum  dtcepti  j  feu  fctpe  velenteê 
Vecipere  {interdum  ut  vana  fublimia  corda 
Amhitione  rapi  ,  &  fafiu  turbare  videmus 
V9àrinavL)  tantum  vclabani  om;xia  d*ài* 
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Quels  i^ata  foUnt  captari  peâora  verbit  ; 
StAY  »  Phil.   rcc» 

A  Bologne.   178 1.  In  -  8vo, 

Le  but  de  la  médecine  eft  la  ccnno'flance  54 
la  guérifon  des  maladies.  Uautei.r  (  le  dodlcur 
Mathieu  Borfa,  de  Mantoue  )  prefcrit  les  leçons 
que  doit  fuivre  quiconque  afpire  à  devenir  mé- 
decin. On  lit  dans  cet  ouvrage  plufieurs  excel- 
lentes remarques  &  réflexions  îur  l'hidoire  de  la 
médecine  ,  fur  les  différentes  fe61es  qui  l'ont 
partagée  ,  fur  Torigine  &  Its  motifs  de  Tuiiion 
de  cette  fcience  avec  les  autres  ,  Iur  les  différens 
périodes  de  (on  éclat  5c  fur  fa  décadence.  L'au- 
teur s*annonce  pour  un  homme  très-verfé  dans 
la  fcience ,  dont  il  parle  ;  ii  fe  montre  capable 
d'en  voir  les  abus  &  d'y  apporter  les  remeJes 
néceffoires. 

[  Efemeridï  httcrarie.  ) 

La  magreide;  ghiribizzo  poetico^  e  Tipocondria, 
fcherzo  mifto  di  yerfi  &  di  profa ,    &c.   La 

maiguur^  caprice  poétique^  &  l'humeur  hypo^ 
condriaqui  ,  badinage  mili  de  vers  &  de  profr, 
par  Philandre  Cretois.  A  Parme  ,  chçi  Phi- 
lippe Carmignani.  1781,  ln-8vo. 

Le  comte  Antoine  Cerati  ,  qui  fe  cache  fous 
le  nom  arcadique  de  Philandre  Cretois,  eft  l'au- 
teur des  deux  petits  poëmes  plaifans  &  agréa- 
bles ,  fur  la  maigreur  &  l'humeur  hypocon- 
driaque. Quoiqu'il  les  ait  compofés  dans  le  cours 
de  d«ux  maladies,  plus  pour  fe  diftraire  &  difîi- 
per  fon  ennoi ,  que  dans  toute  autre  vue ,  nous 
pouvons  afitirer  que  peu  de  perfonnes  font  en 
km  d'^  %^e  autant  dans  la  meilleure  f^nté. 
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Jà^ns  le  poëme  fur  la  maigreur ,  l'auteur  trace 
le  plan  ai  fixe  les  loix  d'une  confrairie  de  gens 
maigres  qu'il  defire  établir  ;  entre  ces  loix  eft 
celle-ci ,  dont  l'idée  eu  plaifante  ; 

Ciafcun  moftti  al   co!îo  appefa, 
E  rfeir    ordinc  fia  Timprcfa , 
îi\  avorio  bcn   icolpita 
Un  raummia  inaridita, 
Che  cavaichi  un  baccalâ 
Con  grottefca  macftà. 

C*eA-à'dire  ,  que  chacun  porte  au  col  la  mar- 
que diftindllve  de  l'ordre,  fculpiée  fur  J'ivoire, 
favoir  une  aride  momie  à  cheval  fur  une  mo- 
rue feche ,  avec  une  groieloue  majefté. 

Dans  l'autre  poëme  fur  l'humeur  hypocon- 
driaque ,  l'auteur  nous  donne  la  defcfiption  d'un 
fonge  où  il  parvient  au  palais  de  la  déefle  des 
hypocondres,  qu'il  dépeint  avec  tout  le  cortège 
qui  lui  convient.  Il  finit  par  lui  adrelTer  un  hym- 
ne ,  afin  de  la  prier  de  répandre  toute  forte  de 
bonheur  fur  un  jeune  époux  attaqué  de  l'hu- 
meur hypocondriaque,  dont  les  noces  ont  donné 
(ujet  à  ce  baoïnage  ;  voici  comme  il  s'ex- 
prime : 

O  diva  indcfinibile 
Chc  lutbi  il  moto  equabilc 
D'ogni  fibra  fcnfibilc  ^ 
D'ogai  nerva  iirit&bile  : 

Innumeri  mortali 
Tu  frcm  inviita  j  t  rcggî 
Con  falfc  i^ee  di  oiali 
Coa  cimidi  vaacggi* 

JLe  fanianc  poetiche 
{^£1  («  a  fau  piv  bcUc 
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Confie  d'idcc  patetichc 
Pienc  d'idée  novellc  &c« 

Ceft-à-dire ,  ô  déeffe,  quon  ne  peut  définît; 
toi  qui  troubles  l'adivité  des  fibres  fenfibles  & 
des  r.erfs  faciles  à  irriter,  pai  de  tauffes  idées 
de  n.aijtx  imaginaires,  par  de  titnides  délires  tu 
domptes  ôc  régis  d'inr>ombrables  humains.  Tu 
rends  rimagiriatioii  poétique  plus  belle,  tu  la 
reiTiplis  d'idées  pathétiques  &  extraordinaires  ÔCc. 
(  NovelU  Utterark,  ) 

Synopsis  de  îocis  theologicis ,  in  qua  &  agitur 
de  regulis  critices  deque  catholicœ  religionis 
utilitate.  Auflore  Joanne  Carolo  Bonomi  , 
Romane  presbytero ,  in  conleg.  Urbano  de 
Propaganda-fide  dogmaticse  theolcgiae  profef- 
fore.  Ron:re.  1781.  In-Svo,  de  171  pages, 
chez  Antoine  Fulgoni. 

Voici  un  théologien  qui  raifonne.  Tous  pré-' 
tendent  railonner ,  mais  combien  il  y  en  a-t-ll, 
à  qui  manquent  les  vrais  principes  du  raifon- 
nement!  Le  théologien  n'eft  pas  ordinairement 
grand  métaphyficien ,  &  encore  moins  grand  phi- 
lofophe.  Mais  M.  Bonomi  réunit  la  métaphy* 
fique  &  la  philofophie  à  la  théologie.  Cet  au- 
teur n'a  point  cherché  l'élégance  du  ftyle  ;  il 
eflaye  d'introduire  la  benne  méraphyfique  en 
matières  théoloÊ^iques.  Il  a  donné  à  fon  traité 
tin  ordre  tout-à-fait  contraire  à  celui  des  autres 
traités  fur  cet  objet.  „  Nous  donnerons,  dit-il, 
,,  à  notre  ouvrage  un  ordre  bien  éloigné  de  ce- 
5,  lui  que  l'on  donne  ordinairement  aux  traités 
5,  théologiques.  Quoiqu'il  foit  plus  décent  & 
„  plus  honnête  de  commencer  par  l'écriture 
5,  iainte,    cependant,  d'après  la  marche  natu- 
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^  relie  de  nos  idées,  nous  croyons  plus  con- 
,,  venable  de  commencer  par  ie  raifonne- 
5,  ment  ,  enfuite  nous  viendrons  à  récriture 
5,  fainte,  &  ainfi  du  refte.  *' 

(  Novelle  ktterarîe,  ) 

De  ideis  hiiman»  mentis  earumque  fignis  Kbri 
duo  :  primus  eft  de  ideis  auS:us  (ecund's  cu- 
ris  &  expolitus  :  alter  de  fignis  idearuni  nunc 
primum  prodit  ;  au6lore  Andréa  Spagnio  Flo- 
rentine Sacerdote.  Ex  typographia  Ar<^nangeU 
Cafaletti.  178 1.  a,  vol,  in-^to. 

Il  7  a  déjà  dix  ans   que  parut  le  premier  li- 
vre de  cet  ouvrage  ,  qui  traite  des  U^es  de  lef 
ffrit   humain  ;    l'auteur    public  de   nouveau  au- 
jourd'hui  fon  traité  avec   des  augmentations  ôc 
des  correftions  ;  il  y  a  en  outré  ajouté  un  fé- 
cond livre  concernant  les  Jïgnes  'des  idées.    Cet 
ouvrage   eft  divifé  en  cinq  parties.  La  première 
traite  des  différens   fignes  ,  tant  naturels  qu'ar- 
bitraires   des   idées  ;    des    principaux  entre    les 
fignes  arbitraires,  c'eft- à-dire  ,.  du  langage  ;  de 
la  découverte  &  de  la  nature  diverfé  des  fegnes 
arbitraires  du  langage  ;  c'efl-à-dire,  descarade- 
I     res   &   de  l'écriture,  &c.    La  féconde  partie    a 
pour  objet  l'origine  des  langues  ^  problème  (fé- 
lon  l'auteur  )    que   les  forces   de    la   rairon   ne 
I     peuvent  réfoudre ,  &.  pour  lequel  il  faut  recou- 
rir à  la  révélation.  L'auteur  par  le  fecours y^r« 
de  la  révélation ,  trait«  du   langage  ufité  chez 
Àos  pireiniers  pères  ;   de  la   confufioh  des  lan- 
gues dans  la  tour  de  Babel  ;  des  langues  qui  fe 
formèrent  de   cette   confurion  ;  de  l'incertitude 
où   l'on   eft  aujourd'hui,    qu'aucune    d'elles  fs 
foit  ccnfervée  jufqu'à  nos  jours ,  vkc.  La  troi- 
fieme  6*  quatrième  partie  traitent  de  la  primauté 


3^0  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

d'origine   &   de  la  primauté   de   dignité   dans  les 
langues.  La  cinquième  partie  a  pour  objet  /'w/j^« 

des  langues ,  Ôtc. 

(  Efemendi  Uturarie.  ) 

Pratica  dclla  curla  Romana,  che  comprendc 
îa  guiriidizione  ,  ÔCc.  La  pratique  de  la  cour 
de  Rome  ,  qui  comprend  la  jurifdiêlion  des  tri- 
bunaux de  Rome  6»  de  l'état ,  &  l'ordre  judi- 
ciaire qui  s'y  obferve  :  avec  un  recueil  de  conf 
mutions ,  édits  ,  réformes ,  &c,  &c,  qui  ont  ou 
changé  ou  affermi  la  jurifdiSiion  &  la  pr.nicfue 
des  tribunaux.  De  rimprimerie  de  Jean  Zem- 
pel.  1781.  In-Svo, 

Cette  compilation  traite  de  la  pratique  de  la 
cour  de  Rome,  c*eft- à-dire,  de  cette  cour  qm 
embraffe  tout  le  globe  catholique.  Cet  ouvrage 
n'étant  pas  fufceptibie  d'analyfe ,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  Tauteur  a  partagé  les 
tribunaux  de  Rome  en  quatre  claffes  ;  I.  en  m- 
hunaux  ordinaires  ;  II.  en  ceux  d'appel  ^  ,^'  f ^• 
cours;  lll.  en  tribunaux  de  matières  particuliC" 
us  ;  IV.  en  tribunaux  fupérleurs, 

QEfemeridi  letterarle.) 

OssiRVAZiONi  economichc,  Sec.  Obfervati&ns 
économique  à  l'avantage  de  l'état  du  fouverain 
pontife,  1781.  In-Svo, 

L'auteur  ne  pouvolt  choifir  un  moment  plus 
favorable  pour  faire  iç^^r onrt  fes  obfervations  éco^ 
twmiques  à  davantage  de  l'état  du  fouverain  pontife, 
(  Efemeridi  letterarie.  ) 


ANGLETERRE 
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Eudofia  :  or  a  prem  on  the  univerfe  &c.  Eu-- 
doxïc  ^  ou  poëme  fur  T univers  ;  par  Capell 
LoïTt  ,  écuytr ^  petit  in-S^»  Londres,  1781  , 
chez  Diily. 

'  On  peut  juoer  de  la  grandeur  8c  de  l'étendue 
du  defTein  de  l'auteur  par  la  fimpîe  énumération 
àxis  fujets  de  chacun  des  fept  chants  ,  qui  com- 
pofent  ce  poëme. 

Le  premier  chant  traite  de  la  terre  ;  le  fécond 
des  planètes  ;  le  troifienie  des  faifons  &  du  zo- 
diaque ;  le  quatrïemt  des  étoiles  fixes;  le  cïn» 
^uicme  des  éclipfes,  des  phafes  des  planètes,  de 
la  marée  ,  da  la  lumière  &  des  couleurs  ;  le 
fzxieme  des  comètes,  des  élémens  &c  de  l'élec- 
tricité ;  le  feptieme  de  l'anatomie  du  corps  hu- 
main &.  du   microfcope. 

M.  Lofft  écrit  comme  quelqu'un ,  qui ,  ayant 
des  connoiiTances  étendues  fur  les  objets  qu'il 
traite ,  defire  en  taire  part  aux  autres.  Son  ou- 
vrage eft  plus  inflru£èit  qu'amufant  ;  pour  en 
donner  un  léger  extrait ,  nous  avons  traduit  la 
fin  de  fon  poëme ,  où  il  récapitule  les  différens 
fujets  qu'il  a  traités. 

'Arrêtons  nous  ici,  ma  chère  Eudoxie ;  &  regardons 
L'efpace  que  nous  avons  parcouru.  Obfervant  d'abord 
La  puijfance    de    la   matière  ^    nous  avons  jené  fur  la 

TERRE 
Un    ail    philofophique  ;    nous   Avons    vu    en    elle   un 

GLOBE  ; 
I^ous  ayons    remarqué  fa  révolution  annuelle   &  jdUr- 

naliere  ,• 

Tome  VIL  O 
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jNous    l'avons    trouvée   petite   en    comparaifon  de   Vv- 

HJFERS. 
I^ûus  avons  contemplé  L'ORDRE  des  PLANETES  ,  exa* 

mine 
Leur  dijîance  &  admiré  leur  grandeur. 
I^ous  avons   confidéré  avec   refpecl   l'éclat   des  étoiles 

FIXES 
Et  LE  REGNE   UNIVERSEL   DE  LA   GRAVITATION» 
l^ous  avons  vu  les  loix  de   la  lumière  &  de  V ombre; 

les  phafes  variables  ; 
Les  éclipfes  ^  la  marée;  les  orbes  des  comètes  j 
Les  forces  de  l'air;  les  luix  de  tous  les  Jluides 
Indijîindement ;  nous  nous  fommes  enfuite  élevés 
A.  le.  recherche  du  pur  élément 

De  l'éledricité  ;  enfin   nous  avons  examiné  lajlruclurc 
Et  la  puiffancc  de  V HOMME  ;  fes  devoirs  ^  fon  bon- 
heur &  fa  fin  , 
Qui  cotifificnt  à  pratiquer  la  bienfaifance  j  a  reconnaître 
Et  à  aimer  {autant  que  fes   œuvres    ou  fa  pariai e  Van- 

'    noncent  ) 
L'être    INFINIMENT     GRAND     ET     INFINIMENT 

liON', 
En  fe  prêtant  a  la  philofophie 

De  chaque  fiecle  j  &  en  je  montrant  fidèle  h  la  voix 
De  la  confcicnce  &  à  Vimpulfion  du  cœur, 
Fu'Jjïons-nous   ainfi  ,  dans    une   heureufe   union  ,    par-  ■ 

courir 
L'efpace  de  la  rie  qui  nous  ejî  accordé  ; 
Oui  la  FHJLOSOFHIE  me  fera  goûter  ce  bonheur  ce- 

lejic  , 
Soit  que  la  f&Utude  champêtre  me  plaife  ^ 
Ou  que  la  ville  me  retienne  dans  fon  enceinte  ^ 
Soit    que  la    brillante  fanté  ^  déployant  fes   ailes  ver- 
meilles J 
Répande  fur  moi  le  plaifir  &  la.  paix  y 
Ou  que  la  pale  maladie  étende  fur  ma  couche 
Ses  ailes  fombris  ;  mais  qu'elle  épargna  au  moins 
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Xo«  corps  délicat  &  tes  attraits  fédinfans  ! 
Douce  amante  de  la  philofuphie  j  ô  la  plus  chère  par- 
tie di  moi-même  y 
Qjie  je  ne  perde  jamait  le  bonheur  de  goûter  tes   doux 
entretiens  ! 
Ah!  puijfe j  poiu-  humanifer  &  rendre  heureux  les 
humains  , 
Puijje  régner  la  fublime  étude  des  œuvres  admirables  de 

la  nature  ! 
Fuijft'-t-elle  dompter  l'ignorance  &  le  vice  j 
Ajouter  de  nouvelles  grâces  à  Vamahilité  du  fexe , 
Adoucir  &  perfcclionner  la  dignité  de  l'homme  , 
Répandre  a  pleines  mains  Jes   bienfaits  fur  U  particu- 
lier &  le  général  ; 
Et  briller  enfin  d^ un  éclat  progrejffj  depuis  fon  aurore 
Jufqu'à  fon   midi  _,  fans  décliner 

Ou  s'éclipfer  enfuite  !  hâte-toi  de  paroître  j  jour  glo- 
rieux j 
Va  la  douleur  y  la  mort  j  V erreur  ^   le  vice  j 
L'intérêt  partial  &  les  biens  imaginaires 
Vcirunt  finir  leur  règne  j  pour  faire-  place  à  la  fym- 

pathie  &  à  l'amour  le  plus  pur  , 
A  la  liberté  &  au  bonheur  célefie  de  la  paix  faciale  j 
Alors  que  la  fraude  j  la  guerre  ^  &  la  tirannie  odieuj': 

feront  éteintes  ; 
12 homme  t  n  étant  plus  efclave  du  préjugé  local  ^ 
Se  réjouira  par-tout  du  bonheur  de~Jon  ftmblable  ; 
Ami  du  pays  J  qui  lui  aura  donné  le  jour. 
Il  fera  citoyen  du  monde.  On  le  verra  goûter 
Les  plus  grands  plaifirs  de  la  vie  domefiique  , 
Ceux  qui  naijfent  de  l'affection  filiale  &  paternelle  j  & 

de  Vabnable  nœud  de  l'hymen  , 
Que  la  raifon  J  le  choix  j   le  cœur,  l'ejtime  , 
J£t  Vunion  myfiérieufe  de  l* amour  ont  étroitement  ferre', 
Cejî  ainfi  que  le  fentimenî  d'une  harmonie  univerfelle  , 
Fure  i}r  dnine^fe  répand  dans  Vame  ;  Vamour-propie 
orgueilleux  , 


( 
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J^interét  fordide  ,  les  plaifirs  indignes  &  méprifabhi 
S'ivanouijfent    alors  j    à    la  contemplation    du    grand 
TOUT  j  qui  nous  environne. 
Ainfi  la  terre  renouvellee 
Reconnoitra  avec  joie  fon  fublime  créateur  j  dont  le 

nom   révéré 
Triomphera  dans  l'unmenfité  de  l'univers» 

L'auteur  a  joint  à  fon  poëme  des  remarques 
utiles  &  inAru£liv€S* 

(  Crukal  Review.  ) 

Ditis  chorus  or ,  hell  Sec,  Dit'is  chorus  ou  /V/2- 
fcr  devenu  libre  :  poëme ,  traduit  de  la  fatyre 
de  Pétrone,  &  adapté  aux  circonjlances.  In-^^^ 
1781.  Londres,  chez  Kirby. 

îanus  Doufa  parlant  du  poëme  de  Pétrone; 
^it  :  hanc  à  Petronio  po'éticam  belli  avilis  van* 
çinationetn  multo  malitn  mihiy 

Quam  vel  tricenta.  Comuhienjls  illice* 
TharfaUcorum  verfuum  rolumina^ 

Rapin  dit,  d'un  autre  côté  :  n  Pétrone,  dans 
f»  fon  poëme  fur  la  corruption  de  Rome,  tombe 
9>  dans  tous  les  défauts  qu'il  condamne;  jamais 
»>  perfonne  n'a  donné  des  règles  plus  judicieu- 
»  fes  ,  &  jamais  perfonne  ne  les  a  plus  mal  ob- 
w  fervées.  « 

L'auteur  de  la  traduiftîon  angloife  trouve  beau- 
coup de  reffembîance  entre  fa  nation  &  Rome 
plongée  dans  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
-civile.  Le  paffage  fuivant  fera  juger  du  poëte 
&  du  tradufteur.  Quoique  nous  ne  foyons  pas 
dans  l'ufage  de  citer  des  morceaux  anglois ,  nous 
avons  cru  pouvoir  faire  connoître  les  vers  fui- 
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fans  ,  en  faveur  de  ceux  qui  font  familiers  avec 
la  langue  angloife  : 

Oh  !  father  !   JVho  o' er  Tartarus  prejîdes  j 
Jfi  inpunish'd  may  my  wish  profejf; 
My  jvlsh  is  your's  ;  nor  leff  implacable 
The  rage  that  burns  and  rankles  at  my  heart, 
I  ctirfe  the  heïght  to  which  myfelf  hâve  rais'd 
Britannia's  name  ,  and  my  olVn  glfts  repent  ! 
But  the  famé  hand  abafes  and  exalts  ; 
And  to  exterminate  TVith  fire  and  slVord 
The  hateful  race  ,  will  noJV  be  luxury. 
Already  fee  i  Bunker  s  fatal  hill  j 
And  Lexington  heap'd  h'igh  With  double  Jlaughîer  î 
J^olV  the  IVhite  Plains  y  deep  crimfon'd  o'trivithblood; 
And  now  Savannah's  banks  j  furcharg'd  with  carnagt  ! 
Mark  !  hark  !  the  rage  encreafes.  See  j  the  wajle  ^ 
The  fjier    Carolinas  j  Jerfeys   twins  , 
And  Penn's  fair  colony  ,   the  friend  of  peace  ! 
Corne  open    wider  hell's  rapacious  jaws  , 
jind  welcome  the  new  comeis.  Charuu  fcarce 
Can  croud   their  shades  into  hls  narruw   burk  , 
But  needs   a  fleet.    Go  ^  fatiate  thy  thlrst  ^ 
Pallid   Tyfiphone  j  and  gf>rge   with  gore  ! 
The  mangled  world  shall  croud   the  Stygian  lake»  O 
(^  Critical  Revieiu,  ) 


(*)  Voici  les  vers  latins,  que  l'on  peut  comparer  aveS 
la  iraduclion   ou   plutoc  i'iniuation  angloile. 

O  genitor  ^    cui   Cocyti  penetralia  purent  ^ 
Si  modo  vota  mihi  fus  eji   impune  profari , 
Vota  tibi  cedunt  :  nec  enim   mlnor  ira  rebellât 
Peclore  in  hoc,  leviorve  exurit  fiamiua  medullast  | 

Omnia  quA    trilui  j   Romanis   arcibus  j   odi  ; 
JMuneribusque  meis  irafcor  :  dejîruat  ifias 
Ipfa^ue  quft  pofuit  moUs  dsa  :  nunc  mihi  cordi 

Qî    ^ 
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LONDON ,    &LC.   Londres  :  fatyre.    In-8vo,  17S1. 
Londres ,  chez  Stockdale. 

Ce  n*e{l  qu'un  tableau  de  Londres  en  carica- 
ture. Ceux  qui  connoiiTent  bien  cette  ville , 
verront  aifément  l'extravagance  &  l'exagération 
de  l'auteur.  Les  objets  de  Ton  pinceau  font  — - 
la  ville  en  général  ---  les  prifons  —  les  cours 
de  juilice  -—  les  fchériffs  (  ma^iflrats  ,  dont  Us 
fondions  répondent  à  celles  des  prévôts  en  France  ) 
les  femmes  de  la  ville  — --  les  académies  de  jeux 
(  article  fur  lequel  on  ne  fauroit  trop  en  dire  ) 
— >  les  églifes  {  ou  plutôt  le  clergé  )  -—  la  tour 
(  de  Londres^  comme  un  lieu  où  font  en  dé- 
pôt des  armes  deftinées  à  mailacrer  refpece  hu- 
maine) -—  la  douane  —  i'accife  (  impôt  fur  Us 
denrées  )  —  la  banque  —  l'hôpital  des  foux 
-—  la  bourfe  —  la  loterie  —  le  collège  des 
médecins  -—  le  Bridewell  {maïfon  de  force) 
---  l'abbaye  de  Weflminfler  ---  le  parlement 
— -  &c.  --  &c.  ---  Si  nous  devons  en  croire 
l'auteur ,  il  eft  furprenant  que  la  ville  de  Lon- 
dres ,  foit  reftée  fi  long-tems  fans  être  confu- 


Quippc  cremare  viros  &  fanguine  pafcere  luxum. 
Cerno  equidem  gemina    jam  Jiratos  morte   Vhilippos  , 
!TheJfaliaque  rogos  &  funera  gentis   Iberce, 
Et  Lybitx   cerno    &  tua  ISile  gementia  clanjira. 
Jam  fragor  armoriim  trépidantes  perfonat  aiires 
Aciiacofque  finus    &  Apollinis  arma   timentes, 
Fande  ,  âge  j    terrarum  fitientia  régna   tuarum 
Atque  animas  arcejfe  novas.    Vix  navita  PorthmeuS 
Sufficiet  Jïmulacra  virum   traducere   cymba. 
ClaJJ'e  «pus  eji  :  tuque  ingenti  fatiare   ruina  ^ 
Tallida    Tlr^iphone  j  concifaque  ruinera  mande ^ 
•AdJiygÏQî  manci  lacçratus  ducitur  orbls^ 
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rnée  par  le  feu  ou  le  foufre  j  comme  Sodome 
&  Gomorrhe. 

Cet  ouvrage  eft  une  marque  de  la  liberté  d'é- 
crire, qui  règne  en  Angleterre. 

(  Monthîy  Revïew.  ) 

Femule  ftabitity  ,  &c.  La  flabilïté  des  fe.mmesy 
ou  rhijloire  de  A////' Bel  ville,  en  forme  de  let^ 
très  ;   par   feue    M'ijf  Pal  mer.    In-i2,     5    vol. 

1780.  Londres,   chez  Newbery. 

Cinq  volumes  pour  prouver  la  confiance  des 
femmes  !  Un  feul  exemple  feroit  une  meilleure 
preuve  ,  pourront  dire  quelques  hommes  ,  qui 
ne  croyent  guère  à  cette  vertu  dans  le  beau- 
(exe.  Il  y  a  des  incrédules  en  toute  forte  de 
matières. 

(  Crhical  Revicw.  ) 

MODERN  Manners  ,  &c.  Les  mœurs  modernes  : 
en  forme  de  lettres  familières.  In  8vo,  Londres, 

1781 ,  chez  Faulder. 

Ces  lettres  en  vers  font  une  imitation  du  cé- 
lèbre Guide  de  Bath  ;  elles  ont  leur  degré  de 
mérite  poétique.  Les  vers  en  font  coulans  & 
faciles;  les  portraits  font  bien  defîinés.  Nos  lec- 
teurs verront  avec  plaifir  le  caractère  de  Lady 
Ciackclatter  ,  au  moment  où  elle  afTifte  à  la 
comédie. 

JEn  entrant  dans  la  loge — ô  mon  cœur  ^  dit-elle, 
comme  vous  ave\  agi  avec  nous  .' 

Suivant  fa  coutume  la   créature   nous  a  devancée. 

Bon  dieu!  raylord  ,  je  ne  puis"  concevoir  comment  vous 
êtes  v:nu  Ji-tôt  !  — 

On  eroirçit  que  vous  aurie^  dîné  à  midi  !  -— 

Q4 
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*♦  Ah  !  madame  ,    quitte^  ,  je  vous  prie  _,  cette  affreu^s 

»  idée  \ 
J'ai  toujours  foin  de  dîner  après    le  fpeclacle.  — 
Mais  où  étiei-vous  la  foirje  dernière  ?  réponde^  j   pc» 

tite  coureuje. 
Je  vous   ai  cherché  pU)  toute  la  ville. 
Dites-le-moi  ,  je  vous  en  conjure  par  vos  charmes  qut 
j'ejlime  plus    que    Vayare    ne  fait   cas   de  yè» 

tréfors^  *— 
3»  Mytord  j  j'étois   à  l' opéra  y   mourante  de  plaijlr. '— 
Que   cet  Italien   eji  un  charmant  fujet  ! 
Quel  ange  !  —  Dites-moi   quand  commencera    le  cln-' 

quieme  aâe  ? 
Comment   tue^-vous  le  tems  ce  foir  ?  —  Vous  ne  pou- 
vez rejîer  ici   long-temSt  — 
Une  pièce  de  théâtre  sji  au§i  ennuyeufe  qu^uns  vieilli 

chanfon». 
»—»»  Savei'veus  ce   qu^ejî  devenue  Mifs  Profcy  Fam^ 

prinner  ? 
On  T^a  point  de  fes  nouvelles  depuis  hier  à  dîner,  — 
On  jait   qu^clle  a  Jîr   Tohy  O'grinner.  — 
Jifais  le  monde  eJi  fi  menteur  l  —  vite  ,   garçonj  ap-^ 

portei  de   la  limonade.--; 
îre^-vous  ,  madame  j^  au  prochain  bal   mafqué ?  — 
•»  Demandei-moi  plutôt  fi  je  vis  j  Jî  je  refpire.  — •  On 

m'a   dit  pour   certain 
Que  Jîr  John  y  fera  —   enfin  on   levé  la  toile  -— 
Que  donne-ton  ce  foir  ^  faut-it  rire  ou  pleurer  f 
Mon  dieu  !  je  meurs  prefque  de   chaud  — 
Quels  gens  autour  de  nous  !  ma  foi  , 
Il  vaudrait  autant   être  à   la  foire  St.  Barthelemi. 
Mylord  !   Milady- Charlotte  !  —-  fartons  d*ici  ; 
Quoique   la  faite  fait   pleine,    il  n'y  a  point   ici    uns 

feule  perjçnne  comme  il  faut»-— 

C'eft  une  imitation  du  flyle  &  de  la  manière 
d'Anftey,  (auteur  du  Guide  de  Buth^  La/^,ff- 
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fume  lettre  ,  qui  rapporte  une  con/erfation  ,  eft 
très  -  piquante  &  donne  une  jufte  idée  de  ce 
qui  fe  paiîe  dans  la  plupart  des  cercles  des  villes 
frivoles. 

(  Crltïcal  Rivïew»  ) 

ALLEMAGNE. 

A  peine  l'affaire  de  M.  Ifenbiel  éioit  appar- 
fée  qu'il  s'en  eft  élevé  une  autre  qui  a  déjà  pro- 
duit de  part  &  d'autre  beaucoup  d'écritures. 

M.  Martin  Wierhl ,  eccléfiaftique  léculier  du 
diocefe  de  Spire  obtint ,  il  y  a  environ  quatre 
ans,  la  chaire  de  profefTeur  public  en  philofo- 
phie  dans  l'école  catholique  de  Bade  ,  &  s'y 
eft  acquis  de  la  réputation.  Au  carême  de  17S0, 
il  a  commis  l'imprudence  d'emprunter  plufieurs 
maxim.es  de  la  philofophie  du  profefTeur  Feder , 
&  de  les  faire  foutenir  publiquement  par  fes 
élevés  dans  une  thefe  imprimée  à  l'infu  du  pré- 
fident  d€  l'école.  Le  préfident  s'eft  plaint  de 
ce  défaut  de  fubordination  à  la  cour  de  Bade 
qui  a  enjoint  au  profefTeur  pluî  de  fubordina- 
tion à  l'avenir,  &  autorifé  le  préftdent  à  arrê- 
ter les  thefes  publiques,  quand  elles  contiendroient 
des  pofitions  fcandaleufes  ,  auquel  cas  néanmoins 
il  devoit  montrer  par  de  bonnes  raifons  en  quot 
îe  fcandale  confiftoit  ,  autrement  elles  feroienc 
foutenues  au  tems  marqué. 

Le  préfident  arrêta  la  thefe  &  en  envoya 
les  pofitions  à  l'évêque  de  S{jire ,  qui  impofs 
à  M.  Wierhl  une  pénitence  de  huit  jours  pour 
fa  conduite  contraire  à  l'ordre,  &  lui  défendit 
de  foutenir  fes  maximes  publiquement.  Cepen- 
dant par  ordre  particulier  du  margrave  la  thefe 
a  été  foutenue  privativement  en  préfence  dt^ 
préftdent  6l  de  cinq  autres  profclTeuts  ecdé-* 

9,% 
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fiafliques,  les  objeaions  qui  y  ont  été  faites  & 
les  réponfes  ont  été  écrites  ,  &  le  tout  a  été 
communiqué  de  la  part  du  margrave  à  la  cour 
de  Rome  ,  &  à  Tuniverfité  deFreybourg,  pour 
avoir  leur  avis. 

De  fon  coté  l'évêque  de  Spire  a  confulté  les 
facultés  de  théologie  de  Heidelberg  &de  Stras- 
bourg. AufTi-tôt  que  leurs  avis  ont  été  impri- 
més ,  ils  ont  produit  beaucoup  de  fermentation. 
M.  Wierhl  ,  qui  quelque  tems  auparavant  avoit 
été  nommé  à  une  autre  chaire  à  Bruchfal,  pour 
laquelle  il  marquoit  auffi  peu  de  goût  qu'on 
avoit  de  chagrin  à  Bade  de  le  laiiTer  partir ,  a 
été  déclaré  par  Tévêque  incapable  d'enfeigner 
publiquement  ailleurs  qu'au  fém.inaire  de  Bruch- 
fal ,  &  ayant  reçu  ordre  de  fe  rendre  lui-même 
à  Bruchfal  pour  y  rendre  compte  de  fa  doc- 
trine ,  il  s'efi  retiré ,  fuivant  le  bruit  commun  ,  à 
Carlfrouhe. 

Voici  les  principales  maximes  qui  ont  offenfé. 

1.  V amour  de  foi-même  ejl  l'unique  rcjfon  pri- 
mitif de  V homme, 

1.  Il  ejl  toujours  contraire  au  devoir  de  méprl" 
fer  les  biens  temporels  ,  quand  on  peut  les  dvoîr 
d'une  manière  légitime  ^  &  de  les  prodiguer  quand 
on  les  poffede, 

3,  De  ridée  raifonnahle  de  Dieu  ,  il  s  enfuit 
que  la  crainte  ^  l amour ,  la  reconnoi£ance  ,  Vu" 
doration  &  la  confiance  en  lui  dérivent  immédia»^ 
tement  de  V amour  de  foi-même» 

Les  facultés  de  théologie  de  Heidelberg  & 
de  Strasbourg  ,  ont  déclaré  ces  proportions 
fauffes ,  malfonantes  ,  contraires  au  droit  natu- 
rel &  à  la  révélation  5  approchantes  de  l'héréfie, 
&  lafavorifant,même  refpedivement  hérétiques. 
Au  contraire  la  faculté  de  phllofophie  de  Frey- 
bourg  a  jugé  qu'elles  étoient  innocentes  à  tous 
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'égards ,  &.  qu'elles  font  une  preuve  qu'une  phi- 
lolophie  laine  &  utile  eft  enfeignée  dans  les  états 
catholiques  du  margrave  ,  &  elle  a  témoigné 
fon  defir  que  l'auteur  fut  puiffamment  protégé. 
La  faculté  de  théologie  du  inême  lieu  s'eft 
contentée  de  déclarer  qu'elle  n'y  a  rien  trouvé 
de  contraire  à  la  religion  &  aux  bonnes  mœurs. 

Delà  de  vifs  débats  en  allemand  5c  en  latin  ; 
une  cenfure  de  l'évêque  de  Spire  ;  une  lettre  à 
un  ami  contre  les  théologiens  de  Heidelberg  ; 
la  défenfe  de  ces  théologiens  par  M.  Kleber  ; 
les  observations  de  M.  Louis,  théologien  de 
Strasbourg  ,  à  ce  fujet ,  dans  fes  Notée,  Argentin 
nenfes  ;  la  lettre  à  un  ami  &  la  réponfe  ;  ad 
cenfuram  Heidelbergenfium  &  Argintinenjîum  thco" 
logorum  cathol..,  Di/quijîtio  ;  la  réplique  ;  la 
relation  de  M.  Schîoezer  dans  le  46e.  cahier  de 
fa  correspondance  ;  les  VindicitC  jiidicîi  philofo' 
phico-theologici  friùurgenjïs  ,  &  contre  i'univer- 
dté  de  Freybourg  les  Anïmadverfioms ;  les  re^ 
fiexiones  de   celle  de  Heidelberg ,  Ôcc. 

Le  journal  allemand  de  Manheim  a  changé 
de  titre  ,  ayant  pris  au  commencement  de  cette 
année  celui  de  Pfal:!^baierifche  Bàtraege  i^ur  ^(?- 
lehrfamkàt  au  lieu  de  'Rheinifche  Beittae^c  &c, 
qu'il  portoit  depuis  fon  origine.  Nous  conti- 
nuerons d'en  indiquer  quelques  articles  com- 
me la 

Xlle.  Lettre  de  M.  Mai  fur  la  médecine.  Il  ar- 
rive fouvent  que  des  enfans  nés  fains  font  les 
viftimes  de  nourrices  infeftées  :  ce  qui  fait  pen- 
fer  communément  qu'il  feroit  avantageux,  que 
par  une  loi  de  police,  chaque  mère  fût  obligée 
de  nourrir  fon  enfant.  Alors  le  foin  de  pour- 
voir les  grandes  villes  d'un  nombre  fufîîfant  de 
bonnes  nourrices  deviendroit  fuperflu.  Mais  cft- 
il  bien  certain  que  dans  les  grandes  villes,  où 
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régnent  le  luxe  &  les  plaifirs ,  les  qualités  cor- 
porelles &  morales  des  femmes  y  foient  telles 
qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre  pour  les  enfans  que 
leur  propre    mère   y    allaite.    Reconnoîtroit-on^ 
le  fang  des  anciens  Allemands  à  celui  des  Alle- 
mands de  notre  âge  ?  Si  Ton   confidere  à  quel 
point  la   gourmandife,,   la  débauche,  le  défœu- 
vrement,  l'impureté  de  l'air  ,  Se  l'indigence  ont 
altéré  les  humeurs  dans  les  villes,  on   convien- 
dra que   le  lait  des  mères  y  mérite  peu  de  con* 
fiance,  &  que  des  établiflemens  deflinés  à  four- 
nir  dej   nourrices   bien  conftituées ,  y    feroient 
îiécelTaires.  Les  médecins  de  Paris  y  ont  invité 
les  femmes   depuis   plufieurs  années  ,  à  remplir 
leur  devoir  de  mère  à  l'égard  de  leur^    enfans^. 
pour  qu'ils  ne  foient  point  expofés  à  être  échan- 
gés par  les  nourrices  ,  &  à  être  infeftés  de  leur 
corruption.  Mais   a-t-on  arrêté  par-là  la  dimi- 
nution de  la  fanté  &  de  la  population  ?  11  fau- 
droit    bien   peu    connoîire    le   régime    de  Paris 
pour  s'en  flatter,  &  il  feroit  aufli  aif4  de  croire 
que  de  foibles  tourterelles  pourroient  couver  des 
aigles.  En   tout   cas,    ne  meurt-il  pas  bien  des 
mères  en  couche?  n'y  en  a-t-il  pas  d'une  trop 
foible  fanté  pour  allaiter  elles-mêmes  leurs  en- 
fans  ?  Alors  les   gardes   prétendent    nourrir  ces 
enfans   avec  de  Teau  ou  avec  du  lait  de  bêtes  ,r 
qu'ils  ne   fauroient   fouvent    digérer.    En    voilà 
affez   pour  démontrer  le  befoin  d'un  établilTe- 
ment  de  nourrices  faines   de  corps    &   d'efprit. 
On  peut  voir  plus  au  long  à  quels  fignes  on  les- 
peut  dlftinguer,  dans  le  célèbre  livre  de  M.  Rofe? 
4e  R-ofenflein  fur  les  maladies  des  enfans,- 
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CoNSPECTus  rei  diplomatie»  Siiecanà.  Idès  de 
la  diplomatique  de  Suéde  ;  par  M.  Fant,  vicC' 
bibliothécaire  de  l'académie  royale,'  Première 
(e6lion  hiftorique.  A  Upfal.  1781.  In-^to.àQ 
64  pag. 

Quoique  prefque  toutes  lei  nations  de  l'Eu- 
îope  aient  fait  imprimer  des  colleclions  de  leurs- 
anciens  hiftoriens,  &  de   leurs  principaux  titres 
du    moyen-âge,  la  Suéde  n'a  point  encore  pu- 
blié  de   pareil  ouvrage.   Cette  omiffion  ne  pro- 
vient pas  tant  de    la   négligence   des  Suédois  à- 
l'égard  de   leur  hiiloire  ,    que  de  ce  que  la  lan- 
gue fuédoife  eft  trop  peu   répandue  au-dehors, 
pour  qu'on    puifle    compter    lur  le   débit    d'un' 
corps  diplomatique  ,   &   d'anciens  hiitoriens  en- 
fuédois.  Pour   les  anciens  écrits  hiOoriques  ,  M, 
Fant  en  cite  40  dont  le  plus  ancien  eft  Catalo- 
gus  Re^um   Suecia  pagancrum  pariter   &  chrijîia' 
«or«/;2 ,  qui  va  jufqu'en  1396,  ôc  le  plus  nouveau 
Conradi  Roggss  Epifcopi  Sîre^nefenfis  Oratio  ha^ 
hita   Perufii  pro    impetrandis  do6ioratus    injïoniis^ 
en  1440  :  tous  deux  mis  au  jour  par  Benzelius^ 
en    1709.    Après   avoir    paffé    les  hiftoriens  dit 
moyen-âge  en  revue  ,  M.   Fant  vient  aux  do- 
cumeus   ou   diplômes.    Le   chancelier    les    avoit 
en  fa    garde  avec  les   Iceaux  &  reg;tres.  Tous 
les  chanceliers  ont  été  des  évêques  dtpuis  celui- 
de  Linkoping  en   12 17  jufqu'en  15 3B,  que  Pyhy 
occupa  cet   office  fous  Guftave  î.  La  multipli- 
cité des   affaires  du   chancelier  depuis   léSo  ,   a 
été   caufe  qu'il  a  fallu  confier  à  d'autres  le  fola- 
des  archives   fous    fon    infpeftion.    Guflave  î  ^ 
(CQnnoiiïiaiu  les  talens  de  LÛdwigfoîi  sa  cette  gai-^ 
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îie,  la  lui  mit  entre  les  mains.  On  érigea  efl 
1616,  un  chartrier  royal.  Depuis  ce  tems ,  beau- 
coup de  diplômes  ont  été  enlevés  ou  brûlés  par 
une  fuite  des  révolutions  de  l'état.  Des  étran- 
gers en  ont  inféré  plufieurs  parmi  leurs  diplô- 
mes. Le  plus  anciennement  imprimé  c'eft  :  Lit^ 
ter  a  confraternitatis  hojpitalis  S.  Spiritus,  Sudgr- 
copiœ  1511.  Le  goût  de  ces  recueils  a  gagné. 
La  bibliothèque  du  roi  à  Stockholm  conferve 
le  grand  Eullanum  RomanutUy  qui  comprend  en 
a  vol.  in-4to.  ce  qu'Oernhielm  a  pu  raffembler 
de  bulles  des  papes  ,  depuis  l'an  788,  &  du 
même  le  Diplomatarium  en  onze  gros  vol.  in- 
4to.  On  conferve  encore  dans  le  même  dépôt 
le  Bulîarium  Romano- Suevogoth'uum  de  Peringf- 
toeld,  en  3  vol.  avec  fon  Annotatio  EpifloU" 
rum  Papalium  ;  fon  recueil  de  diplômes  en  24 
vol.  in-folio  ,  fuivant  l'ordre  des  rois  ;  Pietas 
Ar^oa  en  6  vol.  ColUElïo  Statutorum  Eplfcopa- 
lium  ^  Sec.  le  tout  enfemble  formant  102  vol. 
in-fol.  auxquels  Brocman  ,  Heliman  &  Stechau 
en  ont  ajouté  68  de  fupplément.  Si  l'on  y  joint 
le  catalogue  des  chartres  du  confeiller  Berch  , 
voilà  un  ttéfor  confidérable  pour  des  hiftoriens 
capables  d'en  profiter ,  tels  qu'ont  été  les  Ben- 
zeiius  ,  Dalins,  Celfius,  Lagerbrings.  La  Suecia 
augujîa  ,  venerabilis  &  illujltis  ^  en  2  vol.  in  fol. 
eft  de  ce  genre.  On  imprime  maintenant  le 
bullaire  de  Celfius  ,  où  toutes  les  lettres  qu*on 
a  des  papes  en  Suéde,  fe  trouveront  en  entier 
ou  au  moins  indiquées.  C'eft  toujours  un  com- 
mencement. M.  Fant  fait  auffi  mention  des  re- 
cueils d'écrits  politiques  dont  il  compte  neuf 
avant  1719,  &  huit  depuis,  indépendamment 
de  ceux  de  Botin  ,  Wilslcmann  &  Forfter.  Il  fe 
rencontre  encore  des  diplômes  &  autres  pièces 
importantes  pour  i'hiftoire  de  Suéde,  dans  les 
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recueils  de  Stiernmann  ,  de  Celfius,  de  Loen- 
boni  ,  de  Gjoerwel ,  de  Bergius  &  autres.  Il  eft 
à  fouhaiter  que  quelqu'un  fafTe  pour  la  Suéde 
ce  que  Leibnits ,  Weflphal  ,  Rymer,  Muratorî, 
Lamberty  ,  Dumont,  Langebeck  ,  ont  fait  pour 
leurs  compatr'.otes  ;  mais  peut-on  s'y  attendre 
pour  la  raifon  alléguée  ci-dedus  ?  Sans  dcute 
qu'un  recueil  de  diplômes  latins  feroit  fort  re- 
cherché ,  mais  pour  les  autres,  quand  on  les 
traduiroit  en  latin  ,  à  quoi  bon?  puifqu'une  ver- 
fion  toujours  fufpe'fle  ne  difpenferoit  pas  les 
hiftoriens  exa<5ls   de  recourir  aux   originaox. 

DisPUTATiONUM  academic3rum  fafciculus  pri- 
mus  ,  &c.  (ecundus  ,  &c.  Premier  recueil  de 
difputes  académiques',  contenant  lesfhyjico-chy- 
miques  &  les  phyfico-pharmaceutiques ,  avec  des 
notes  &  des  correâiions  ;  par  M.  Wallerius.  A 
Stockholm  5c  à  Leipzig,  chez  Swederus,  1780. 
Grand  in-4îo.  d'un  alphabet  4  feuilles. 

Second  recueil  contenant  les  chemico- miner alogî» 
ques  &  métallurgiques  ,  lySi.  Grand  in-Svo* 
d'un  alphabet.  [  2  reichfthal.  ] 

Ce  ne  font  pas  là  toutes  les  difputes  foute- 
nues  à  Upfal ,  fous  la  préfidence  de  M.  le  che- 
valier &(  profeffeur  Vallerius  ;  mais  ce  font  les 
principales,  &  celles  qu'il  a  jugées  dignes  d'une 
nouvelle  édition.  11  y  en  a  18  dans  le  premier 
vol.  i^.  Des  principes  des  corps;  2.*^.  des  fels 
alkalins  &  de  leur  ufage  en  médecine;  3^.  de 
l'origise  des  fels  alkalins  ;  4^.  de  la  nature  & 
de  l'origine  du  nitre  ;  5^.  de  l'origine  des  hui- 
les dans  les  végétaux  ;  6*^.  de  la  différence  & 
de  l'examen  des  huiles  ;  7^.  de  l'édulcoration  des 
acides  ;  8°.  de  la  diff"érence  matérielle  de  la 
lumière  &  du  feu  ;  9^.  fi  la  chaleur  vient  du 
foleil?  ce  qu'on  niej  10*^.  obfervations  chymi- 
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ques  fur  un  coup  de  foudre  tombé  à  Upfal  erï 
1^750  y  II?,  de  la  pierre  du  tonnerre;  12°.  du« 
caradere  variable  de  l'eau;  13°.,  14*^.  dans  lef- 
quelies  on  réfute  des  doutes  oppofés  à  la  tranf- 
^utation  des  eaux;  15^.  cenfures  fur  la  prépa- 
ration des  médicamens  chymiques  ;  16°.  du  mé- 
lange incongru  des  médicamens;  17°.  de  l'effet 
du  cinnabre  {ur  le  corps  humain;  18^.  analyfe 
&  fynthefe  de  la  poudre  laxative  d'Aillhaud. 

Second  vol.  i'*^.  De  la  végétation  des  mi- 
îiéraux;  2'?.  de  la  palingénéfie  ;  3''.  de  la  di- 
Yerfité  extérieure  des  montagnes  ;  4^.  de  I» 
îiature  &  du  caradere  diîFérend  des  monta- 
gnes ;  5  ^  .  de  l'origine  des  montagnes  ;  6».  de 
l'accroiffemeat  douteux  des  montagnes  ;  7*^.  des 
volcans;  8^'.  des  collines  à  coquillages  d'Udde- 
vale  ;  9*.  des  reliques  des  géans  ;  ro^.  obferva- 
îions  minéralogiqu^s  fur  la  plage  occidentale  du 
golfe  de  Bothnie;  11^.  que  la  terre  n'a  point 
été  rendue  fluide  par  le  feu  ;  12^.  de  la  fatif- 
cence  des  corps  minéraux  dans  l'air;  13^.  de  la 
calcination  des  métaux  au  feu  ;  14^.  de  l'utilité 
de  la  tortion  des  mines  métalliques;  15**.  du 
îbrûlement  de  la  mine  de  fer;  16*.  de  la  fufion 
d^s  mines  métalliques  ;  17^.  de  Tufage  de  la 
pierre  calcaire  dans  la  fufion  des  mines  de  fer;^ 
î8°.  de  la  qualité  fupérieure  du  fer  fur-tout  du 
fueogothique;  19^.  de  la  nécefTité  de  l'infpefîiion' 
d'un  patron  dans  les  ufines  de  fer  pour  y  diri- 
ger les  opérations  de  la  fonderie  &  de  la  forge; 
30®.  des  expériences  tentées  inutilement  pour 
faciliter  la  précipitation  du  cuivre  dans  la  fufion 
de  celui  de  la  mine  de  la  grande  montagne 
Bommée  Kopersberg. 

FORSOEK  atvifa,  &c.  Difcours  contre  te  fy^êm^ 
de  rinfiuençe  du  climat  fur  U  ÇAra&en  d^s  n^ 
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lions  ,  lu  dans  Vacd.  le  2$  d'oflobre  ty8o  ;  par 
M.  Fermer,  confeHler  de  chancellerie.  A  Stock- 
holm ,  1780.  ln-8vo.  de  48  pages. 

Montefquieu  attribuant  au  climat  d'être  la 
caufe  de  la  différence  du  caraéiere  des  nations  ^ 
s'eft  fait  des  feftateurs.  Mais  Hume  &  Helve- 
tius  ont  vivement  contredit  fon  opinion.  M. 
Fermer  fe  joignant  à  eux,  rejette  l'influence  des 
caui'es  phyfiques  furie  cara<5lere  des  peuples  ,  & 
juge  que  la  forme  du  gouvernement,  la  régie 
des  adminiftrateurs ,  la  religion,  l'éducation  & 
certains  préjugés  font  les  vraies  caufes  de  la  dif- 
férence des  caraéleres  nationnaiix. 

Tal  om  fiera  ,  &c.  Difcours  prononcé'  le  21  /è- 
vrler  ij8i  dans  V académie  royale  ;  par  M.  l't 
comte  de  Lilienberg,  préjîdent  du  collège  des 
mines,  Ibid,  1781.  In- 16,  de  26  feuilles. 

Ce  difcours  a  pour  fujet  les  nouvelles  dé- 
couvertes ,  les  nouveaux  établifTemcns  &  les 
amé'iorations  qui  augmentent  continuellement 
l'utilité  qu'on  tire  des  mines  en  Suéde.  Depuis 
1741  on  ne  s'eft  pas  tant  occupé  à  en  décou- 
vrir de  nouvelles  qu'à  mettre  en  valeur  les  an- 
ciennes, La  théorie  &  la  pratique  de  la  fcience 
des  mines  y  ont  fait  de  grands  progrès,  ayant 
été  cultivées  par  Bromeîl  ,  Linné  ,  Wallerius  , 
Croniledt  ,  Bergmann,  Scheele,  Rinmann  qui 
travaille  à  l'hiftoire  du  fer,  &  Geifler,  célèbre 
arpenteur  fous-terr»in ,  defquels  les  fervices  font 
connus.  Le  procédé  de  la  fufion  s'eft  perfedion- 
né.  M.  Brandt  a  tiré  un  régule  du  cobalt,  M. 
Cronftedt  du  nickel,  M.  Gohn  de  la  magnéfie. 
On  épargne  un  quart  du  charbon  dans  les  four-- 
aeaux  où  l'on  prépare  des  barres  de  fer»  Le», 
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différentes  fcories  formées  dans  des  moules  fer- 
vent de  pierre  à  bâtir.  On  pratique  aufTi  Tart 
de  perfeàionner  le  fer  &  l'acier  par  la  fufion 
du  fer  de  gueufe  dans  des  fourneaux  de  réver- 
bère pour  les  ouvrages  fins,  &  de  faire  de  l'a- 
cier fondu.  A  Eskituna ,  ville  rendue  franche 
en  1771  ,  pour  les  ouvriers  qui  travaillent  à  per- 
fectionner le  fer  &  l'acier,  il  y  a  maintenant 
66  maîtres,  dont  vingt-neuf  ne  s'occupent  qu'à 
de  fines  fontes.  Jamais  on  n'a  tant  exporté  de 
cuivre  qu'en  1780  ;  les  métaux  &  minéraux  en- 
voyés chez  l'étranger  depuis  vingt  ans  ont  rap- 
porté environ  46,151,962  rixdalers,  non  comr 
pris  les  fins  ouvrages  ôc  le  fer  blanc. 

La  défenfe  des  places  m'ife  en  équilibre  avec  les 
attaques  favantes  &  furieufes  d'aujourd'huï ;  par 
S.  B.  Virgin. ,  gin.  maj. ,  direct,  des  fortifie  a- 
lions ^  6»  chevalier  de  l'ordre  de  l'Epée.  A  Stock- 
holm ,  1781.  In-^to,  de  424  pages,  en  fran- 
çois,  avec  fig. 

On  y  expofe  les  défauts  des  fortifications  mo- 
dernes ,  &.  on  y  propofe  14  nouveaux  plans  de 
fortifications  proprement  gravés,  au  moyen  def- 
quels  raffaillant  éprouvera  un  feu  plus  multiplié. 

M.  Murrai ,  profefTeur  à  Upfal ,  a  commencé 
de  publier  une  defcriptio  arteriarum  corporis  hu^ 
mani  in  tabulas  redaâa.  Les  deux  premières  def- 
criptions  font  celles  de  l'aorte  &  de  fes  branches, 

M.  Bergmann ,  profelTeur  à  Upfal ,  a  reçu  de 
Londres  une  lettre  dans  laquelle  on  rapporte 
l'invention  du  do6leur  Brounrigg  pour  changer 
une  grande  quantité  d'air  en  corps  dur ,  &  où 
l'on  avance  que  la  dureté  des  meilleures  limes 
d'Angleterre  s'obtient  en  les  plongeant  à  demi 
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rouges  dans  le  Tel  commun  pcncant  un  clln-d'œil 
feulement,  &  incontinent  après  dans  l'eau  froide. 

M.  Nordin  a  Tes  entrées  dans  les  archivas  pour 
y  recueillir  un  corps  diplomatique  à  Tufage  de 
riiiftoire  de  Suéde. 

Les  habitans  de  la  Blecklngie  ont  fait  frapper 
en  l'honneur  de  M.  Lagerbring  des  médailles 
d'or  du  poids  de  dix  ducats,  dont  ils  ont  fait 
remettre  les  coins  à  M.  Cjoerwel,  direileur  de 
la  fociété  fuédoife  d'éducation  ,  qui  en  diftri- 
buera  une  tous  les  ans  au  1er.  novembre  à  celui 
qui  aura  compofé  le  meilleur  éloge  d'un  favant 
Suédois.  M.  le  profeffeur  Fant  l'a  le  premier  obte- 
nue pour  fon  éloge  du  feu  profefTeur  Schcffer.  Il  y 
aura  un  pareil  prix  les  trois  années  fuivantes  pour 
les  meilleurs  éloges  de  Rydelius ,  d'Erlch  Ben-, 
zelius  &  de  V/exionlus. 

M.  le  profefTeur  Norberg,  qui  de  voit  accom- 
pagner M.  Bjœrnftaohl  dans  fes  voyages ,  vient 
de  revenir  de  Conftantinople  en  Suéde,  ayant 
paffé  à  Venife  ,  féjourné  à  Goettingen ,  où  il  a 
écrit  le  traité  des  Sabéens  dont  nous  avons  parlé, 
vu  Berlin,  demeuré  à  Paris,  où  il  a  achevé  fes 
recherches  fur  la  langue  fabéenne  avec,  l'aide 
d'un  maronite  de  NInive  qu'il  a  eu  le  bonheur 
d'y  rencontrer ,  &  eft  retourné  dans  fa  patrie 
par  la  Hollande  &  Stralfund.  C'eit  un  jeune 
homme  qui  a  les  yeux  brillans  d'efprit.  Il  a  été 
abfent  pendant  cinq  ans,  dont  il  en  a  paflé  deux 
à  Paris  ik  deux  à  Conflantinopls.  Dès  qu'il 
en  aura  le  loifir  il  publiera  la  relation  de  (qs 
voyages. 

Vhïfloire  de  Turquie ,  par  M.  Muradgea ,  s*im-; 
primera  bientôt  à  Paris  ,  en  4  vol.  in-4^. 

Après  la  mort  du  graveur  Akerman  qui  a  fait 
les  globes  fuédois ,  le  roi  de  Suéde  a  acquis  Tes 
inflrumens,  ôc  les  a  fait  tranfporter  d'Upfal  à 
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Stockholm  ,  où  le  fieur  Akrel ,  habile  graveur 
aufîi,  continue  le  même  travail  par  ordre  dii 
roi ,  fous  l'infpedion  de  l'académie  des  fciences. 
Il  eft  chargé  non-feulement  de  faire  des  globes 
encore  plus  lifibles  &.  plus  propres ,  mais  même 
de  les  re6lifier  fur  les  plus  nouvelles  découver- 
tes. Le  prix  des  globes  célefte  6c  terreftre  de 
deux  pieds  de  diamètre ,  eft  de  5  louis  chaque. 
Le  prix  de  ceux  d'un  pied  d'un  louis. 

M,  Nils  Marelius  continue  de  faire  graver  les 
cartes  de  Suéde.  Nous  en  connoiffons  13  tant 
énérales  que  particulières,  la  dernière  de  i779«. 
1  y  a  auflï  fix  vues  de  villes  par  le  fieur  Brolin, 

M.  Sparmann  fait  imprimer  en  fuédois  la  re- 
lation de  fes  voyages ,  qui  ne  contient  pas  feu- 
lement ceux  de  la  mer  du  fud  fur  le  vaifleaa 
anglois  ta  Réfolntion,  mais  encore  fes  voyages 
particuliers  dans  l'hitérieur  de  l'Afrique.  M. 
Groskurdl^s  traduit  en  allemand  à  Stralfund ,  à 
msfure  qu'ils  paroiffent. 

FRANC  Ë. 

'j4vrs  au  public  &  aux  foufcripteurs  de  /'Ency- 
clopédie méthodique  ,  ou  par  ordre  de  mj" 
ticres, 

»»  Le  publrc  n'ayant  point  paru  approuver  îe 
projet  de  l'édition  de  cette  encyclopédie  ,  dun^ 
le  format  in-Svo.  ;  &  les  foufcripteurs  actuels  , 
à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  ,  ayant  pré- 
féré l'édition  in-4to.  à  trois  colonnes  ,  quoique 
les  trois  colonnes  aient  déplu  afifez  généralement, 
M.  Panckoucke,  entrepreneur  de  cette  édition, 
fe  trouve  obligé,  tant  pour  fatisfaire  le  public, 
que  par  l'impoiTibilité  d'exécuter  l'édition  in- 
Svc,  d'apporter  un  changement  au  format  de 
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cet    ouvrage ,    dont  il  croit   devoir  prévenir   le 
public   &  les  foufcripteurs  actuels. 

})  Comme  rien  ne  feroit   plus   choquant  à  la 
vue  ,  &  plus  pénible  à  la  lecture  ,  que  deux  co- 
lonnes d'un  petit  cara£î:ere  fur  du  grand  papier, 
les  deux  colonnes  que   defire  le  public  ne  peu- 
vent avoir  lieu  que  fur  un  plus  petit  format;  & 
fi  le    grand   nombre   des    volumes    de    l'édition 
in-8vo.   n'avolt    probablement    été  la  caufe  dé- 
terminante de  la  préférence  du  public  pour  i'in- 
4to.  ,  il  faut  convenir  que  l'édition  à  deux  co- 
lonnes in-8vo.  fur  papier   grand  raifin  ,  produi- 
foit  un  bel  effet,  &  que  ce  format  étoit  vérita- 
blement celui  du   caraélere  &  du   papier  ;  mais 
puifqu'enfm  le  public  n'en  a  pas  penlé  de  même, 
que  l'édition  in-8vo.  ne  peut  avoir  lieu,  &  que 
le  public  defire  généralement  une  édition  in-4to. 
à  deux  colonnes  ,  au    lieu    de   trois  ,    nous    le 
prévenons  ,  ainfi  que  les  foufcripteurs ,  que  nous 
ne  publierons  qu'une  feule  édition  in-4to.  à  deux 
colonnes  ,  &  fur  du  papier  entièrement  fembla- 
ble  à  celui  qu'on  a   employé  pour  l'édition   in- 
fol.   de   la  première  Encyclopédie  de  Paris.  Le 
caractère  fera   le    m.ême   que  celui   qu'on  a  an- 
noncé ,  &   dont  les    profpe<^us  font  le  modè- 
le ,  c'efl  -  à  -  dire  ,    du   petit    romain  de    MM. 
Fournier. 

n  Ce  changement  dans  le  papier  &L  le  format, 
en  entraîne  néceffairement  dans  le  nombre  des 
volumes.  Après  un  calcul  rigoureux  fait  avec  les 
imprimeurs  ,  on  s'efl  affuré  que  les  quarante- 
deux  volumes  in-4to.  de  difcours,  à  trois  colon- 
nes ,  fur  papier  grand  raifin  ,  feroient  exafte- 
ment  renfermés  dans  cinquante  -  trois  volumes 
in-4to.  fur  papier  carré  fin  de  Limoges ,  de  la 
première  qualité  &  des  meilleures  fabriques. 
M  Nous  iî;ntons  que  ce  changement  aux  cou- 
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dîtions  rigoureufes  de  notre  roufcription,  nous 
donne  le  droit  d'en  changer  les  conditions,  com- 
me il  donne  à  chacun  des  foufciipteurs  a6lv:cls, 
celui  de  renoncer  à  fa  foufcripticjn. 

Le   prix  de  cette  foulcription  fera  de  751  liv. 

Savoir,  53   vol.   à   11   liv 583   liv, 

7  vol.  de  planches  à  24  liv.     .     .     .     168 

Total 751   liv. 

V,  Cette  foufcription  fera  continuée  jufqu'au 
mois  d'avril  1783,  afin  que  le  public  ait  le  tems 
de  juger,  par  la  publication  des  livraifons,  du 
mérite  &  de  l'utilité  de  l'entreprife.  A  ce  ter- 
me, elle  fera  rigoureufement  fermée,  &  le  prix 
en  fera  alors  de  12  livres  le  volume  de  dif- 
cours  ,  &  de  36  livres  le  volume  de  planches, 
en  totalité  888  livres,  fans  que  ce  prix  pjiffe 
être,  fous  aucun  prétexte  quelconque,  réduit  ou 
diminué,  fous  toutes  les  peines  de  droit  :  le  pu- 
blic foufcripteur  devant,  dans  tous  les  tems,' 
fe  reflentir  des  avantages  de  la  foufcription. 

„  Il  paroîtra  cette  année  trois  livraifons  de 
deux  volumes  chacune;  la  première,  dans  le 
courant  de  juillet,  fera  compofée  de  deux  vo- 
lumes, littérature  &  jurifprudence;  la  deuxiè- 
me ,  d'hifroire-naturelle  &  d'arts  &  métiers  ; 
la  troifieme  ,  d'un  volume  de  planches  &  de 
géographie. 

„  Quelques  perfonnes  ont  douté  de  l'exécu- 
tion de  cette  entreprife  ;  elles  ont  cru  ,  parce 
que  le  projet  étoit  hardi,  qu'il  étoit  téméraire; 
elles  n'ont  pu  fe  perfuader  ,  vu  le  grand  nom- 
bre d'éditions  qu'il  y  a  eu  de  l'Encyclopédie  , 
que  celle-ci  pourroit  avoir  du  fuccès  ;  elles  fe 
font  trompées.  L'empreOement  du  public  pour 
la  foufcription  ,  a  bien  juftifié  nos   efpérances  à 
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«t  égard.  Et  comment  le  pub'ic  ,  en  effet ,  ne 
fe  déclareroit-il  pas  ,  fi  je  puis  m'exprim^r  ainfi, 
le  prote6leur  d'une  enfeprife,  qui,  fi  elle  ré- 
pond au  profpeélus  ,  dont  il  a  paru  généralement 
content,  deviendra  le  plus  utile  de  tous  les 
livres,  puisqu'on  aura,  dans  un  petit  nombre  de 
volumes,  ÔL  pour  un  prix  très-modique  ,  une 
bibliothèque  complette  de  toutes  les  counoif- 
fances  humaines  ?  Comment  aufli  l'exécution  ne 
répondroit-elle  pas  à  ce  qu'on  a  avance  ,  pui(- 
que  l'entrepreneur  a  eu  l'avantage  de  ne  traiter 
qu'avec  des  hommes  de  lettres  ,  connus  &  dif- 
tingués ,  qui  tous  ont  à  répondre  de  la  belo- 
gne  dont  ils  fe  font  chargés. 

On  peut  voir  aâ:uellement ,  hôtel  de  Thou  V 
rue  des  Poitevins,  le  volume  prefque  entier  de 
planches  gravées.  Il  y  a  deux  volumes  fous 
preffe  chez  MM.  Stoupe  &  Cellot ,  imprimeurs; 
il  y  en  auroit  douze  li  les  fondeurs  de  carafte- 
res  pouvoicnt  y  luffire.  Il  n'y  a  pas  une  feule 
partie  du  difcours  fur  laquelle  il  n'y  ait  des  avan- 
ces, &  celles  de  l'entrepreneur  pour  les  frais 
de  cette  grande  entreprife  ,  font  déjà  énormes. 

ESPAGNE. 

Extrait  de  la  galette  de  Madrid, 

D.  Santiago  Thevin ,  libraire  ,  vient  de  pu- 
blier la  tradudion  en  efpagnol  du  grand  prof- 
pedus  de  l'Encyclopédie  ,  par  ordre  des  matiè- 
res ,  qui  s'imprime  à  Paris  ;  cette  traduélion 
faite  par  D.  Jofeph  de  Covarrubias,  expofe  de 
la  manière  la  plus  détaillée  ,  les  efforts  des  au- 
teurs pour  donner  à  cette  vafte  5c  magnifique 
entreprife  toute  la    perfection    dont    elle   étoit 


584  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

^ifceptible.  M.  Thevin  a  ouvert  en  conféquence 
ici  une  foufcription  qui  ne  fera  fermée  que  le 
premier  juillet.  A  la  tête  des  foufcripteurs  qui  fe 
îbnt  déjà  préfeniés  pour  cet  ouvrage  eft  S.  E. 
D.  Phi'ippe  Beltran  ,  évêque  de  Salamanque  , 
înquifiteur-général. 


GRAVURES. 
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ESCRiPTiON  particulière  de  la  France^  dé- 
partement du  Rhône  ,  gouvernement  du  Dau- 
phiné  ,  onzième  Jivralfon  ,  in-folio,  contenant 
huit  eftampes.  Prix,  12  liv,  pour  Paris  ,  &  pour 
la  province  &  les  pays  étraneers,  14  liv.  8  fols. 
A  Paris,  chez  Née  &  Mafquellier,  graveurs, 
rue  des  Francs-Bourgeois. 

Ce  cahier,  qui  ne  le  cède  point  aux  précé- 
idens  ni  pour  Texécution  ni  pour  le  choix  des 
fujets ,  contient,  1^.  une  vue  de  la  ville  de  Gre* 
noble  prife  fur  la  rive  gauche  de  rière  ;  2^.  une 
vue  de  la  ville  de  Valence  pfif^  de  Cautre  côté 
du  Rhône  ;  3°.  une  vue  de  la  ville  &  du  châ- 
teau  de  Crejl  ;  4*^.  vue  de  la  montagne  du  Puy  y 
appel lée  le  fond  des  Roches  ;  5°.  quatre  eflaru' 
pes  fur  une  même  feuille  ,  contenant  des  rochers 
&  cafcades  ;  6^.  vue  de  la  cafcade  de  Maupas  ; 
y".  &  8"^.  trois  vues  du  dèfert  de  la  grande 
Chaitreufe, 

Les  amufe mens  dangereux  ^  eflampe  de  15  pou- 
ces de  hauteur,  fur  il  de  largeur  ,  gravée  d'a- 
près le  deffin  de  M.  Touzé ,  par  Voyer  le 
jeune.  Prix,  3  livres.  A  Paris,  chez  Hemery  , 
graveur. 
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Tableau  de  toutes  efpcces  de  juccejfwns  régies  par 
la  coutume  de  Paris  ,  6»  coinputation  des  de^rcs 
de  parenté  fuïvant  le  droit  civil  6»  le  droit  canon» 
A  Paris,  chez  la  veuve  Hériffant,  rue  neuve 
Notre-Dame;  Se  chez  l'Auteur,  rue  de  la  Vieil- 
Je-Draperie  ,    maifon   de  M.  Gaillard  ,   notaire. 

Ce  tableau  peut  être  utile  à  tous  praticiens 
&  gens  d'affaires  ;  il  eft  même  à  la  portée  de 
toutes  autres  perfonnes  par  la  manière  facile 
dont  on  y  calcule  les  degrés  de  parenté  ,  & 
par  l'application  des  principes  en  matière  de 
fuccefîions  à  toutes  les  efpeces  différentes  ,  tel- 
les que  les  fucceffions  de  propres  réels  ,  les  pro- 
pres fidifs  &  les  biens  nobles  en  ligne  collatéra- 
le, &c.  auxquelles  on  a  joint  des  exemples  renr 
dus  fenfibles  par  des  tableaux  généalogiques. 

Théâtre  de  la  guerre  aduelle  fur  la  Méiiterra^' 
née  ,  comprenant  Vinvafion  de  Cifle  de  Minorque  , 
avec  les  plans  du  Port-Mahon,  du  fort  Sainte 
Philippe^  une  partie  des  cotes  d'Efpagne  ^  de  Bar- 
tarie  &  du  ditroit  de  Gibraltar  ,  par  M.  Biron 
.de  la  Tour.  Prix,  i  livre  4  fols.  A  Paris,  chez 
Efnauts  6c  Rapilly  ,  rue  S.  Jacques ,  à  la  ville  d-e 
Coutance. 

On  trouve  à  la  même  adreffe  une  nouvelle 
carte  de  la  partie  de  la  Virginie ,  ou  l'armée  coni' 
binée  de  France  &  des  états  -  unis  de  1^  Amérî- 
que  a  fait  prifonniere  l'armée  angloife  commandée 
par  le  lord  Cornwallis  ,  avec  le  plan  de  l'atta^ 
^ue  d^Yorck-Town  &  de  Glocejler.  Prix,  1  liy. 
4  lois. 

Les  dons  merveilleux  de  la  nature»  In  -folio. 
Règne  minéral  y  premier  cahier,  très-bien  colo- 
rié. Prix,  18  liv.  A  Paris,  chez  M.  Buc'hoz, 
docteur  en  médecine,  rue  de  la  Harpe,  en  face 
de  la  Sorbonne. 

Tome  VIL  R 
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Antiquités  (THcrculanum  ,  n®.  5  ,  in-8vo.  Prix, 
6  livres,  &  9  liv.  in-4to.  On  loufcrit  pour  cet 
ouvrage  en  payant  d'avance  les  deux  numéros 
qui  fuivront  ceux  déjà  annoncés ,  &  ainfi  de 
fuite  tous  les  fix  mois.  Les  perfonnes  de  provin- 
ce, dans  l'intérieur  du  royaume,  recevront  fans 
aucun  frais  les  cahiers  aux  termes  îndiaués  dans 
le  lieu  de  leur  réfidence  s'il  y  a  bureau  de  poite, 
ayant  foin  de  faire  remettre  le  montant  du  prix 
annoncé,  franc  de  port,  à  M,  David,  graveur, 
à  Paris,  rue  des  Noyers. 

M.  Edouard  d'Agoty ,  de  Tacadémie  de  Tou- 
loufe  ,  vient  de  publier  les  douze  eilampes  gra- 
vées en  couleurs  qu'il  avoii  promifes  au  public 
&  à  fes  foufcripteurs  pour  l'année  1781.  Les  fu- 
jets  de  la  première  clajfe  font  les  deux  Vénus  du 
Titien  ,  avec  lo. 

Seconde  cîajfe,  La  Magdeleine  ,  de  le  Brun; 
Saint  François ,  deVan-Deeki  ôcPutiphar,  d'A- 
lexandre Véronefe. 

Troifieme  claffe.  La  Baîgneufe  ,  de  Lemoine  ; 
la  Bethzacée,  de  Bougieu,  avec  l'Amour  &.  Pfy- 
ché ,  du  Guide. 

Quatrième  clajfe.  Vénus  à  la  Coquille  ^  du  Ti- 
tien; l'Amour  qui  fait  fon  arc,  du  Correge;  & 
la  Léda ,  de  Paul  Véronefe.  Ces  eflampes  fe  ven- 
dent un  louis  pièce  ;  elles  ont  été  présentées  par 
l'auteur  au  roi  &  à  la  reine,  à  Monfieur  &  à  mon- 
feigneur  le  comte  d'Artois ,  qui  donnent  chacun 
cent  louis  de  foufcription  pour  encourager  M. 
d'Agoty  à  perfeôionner  ce  beau  genre  de  gra- 
vure. Les  perfonnes  qui  voudront  foufcrire  pour 
cet  ouvrage  &  pour  la  fuite ,  qui  paroîtra  cette 
année  ,  doivent  s'adrefler  à  M.  d'Agoty ,  rue 
Saint  Honoré,  n=',  1^2,  près  du  palais  royal. 
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Nouveau  plan  très-exaâ  du  Port  Mahon  6» 
du  Fort  Saint-Philippe  ,  avec  les  campemens  6» 
les  différentes  attaques  des  troupes  Françoifes  6», 
Efpagnoles  ,  nouvellement  levé  fui  les  lieux 
par  les  ingénieurs  militaires  de  l'armée  fous  les 
ordres  de  M.  le  duc  de  Grillon  ,  apporté  en 
France  par  M.  de  la  T.  D.  A.  Prix  ,  2  liv. 
S  fols.  A  Paris ,  chez  Dezauche  ,  fuccefTeur 
des  fieurs  de  l'iHe  &  Philippe  Buache,  premiers 
géographes  du  roi ,  rue  des  Noyers  ,  près  celle 
des  Anglois.  On  trouve  chez  le  même  une  très- 
grande  carte  d'Efpagne  &  de  Portugal  en  qua* 
tre  feuilles.  Prix  ,  5  livres  ,  ainfi  que  les  car- 
tes de  la  marine  du  roi ,  dont  il  a  feul  l'entre- 
pôt général. 

Deux  vues  du  Fort  Saint- Philippe  ,  un  plan 
de  ce  fort  ,  &  une  carte  générale  de  tifle  Minor^ 
^ue ,  dédiées  à  fon  excellence  M.  le  comte 
d'Aranda ,  par  le  fïeur  Berthault.  A  Paris  ,  chez 
le  fieur  Berthault ,  graveur,  rue  St.  Louis,  près 
la  Place-royale ,  maifon  du  ferrurier  ,  6c  chez, 
le  fieur  de  LafofTe ,  place  du  Carroufel.  Prix , 
8  iiv.  On  donnera  pour  compléter  cet  ouvrage 
le   plan  de  Tattaque ,  &c. 

Portrait  du  général  Wajînphon ,  gravé  diaprés 
U  tableau  de  Trumbull  ^  par  M.  Leroy.  Prix  , 
3  Uv.  Wafmgthon  eft  repréfenté  debout  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  appuyé  fur  fon  épée  ,  &  te- 
nant une  carte  roulée.  Son  nègre  garde  fon 
cheval;  à  quelque  diftance  on  voit  un  fort  em- 
brâfé,  le  pavillon  de  l'indépendance  flotte  fur 
les  batteries  ;  on  apperçoit  dans  l'éloignement 
ûts  vaîfieaux  qui  fe  battent.  La  tête  a  de  l'ex- 
preffion  ,  &  TefVampe  efl  d'un  b^l  effet.  Cette 
gravure  fait  partie  des  planches  des  efTaià  hiilo- 
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liques  &  politiques  fur  les  Anglo- Américains  3 
par  M.  d'Auberteuil,  dont  les  deux  premières 
parties  viennent  de  paroître ,  &  pour  lefquelles 
on  foufcrit  chez  l'auteur  ,  rue  des  Bons-Enfans- 
Saint-Honoré.  On  ne  trouve  le  portrait  de  Wa- 
fingthon  que  chez  M.  d'Auberteuil. 

Portrait  de  M.  de  Juigné  ,  archevêque  de  Pa- 
ns ,  gravé  par  Varin  ,  de  l'académie  de  Châ- 
lons.  Prix  ,  1  livre  4  fols.  A  Paris  ,  chez  Ifa- 
bey ,  marchand  d'eftampes,  rue  de  Gêvres;  & 
la  veuve  Lagardette  ,  rue  du  Roule.  La  tête  de 
ce  portrait  eft  gravée  avec  foin  ;  la  phyfiono- 
mie  du  nouveau  prélat  annonce  la  douceur  &: 
la  bonté. 

Vue  de  la  galerie  élevée  dans  la  place  de 
Grève  à  Coccafion  de  la  naijfance  de  Mgr.  le 
Dauphin.  Pr-x ,  15  ("ois.  A  Paris  ,  chez  Lachauf- 
fée ,  graveur  ,  rue  S.  Jacques ,  vis-à-vis  la  fon- 
taine S.  Severin. 

Plan  de  Touloufe ,  prix,  i  livre  4  fols.  De 
IMontpdlier  y  1  livre  4  fols.  De  Genève,  2  liv. 
Dé  Dunkerque  ,  2  liv.  De  Brefl ,  a  liv.  Trois 
feuilles  fur  Gibraltar ,  la  B-iye  &  le  Détroit ,  à  l  liv. 
4  fols  pièce  ,  avec  des  dcfcriptions  intéreffantes 
à  chaque  planche.  L'ijle  Minorque,  avec  le  fort 
Saint  Philippe,  détaillé  &  accompagné  d'un  abrégé 
hiftorique  de  i'ifle  Minorque  &  du  port  Mahon, 
ï  livre  4  fols.  A  Paris,  chez  Lattre,  graveur 
ordinaire  du  roi ,  rue  S.  Jacques. 

Vingt-unième  cahier  de  V Herbier  de  la  France  , 
Tl-4to.  ;  par  M.  Bulliard.  A  Paris,  chez  Tau- 
€ur^  rue  des  Pofles;  Didoc  le  jeune  6t  Debure, 
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libraires,  quai  des  Auguftins;  &  Belin,  libraire, 
rue  Saint- Jacques/ 

La  Pkilopatrie ,  nouveau  perfonnage  Iconologi' 
que  ,  repréf&ntdnt  V Amour  de  la  Patrie  ;  deiriné 
par  Cochin ,  gravé  par  Laurent,  inventé  par 
Métal ,  avec  une  defcription  &  explication  de 
cette  eilampe  ,  vol.  in  -  410.  A  paris,  chez  la 
veuve  Duchefne  ,  libraire  ,  rue  Saint  Jacques  ; 
&  à  Châalons- fur  -  Saône ,  chez  Livani  ,  U- 
braire. 

Vue  6*  décoration  de  la  façade  du  fu  d'arti- 
fice élevé  en  la  place  de  Grève  ,  tiré  devant  L. 
M.  le  21  janvier  1782,  à  l'occafion  de  !a  nai{- 
fance  de  Mgr.  le  Dauphin.  A  Paris,  chez  La- 
chaufiée  ,  rue  S.  Jacques,   n°.    137. 

Carte  générale  de  njle  Minorque ,  plan  partïcu- 
lier  du  Poît  Mahon  ,  plan  nouveau  du  Fort  Saint' 
Philippe  ,  avec  un  autre  plan  dejfiné  fur  la  menu 
échelle  que  le  précédent  ,  reprélentant  le  tracé 
des  mines,  contre- mines ,  calemates  ,  magafins  , 
fouterrains  &  profil  du  Fort  Saint-Phiiippe  & 
de  Malbouroogh  ,  levé  géométriquement ,  avec 
les  augmentations  faites  à  cette  place  en  1709, 
1756,  &jufqu'à  préfent.  L'auteur  a  joint,  d'après 
un  manufcrit  précieux  ,  la  defcription  hirton- 
que  de  cette  ifle  ,  du  port  &  du  fort ,  avec  un« 
carte  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Cette  col- 
ledion  ,  formant  cinq  grandes  feuilles  ,  dédiée 
&  préfentée  au  roi,  fe  vend  12  liv.  A  Paris, 
chez  M.  de  Beaurain  ,  géographe  ordinaire  du 
roi,  rue  Gît-le-cœur-Saint-André ,  la  première 
porte-cochere  à  droite  par  le  quai  des  Au* 
gijftins, 

Ri 


J90  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Carte  phyfiquc  &  hydrographique  de  la  Francs^ 
où  Ton  trouve  les  chaînes  de  montagnes  for- 
mant le  baflîn  des  fleuves  ;  la  hîuteur  en  toifes 
des  plas  hauts  pics  fur  le  niveau  de  la  mer  ;  le 
cours  des  fleuves  &  de  toutes  les  rivières  qui 
y  affluent ,  avec  l'indication  des  lieux  où  elles 
font  navigables;  les  canaux  exiftans  ;  les  villes 
riveraines  ;  les  ports  &  les  ponts  :  divifée  par 
gouvernemens  &  provinces.  On  y  a  joint  un 
difcours  railonné  fur  le  cours  des  fleuves  &  les 
chaines  de  montagnes.  Dreffée  pour  Tufage 
des  collèges  &  des  penfions ,  par  le  fieur  Du- 
pain-Triel  fils  ,  ingénieur-géographe  du  roi ,  rue 
des  Noyers-Sairrt- Jacques  ,  près  S.  Yves  ,  enlu- 
minée au  choix  des  acg\iéreurs ,  félon  le  dépar- 
tement des  fleuves  ,  ou  la  divifion  des  provin- 
ces. Prix,   I  iiv.  10  fols. 

Cahier  contenant  differens  trophées  militaires  , 
propres  à  embellir  l'architeôure.  A  Paris,  chez 
M.  Panferon  ,  rue  des  Maçons. 

Première  Uvraifon  des  efîampes  dejllnées  à  or^ 
Tier  les  éditions  de  M,  de  Voltaire,  in-4to. ,  con- 
tenant dix  fujets  relatifs  aux  dix  chants  de  la 
Henriade,  delFinés  par  M.  Moreau  le  jeune,, 
de  l'académie  royale  de  peinture,  &  gravés  par 
les  plus  célèbres  artiftes  de  la  capitale.  A  Pa- 
ris, chez  M.  Moreau,  rue  du  Coq-Saint-Hono- 
jé  ,  près  du  Louvre.  Les  fujets  que  l'auteur  a 
choiiis ,  font,  pour  le  premier  chant,  l'entre- 
tien de  Henri  IV  avec  le  vieillard  de  Tiile  de 
Jerfey;  deuxième  chant,  la  mort  de  Coligny  ; 
trciilem.e  chant ,  celle  de  Joyeufe  ;  quatrième 
chant,  la  fermeté  du  préfident  du  Harlay;  cin- 
quième chant ,  les  feize  interrogeant  le  dertin  ; 
iixieme  chant ,  Henri  plante  fon  étendard  fur  les 
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twirs  de  Paris;  feptieme  chant,  ce  héros  recon* 
nrît  dans  les  enfers  l'airaffin  de  Valois  ;  huitième 
chant ,  le  jeune  d'Ailly  expire  fous  les  coups  de 
fon  père;  neuvième  chant,  Henri  IV  aux  ge- 
noux de  la  belle  Gabrielle  ;  dixième  chant, 
triomphe  de  ce  Monarque  dans  Paris.  On  voit 
par  la  feule  énuméraiion  -làe  ces  fujets  qu'il  eût 
été  difficile  de  les  mieux  choifir  ;  en  les  exa- 
minant ,  on  jugera  quM  feroit  également  diffi- 
cile de  les  mieux  exécuter;  efprit ,  variété,  har- 
monie, expreiTion  ,  élégance,  tout  y  reipire  le 
genre  de  l'inventeur ,  &i.  répond  à  l'édition  mag- 
nifique qu'on  nous  prépare.  M.  Moreau  fait  gra- 
ver a»Sae!lement  la  féconde  livraifon  des  eftam- 
pcs  relatives  au  théâtre  de  M.  de  Voltaire.  Ou- 
tre le  format  in-4to. ,  il  y  en  aura  un  in-Svo.  ,. 
qui  paroîtra  au  mois  de  juin  ,  &  un  autre  in- 18. 
pour  les  petites  éditions  de  la  Henriade.  Le  prix 
de  chaque  eftampe  in-4to.  eft  de  2  liv.  ,  6c 
l'in-Svc.  i  liv. 

Deuxième  livrai/on  du  vcya^e  phtorefqve  de 
Sicile,  de  Malte  &  de  Lipari,  par  M,  Houel  , 
peintre  du  roi,  grand  in-folio.  Prix,  la  livres. 
A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Coq  Saint- Ho- 
noré ,  à  côté  du  café  des  arts.  On  a  joint  à  ce 
cahier  la  réimprefTion  du  texte  de  la  première 
livraifon  de  l'ouvrage ,  ou  fe  trouvoient  quel- 
ques omiflions  importantes  ;  attention  qui  prouve 
combien  l'auteur  eft  jaloux  de  remplir  l'attente 
de  fes  foufcripteurs.  Les  gravures  ,  ainu  que  le 
texte ,  fon  en  effet  exécutés  avec  beaucoup 
de  foin. 

Mars  &  Vénus,  eftampe  d'environ  12  pou- 
ces de  large  fur  16  de  haut,  inventée  &  gra- 
vée   par   Ranfonnette ,   graveur    ordinaire    de 
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Monfieur.  Prix,  3  liv.  A  Paris,  chez  l'auteur; 
rue  de  Bievre,  petite  maifon  neuve  à  côté  d'un 
chirurgien. 

Plan  de  Varmlc  de  Cornwallis ,  attaquée  & 
faite  prifonniere  dans  Yorck-Town  ,  par  l'armée 
combinée  Françoife  &  Américaine,  delTiné  for 
les  lieux  par  les  ingénieurs  de  l'année.  A  Pa- 
ris,  chez  le  Rouge,  ru8  des  Grands- Auguftins. 
—  On  trouve  chez  le  même  la  Province  de 
NeW'Jerfey  ^  divifée  en  eft  6c  oueft,  nommée 
vulgairement  les  Jerfey, 

Defcriptîon  de  plufieurs  nouvelles  efpeces  d'or* 
thociratites  6*  d'ofiracltes ,  par  M.  Picol  de  la 
Périroufe ,  baron  de  Bazus ,  correrpondant  de 
J'académie  des  fciences  de  Paris.  In -fol.  avec 
figures  en  couleurs.  A  Paris ,  chez  Didot  le 
jeune ,  libra>re  ,  quai  des  Auguftins  ;  &  à 
Touloufe ,  chez  JMenavit ,  libraire  ,  rus  St. 
Rome. 

Plafond  de  la  falle  de  Bordeaux  ,  inventé  & 
peint  par  J.  Robin  ,  gravé  par  N.  Lemire  ,  ef- 
tampe  dédiée  à  Mgr-  le  maréchal  duc  de  INIou- 
ci^y  ,  comm-3ndant  de  Guyenne.  Le  fujet  de  ce 
plafond  eft  allégorique  ;  la  compofition  en  eft 
ingénieufe  &  diftribuée  avec  intelligence  ,  & 
«lie  eft  jiravée  avec  goût  &.  propreté  ,  ainfl 
qu'on  a  lieu  de  l'attendre  des  talens  de  M.  Le- 
mire.  Elle  ie  trouve  chez  M.  Robin  ,  pein- 
tre du  roi,  cloître  des  Bernardins.  Prix,  16 
livres. 

Le  fieur  Ifabey ,  marchand  d'eftampes ,  rue 
de  Gêvies,  a  des  bordures  rondes  &  tournan- 
tes pour  encadrer  cette  eftampe  &  la  voir  de" 
tous  les  fens  ^  il  en  a  aufîi  par  lefquclles  elle 
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■peut  ctre  attachée  au  plafond  dani  \ts  apparte- 
fnens  peu  éievés. 

L'art  d'écrire  i  démontré  par  principes  ^  appro- 
fondis &  développés  dans  toute  leur  étendue;  ou- 
vrage dans  lequel ,  après  avoir  donné  les  moyens 
afTurés  pour  faciliter  les  progrès  de  cet  art,  on 
a  joint  des  modèles  qui  renferment  les  diverCes 
écritures  pratiquées  a^luelîcment  en  France, 
par  M.  Bédigis  ,  ancien  profeffeur  de  l'académie 
royale  d'écriture  ,  &  juré-expert- vérificateur 
des  aftes  conteftés  en  juftice  ,  volume  in-folio. 
Prix,  6  liv.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  S.  An- 
toine ,  à  l'hôtel  de  Flandre,  près  de  la  rue  de 
l'Egoût  ;  &  chez  le  fieur  Brifton  ,  graveur ,  rue 
5.  Jacques  ,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Parchemine- 
rie.  On  trouve  chez  ce  dernier  une  liqueur  inef- 
façable pour  marquer  le  linge ,  avec  une  boëte 
contenant  tout  ce  qu'il  faut  pour  4'eji  4ervir^ 
^ux  prix  de  j  Jiv.  &  6  liv. 

Dix  '  feptieme  livrai fon  du  voyage  piitorefqu€ 
de  Naples  &  de  Sicile  ,  ou  nouvelle  fuite  de 
gravures  qui  doivent  entrer  dans  le  fécond  volume 
du  texte  de  cet  ouurage  ,  contenant  les  théâtres^ 
les  fêtes  &  les  différens  fpeftacles  des  anciens* 
A  Paris ,  chez  M,  de  LafofTe,  graveur  j  r^ie  du 
tllarroufel. 

Septième  livraifon  des  toflumes  des  dignités^ 
-contenant  les  portraits  &  habillemens  de  Lhô- 
pital  &  d'AguefTeau,  chanceliers  de  France;  de 
Thou  &  de  Harlay,  premiers  préfidens  ;  Ta- 
lon, avocat-général?;  5c  M.  le  duc  d-Orléans^ 
en  habit  de  duc  &  pair.  Prix,  9  liv.  enluminée 
A  Paris,  chez  Duflos ,  graveur,  rue  St.  V'\&^^ 
toï  i  j>rès  de  la  placs  M^ubert. 
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Création  d'Eve,  ellàmpe  de  20  pouces  6  lignes 
de  hauteur,  fur  14  pouces  6  lignes  de  largeur, 
gravée  d'après  le  tableau  original  de  Procacci- 
ni  ,  par  Héméry.  Prix  ,  9  livres.  A  Paris  ,  chei 
l'auteur ,  rue  St.  Jacques  ,  entre  la  place  de 
Cambrai  &  le  Collège  du  Pîeffis  ,  maifon  d'un 
tapi  (fief. 

Cette  eflampe ,  dédiée  à  Mme.  la  comteiTe 
d'Angiviller  ,  eft  gravée  avec  foin  &  propreté. 
Eve  y  eft  repréfentée  fans  nombril  ,  caractère 
diftinilif  de  la  première  femme  &  du  premier 
homme  ,  &  qui  paroît  avoir  échappé  aux  artif* 
tes  qui  ont  traité  le  même  fujet. 

La  mort  de  Lucrèce  ,  gravée  par  L.  J.  Catelini 
d'après  le  tableau  de  A.  Pellegrini.  Prix  ,  6  li- 
vres. A  Paris,  chez  Catelin  ,  rue  du  Roule, 
maifon  d'une  marchande  d'Ellampes. 

Cafcade  dans  les  rochers  de  Roncïlione  près  ds 
Rome  ,  &  refcalier  des  Laveufes  de  Charenton  j 
gravés  par  iS'laugin  ,  d'après  deux  tableaux  de 
Robert.  Ces  deux  eflampes  font  pendant,  &  le 
vendent  chacune  i  liv.  4  f.  A  Paris ,  chez  Mau- 
gin  ,  rue  des  Francs-Bourgeois ,  maifon  d'uii 
Limonadier. 

Quaron^ieme  livrai/on  des  ejiampes  qui  doivent 
entrer  dans  la  minéralogie  du  Dauphiné ,  par  M» 
Guettard  ,  in-folio.  Prix,  ii  liv.  A  Paris,  chez 
Cellot ,  rue  Dauphiné. 

Ttei:^iernc  livra'ifon  de  îd  defcr'iptlon  parîtcii- 
lïere  de  la  France  ,  gouvernement  du  Dauphiné  , 
contenant  huit  eflampes,  in-folio.  Prix  ,  12  li- 
yr.es  pour  Paris,  &  pour  la  province  &  les  pays 
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str?ngers,  14  iiv.  8  fols.  A  Paris ,   chez   Maf- 
qutlier  ,  rue  des  Francs-Bourgeois. 

Carte  du  lac  de  Genève  &  des  pays  c'irconvoî" 
fins  y  où  fe  trouvent  les  frontières  de  France, 
de  Savoie  &  de  Suiiïe  ,  avec  le  territoire  de  U 
république  de  Genève  ,  dreflee  fur  plufieurs  car- 
tes manufcrites  ,  &  en  particulier  fur  celle  de 
M.  J.  C.  Fatio  ,  ingénieur  &  membre  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres  ,  &  fur  celle  de  M.  de 
Rovera ,  ingénieur  de  LL.  EE.  de  Berne,  ré- 
duite, redinée  &  augmentée  du  plan  de  la  ville 
de  Genève,  par  Philippe  Buache,  premier  géo- 
graphe du  roi  &  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces.  A  Paris,  chez  Dezauche ,  fucceiTeur  des 
fleurs  Delifle  &  Philippe  Buache,  rue  des  Noyers, 
près  celle  des  Angîois. 

Grande  chaJTs  aux  cerfs  ^  eftampe  gravée  par 
M.  Aliamet,  graveur  du  roi ,  d'après  un  tableau 
peint  par  Berghom  ,  elle  eft  de  18  pouces  ÔC 
demi  de  largeur,  fur  24  pouces  de  hauteur.  Prix, 
î2  Iiv.  Nicoias  Berghtm  elt  un  des  Païfagiftes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  l'école 
des  Pays-Bas.  Il  dtflinoit  d'après  nature  les  ani- 
maux ,  &.  les  peignait  d'une  touche  très-lpiri- 
tuelle.  Le  tableau  de  cet  artifte  ,  gravé  par  M, 
Aliamet,  étoit  un  d?s  principaux  ornemens  de 
la  cpllfc^iî-n  de  M.  Blor.del  de  Gagny.  Les  con- 
roiflev;:*  ie  regardent  même  comme  un  tableaia 
capital  de  Bergh^m  ,  par  Timmenfué  du  lieu 
qu'il  repréf'tnte  ,  la  variété  des  objets  qu'on  y 
découvre,  \t  choix  des  figures  qu'il  y  a  pla- 
cées; le  brilUnt,  l'accord  Sc  la  vivac'té  du  co- 
loris. L'eftjmpe  de  M.  Aliamci  oeut  en  être 
conf dirée  com.me  une  trad;6lion  fidelle.  On  y 
retrouve  l'harmonie ,  U  vérité  du  nnïfage  6c  ia 
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diftribution  fage  de  la  lumière,  qui  rendent  fî 
prédeux  l'original  ,  dont  !e  coloris  eft  remplacé 
très-habilement  par  l'intelligence  6t  la  pureté 
des  travaux  de  la  gravure. 

Trelfieme  &  quatrième  vues  près  de  Drefde  ^ 
gravées  par  le  même,  d'après  Wagner.  Prix  , 
I  liv.  4  fols  chacune.  A  Paris,  chez  Aliamet  , 
rue  des  Mathurins.  Ces  deux  petites  edampes , 
de  9  pouces  &  demi  de  largeur  ,  fur  7  &.  demi 
de  hauteur  >  font  pendant. 

Minerve  écarte  le  dieu  de  la  guerre  6»  protégé 
la  Fécondité^  dédiée  à  S.  M.  la  reine  de  France. 
Cette  eflampe,  de  25  pouces  de  large  ,  fur  ao 
de  haut  ,  eft  gravée  d'après  P.  P.  Rubens  ,  par 
B.  L.  Henriquez,  graveur  du  roi,  &c.  A  Pa- 
ris, chez  l'auteur,  rue  de  la  Vieille-Bouclerie> 
la  porte-cochcre  au  coin  de  la  rue  Maçon.  Prix> 
16  liv* 

Carte  du  ditroït  de  Gibraltar,  avec  la  vue  &> 
flan  particulier  de  la  ville  de  Gibraltar ,  &  du 
terrein  depuis  la  grande  pointe  d'Europe  jufquau 
font  de  Majorgas ,  levée  fur  un  ^rand  point ,  ainjî 
que  les  plans  de  Cadix  &  Ceuta  qu'on  trouve  gra* 
vés  fur  cette  carte.  Prix  ,  3  livres.  A  Paris ,  «hez 
M.  de  Beaurain ,  rue  Gift-le-Cceur* 
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GEOGRAPHIE. 

r^/i.TLAS  portatif  à  f^vfjge  des  collèges  pour 
fervir  à  iinteUigence  des  auteurs  clajjiques  par 
M.  l'abbé  Grenet  profejfeur  au  collège  de  Lijîeux^ 
Dédié  à  runiverjité  de  Paris ,  format  in-4to.  prix 
de  chaque  carte  11  f.  avec  un  abrégé  de  géo- 
graphie ancienne  &  moderne  pour  fervir  à  l\itlaS 
du  mime  auteur  1  vol.  in-il.  prix  1  liv.  broché, 
i  liv.  8  f.  relié  en  parchemin  verd ,  3  liv.  eit 
Veau.  A  Paris  chez  l'auteur  rue  St.  Jean  de 
Beauvai?  ,  &  chez  Colas  libraiîe  place  de  Sor» 
bonne. 

Les  langues  &  l'hiftoire  font  fans  doute  le 
principal  objet  qui  doive  occuper  les  maîtres 
publics  :  c'eft-là  la  bafe  de  toute  éducation  fo- 
îide  ;  mais  la  géographie  doit  entrer  auffi  dans 
le  plan  des  études  nationales  ,  parce  qu'elle  eft 
au  jugement  de  tous  les  gens  fenfée  d'une  né- 
celTité  indirpenfalDle  ou  du  moins  d'une  très- 
grande  utilité.  On  ne  peut  donc  la  négliger 
fans  fe  rendre  d'autant  plus  coupable  envers 
la  jcunefîe  que  cette  fcience  ,  dit  le  célèbre  Rol- 
îin  ,  ne  demande  ni  beaucoup  de  tems  ni  beau- 
coup d'application.  Envain  dtroit-on  que  la  mul- 
tiplicité des  matières  qu'on  a  à  traiter  dans  les 
clafTes  ,  ne  permet  pas  aux  profelTeurs  de  s'oc- 
cuper encore  de  celle-ci.  »  L'attention  d*un 
>»  maître  zélé  pour  le  bien  de  fes  écoliers  ,  & 
«  fagement  avare  du  tems ,  faura  ,  dit  encore 
#>  M.  RoUin,  lui  en  faire  trouver  fuffifamment. . , 
»  la  récitation  des  leçons  eft,  ce  qui  demande 
p  X^  moins  de  tems ,  parce  que  c'eft  ou  il  y  a 
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»    moins    à    profiter    pour    les     écoliers.    « 

Qui  empêche  ,  comme  Tinfinue  ici  un  hom« 
me  du  métier  ,  de  prendre  un  quart  d'heure 
fur  les  leçons  pour  le  donner  à  la  géographie  ? 
Ne  ferolt-il  pas  plus  utilement  employé  ?  N'eil- 
il  pas  ridicule  que  les  jeunes  gens  fortent  des 
claiTes  fans  avoir  la  moindre  teinture  d'une  fcience 
qui  jette  un  f\  grand  jour  fur  i'hiftoire  elle- 
même  ,  &  qui  eft  d'un  fi  grand  ufage  dans  la 
fociété  ?  6c  qu'on  ne  dife  pas  qu'ils  l'appren- 
dront lorfqu'ils  feront  fortis  du  collège.  L'ex- 
périence ne  prouve  que  trop  que  L'embarras 
des  affaires  ou  le  tourbillon  des  pîaifirs  ôte 
alors  à  la  plupart  le  tems  6l  la  volonté  de  le 
faire.  C'eft  dans  les  claffes  qu'il  faut  l'appren- 
dre fi  on  ne  veut   pas  l'ignorer  toute  fa  vie. 

Il  eft  vrai  que  les  grandes  cartes  dont  on 
çteit  jufqu'ici  obligé  de  fe  fervir ,  offroient  de 
grandes  difficultés  Si  avoient  de  grands  incon- 
véniens  fur  tout  dans  les  clalîes  ncmbreufes , 
parce  que  les  écoliers  étcient  obligés  de  s'attrou- 
per autour  de  la  carte  ;  ce  qui  occafionnoit 
îjeaucoup  de  f^ouble  &  ùt  défordre  ,  parce  que 
ceux  qui  avoient  la  vue  foible  ne  pouvoient 
rien  voir  ;  que  ceux  mêmes  qui  avoient  la  meil- 
leure vue  ne  dirtinguoient  qu'imparfaitement 
ies  objets  ;  &  que  ne  voyant  de  géographie 
qu'en  clafTe  ils  re  faifoient  que  peu  de  pro- 
grès. C'eft  donc  rendre  un  fervice  eflentiel  à 
la  jeunefl^e  &  b*  n  mériter  du  public  que  de 
préîenter  aux  maîtres  &  aux  difciples  un  plan 
îimple  &  commode  qui  demande  peu  de  tems 
de  là  part  du  profefleur  &  qui  foit  d'une  uti- 
lité généi;-ile.  Tel  eft  c-1  i  qu'a  imaginé  M,  l'dbbé 
Grenet ,  on  peut  dire  qu'il  ne  laide  rien  à  dé- 
firer,  Fi  fuiv<*iJt  la  route  qu'il  trace  dans  fou 
profpedus  5   il  fera  déformiis  auiTi  facile  d'en- 
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feîgner  la  géographie  dans  une  claffe  de  cent  éco" 
liers  qu'il  i'cft  d'expliquer  un  auteur  grec  ou  la- 
tin. Chacun  aura  (es  cartes    géographiques  qu'il 
apportera  en  claiTe  6i  remportera  chez  lui  ;  alors 
plus  de  défordre,  puifque  perfonne  ne  fortira  de  fa 
place.  Alors  tous  ceux  qui  ont  la  vue  bafie ,  com- 
me les  autres ,  feront  à  portée  de  profiter  des  leçons 
du  profefleur  ,  de  repalTer  chez  eux  ce  qui  aura  été 
dit  en  claile  ;  de  fuivre  la  carte  en  lifant  l'hiftoire 
en    particulier  ,  qui   eft   la  meilleure    méthode 
pour  apprendre  la  géographie.  Alors  enfin   il  ne 
fera  plus  befoin   que  le  proteffeur    donne  beau- 
coup de  tems  à  cet  objet.  M.  l'abbé  Grenet   ne 
demande  qu'une  demi-heure  par  femaine    pour 
opérer   de   très- grands    progrès  ;   on    peut    l'en 
croire  ,  tout   fon  plan  annonce   un  homme  qui 
ne   parle  que  d'après  l'expérience.    D'ailleurs    il 
s'exécute  avec  fuccèsdans  les  collèges  de  Lineux  , 
de  Mazarin ,   du  cardinal  le  Moine  ,   de    Graf- 
fms,  du  Plelîis»  Quelque  modique  que  foit  le  prix 
de  les  cartes  ,    l'auteur  a  bien  feïiti  que    la  dé- 
penfe  ferait  trop  forte  pour  la  plupart  des  jeu- 
nes  gens  ,  s'il    falloit    les    acheter  toutes  à    la 
fois;  aulTi  recommande~t-il  aux   profeileurs  de 
n'en  pas    exiger   dans  chaque   claffe  plus   de    4 
par  an.  Elles  feront  reliées  dans  un  fort  carton, 
auquel  on  laiffera  des  onglets  pour  y  coller  tous 
les  ans  les   nouvelles  cartes   dont  on   aura  be- 
foin. L'Atlas  ne  fera  complet  qu'en  rhétorique, 
c'eft-à-dire,  au  bout   des  6  années   que  dure  le 
cours  des  humanités  dans  les  collèges. 

Pour  remplir  un  fi  beau  plan  ,  M.  l'abbé  Gre- 
net a  fait  graver  exprès  des  cartes  anciennes  & 
modernes  portatives  &  comrr.odes  :  les  anciennes, 
au  nombre  de  15,  représentent  tout  l'ancien 
monde  connu  ,  favcir  :  orhis  vctus ,  Britannica 
infula ,  Gallia ,  Gcrmania ,  Hifpania^  Itaîia ,  Paa^ 
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nonia,  &c.  Gracia,  Jfia  minor ,  Palejîina  &  Sy- 
ria\  du  tems  des  Romains,  duodecim  tribus 
Jfraelis^  imperium  Parthorum,  pars  occidentûlis ^ 
idem  pars  orienialis,  Africa  propria  &c.  &  jE^yp- 
tus.  Les  modernes,  jufqu'ici  au  nombre  de  19, 
font  la  mappemonde  en  deux  hémifpheres,  l'Eu- 
rope, l'Atie,  l'Afrique,  l'Amérique  feptentrio- 
nale,  l'Amérique  méridionale,  la  carte  des  vents 
généraux  &  des  mouflons  de  la  iône  Torride , 
les  ifles  Britanniques  ,  la  France ,  les  Pays-Bas 
Hollandois  &  Autrichiens,  J'Ailemagne,  l'Efpa- 
gne  avec  le  Portugal,  l'Italie,  la  Hongrie  avec 
la  partie  feptentrionale  de  la  Turquie  d'Europe  , 
la  Turquie  méridionale  ,  l'Afie  min.  ,  la  Perfe 
orientale,  les  royaumes  de  Fez,  Alger 6c  Tunis, 
&  les  états-unis  d'Amérique. 

Toutes  ces  cartes  font  parfaitement  bien  exé- 
cutées &  fupérieures  à  tous  les  autres  ouvrages 
de  ce  genre  pour  rexa(Stitude  du  deflin  ,  la 
beauté  de  la  gravure  ,  la  commodité  du  for- 
mat ,  &  fur-tout  pour  les  découvertes  géogra- 
phiques qu'elles  offrent  aux  favans.  Cet  atlas 
fera  voir  qu'on  n'a  point  connu  jufqu'à  préfent 
mi  l'étendue  de  l'Afie  mineure  &  de  la  mer 
Noire  ,  ni  la  pofition  de  la  mer  Cafpienne.  Tous 
les  géographes  ont  mii  jufqu'ici  Trébizonde  à 
57  degrés  38^  de  longitude.  M.  Bonne,  qui  a  bien 
voulu  fe  charger  de  dreffer  les  cartes  que  nous 
annonçons,  efl  le  premier  qui  mette  cette  ville 
à  62  degrés  58',  ce  qui  donne  à  la  mer  Noire 
100  lieues  de  plus  d'orient  en  occident. 

La  mer  Cafpienne  ,  qui  va  dans  toutes  les  car- 
tes du  nord  au  midi,  prend  dan«  cet  ouvrage 
une  pofuion  du  nord-oueil  au  fud-eil.  On  y 
trouvera  encore  d'autres  changemens  dans  l'Inde 
&  dans  le  golfe  du  Mexique.  M.  Bonne  a  pré- 
senté à  l'acadcinie  de5  fciences  -Je  Paris  diâfir 
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rens  mémoires  dans  lefquels  il  expofe  les  raifons 
lur  lerqueiles  ces  changemens  font  fondés  ;  cette 
favante  compagnie  en  a  paru  fatibfaite. 

La  carte  de  l'Amérique  méridionale  eft  la 
feule  dans  le  public  qui  repréfente  cette  partie 
du  monde  dans  fon  état  aéluel  ,  c*eft-à-dire  , 
avec  les  changemens  que  le  traité  de  paix  en- 
tre l'Elpagne  &  le  Portugal,  en  1778,  a  apportés 
dans  les  limites  &  la  divifion  des  provinces  de 
ces  deux  couronnes.  Le  Bréfil  n'eft  plus  divisé 
en  capitaineries  ,  mais  en  grands  gouvememens, 
la  colonie  du  St.  Sacrement ,  ci-devant  aux  Por- 
tugais, appartient  aujourd'hui  à  l'Efpagne,  qui  a 
formé  trois  nouvelles  provinces  dans  fes  po0"ef- 
iions. 

La  carte  des  vents  eft  encore  très-curieufe. 
Avec  elle  &  l'explication  qu'en  donne  M.  l'abbé 
Grenet,  dans  fon  abrégé,  on  ne  demandera  plus 
pourquoi  nos  vaiiîeaux  vont  chercher  les  Cana- 
ries pour  aller  dans  l'Amérique  feptentrionale  ? 
pourquoi  pour  en  revenir  iU  prennent  plus  au  nord? 
pourquoi  pour  aller  aux  Indes  orientales  on  va 
côtoyer  le  Bréfii?  &c.  on  le  verra  clairement. 

Mais  le  principal  mérite  de  cet  atlas,  confift* 
en  ce  que  la  carte  ancienne  &  modtrne  du  même 
pays,  étant  faite  exadement  lur  la  même  échelle, 
tout  le  monde  fera  à  portée  de  s'aflurer  ,  fans 
livre,  feulement  avec  le  compas,  û  une  ville 
ancienne  exilte  encore  aujourd'hui,  Ôc  quel  nom 
elle  a  pris  ,    &  vice  verJJ. 

M.  l'abbé  Grenet  a  encore  dix  cartes  à  don- 
ner pour  remplir  Ion  premier  objet  ,  favoir  :  le 
planifphere  terreflre  ou  la  mappemonde  réd-jite, 
le  Danemarck  avec  la  Suéde,  la  P.uffie  d'Eu- 
rope, l'Egypte  moderne,  la  Syrie  Turque  avec 
l'Arabie  &c. ,  l'Inde  en  %  feuilles,  &  les  iiles 
Antilles  en  3, 
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Pour  faciliter  l'intelligence  de  fon  atlas.  M» 
l'abbé  Grenet  nous  a  enrichi  d'un  abrégé  de 
géographie  ancitnne  &  moderne.  La  clarté,  l'or- 
dre 6c  la  précilion  qui  y  régnent  en  font  un 
ouvrage  précieux  pour  les  jeunes  gens  de  l'un 
&  l'autre  fexe,  La  géographie  y  eft  traitée  d'une 
manière  tout-à  fait  neuve.  L'ancienne  &  la  mo- 
derne s'y  trouvent  comparées  avec  tant  d'exac- 
titude, qu'en  apprenant  l'une  on  apprendra  né- 
ceiTairement  l'autre.  Les  dames  qui  fcrolent  bien- 
aifes  d'avoir  elles-mêmes,  &  de  donner  à  leurs 
demoifelles  une  idée  de  la  géographie  ancienne 
&  moderne,  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  fe 
procurer  ces  deux  ouvraji,es  de  iM.  l'abbe  Gre- 
net ,  dont  les  principes  fur  la  fphere  font  ft 
clairs  ,  qu'un  enfant  les  entendra  aifément  fans 
maître.  Aulîi  l'urtiverfué  de  Paris  s'eft-elle  cm- 
preilée  de  les  adopter  pour  fes  élevés.  Il  eil  à 
defirer  que  fon  exemple  foit  bientôt  fuivi  dans 
tous  les  C'->lleges  de  province  ,  dans  les  cou- 
vens  ,  penfioni  &c.  ,  le  bi«n  de  l'éducation  le 
demande. 
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MSIQUE  de  Cajfjndre-Oculijîe yp^Lî  MM.  Pils 
&  B-rré.  Prix,  i  liv.  i6  fols.  A  Paris,  chez 
Brunet  ,  libraire  ,  rue  Mauconfeil  ;  Ôt  chez  Lé- 
cuyer  ,  cour  du  commerce.  On  trouve  aulîi 
aux  mêmes  adreiles  la  mufique  du  Printemps ^ 
qui  fait  fuite  aux  autres  pièces  à^s  mêmes 
auteurs. 

Recueil  d*airs  choijis,  avec  accompagnement  de 
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^j//f/jr^,  par  M.  Vallain  ,  œuvre  première.  Prix, 
7  lir.  4  fols.  A  Paris  ,  chez  Coufmeau  ,  luthier 
de  la  reine,  rue  des  Poulies;  &  Salomon,  place 
fJe  l'Ecole. 

Journal  étûirs  choîjîs  ^  avec  accompagnement  de 
harpe  .  mêlés  de  préludes^  petits  airs  on  pièces  , 
par  Hartmann,  onzième  6t  douzième  cahiers, 
chaque  cahier  i  liv.  8  fols.  A  Paris  ,  chez  Pé- 
ri ffe ,  rue  Pavée-Saint- André  ,  dans  l'allée  du 
Menulfier;  ôc  Menu  >k  Boyer ,  rue  du  Roule. 

Six  duos  de  violoncelle  ,  ^ui  peuvent  fe  jouer 
mvec  un  haffon  ou  une  quinte^  tirés  des  meilleurs 
opéras  comiques  ,  arrangés  ,  dialogues  &  concev" 
tans  f  par  M.  Haillot  ,  maître  de  mufiaue  vo- 
cale de  la  comédie  italienne.  Œuvre  1  &  If. 
Prix,  7  liv.  4  r.  vhacun.  A  Paris  ,  chez  IVu". 
teur  i  rue  de  Bourbon- Villeneuve,  maifon  de 
M.  Poiré,  tapiiTier  ;  Si  chez  Koubaut,  à  côté 
ëe  la  comédie  italienne. 

Six  duos  pour  deux  alto  6*  viola  ,  quî  peu- 
vent fe  jouer  fur  le  violon,  diabgués  &  faci* 
les,  di  Chr.  Stumpff,  oeuvre  XV.'' Prix,  7  liv. 
4  (oU.  A  Paris  ,  chez  Michau  ,  rue  des  Mauvais- 
Garçons  5  ôt  aux  adreffes  ordinaires. 

Vart  de  fe  verfeHionner  dans  le  violon  ,  oh 
Ton  donne  à  étudier  des  leçons  fur  toutes  les 
pofitions  des  quatre  cordes  du  violon  &  les  dif- 
férens  coups  d'archets  ;  ces  leçons  ,  où  les  doigts 
font  marqués  dans  les  endroits  difficiles,  font 
tirées  des  fonates  &  concerto  des  meilleurs  au- 
teurs Italiens  &  Allemands ,  &c.  Cet  ouvrage 
fait  la  fuite  de  la  méthode  pour  le  violon;  par 
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M.  Corrette.   Prix,   9  liv.  A  Paris,   chez  Mlle, 
Caftagnery ,  rue  des  Prouvaires, 

Numéro  ^4.  Ouverture  &  petits  airs ^  contenant 
le  concert  du  ballet  de  Mir^a  ^  les  airs  de  V Amant 
jaloux  &  des  Evénemens  imprévus ,  arrangés  pour 
le  clavecin  ou  la  harpe;  par  M  Lafieux,  chaque 
cahier  2  liv.  8  f.  Prix  de  l'abonnement  36  liv.  A 
Paris,  chez  Girard,  rue  de  la  monnoie;  Du- 
bois, rue  S.  Dominique;  &  chez  l'auteur,  rue 
S,  Jacques,  vis-à-vis  celle  des   Mathurins. 

Six  ariettes ,  avec  accompagnement  de  deux 
violons ,  alto  &  baffe ,  mifc  au  jour  par  Ber- 
nard. Prix  ,  6  liv.  A  Paris,  chez  l'éditeur,  rue 
des  Saints-Peres ,  maifon  de  l'armurier,  ÔL  aux 
adrefies   ordinaires. 

Numéro  4  du  journal  de  harpe.  Cette  lîvraifon 
eft  compolée  de  quatre  airs  ,  avec  des  accom- 
pagnemens  de  MM.  Boiffier ,  Cinier  ,  Hinner  & 
Lebugle.  Prix,  i  liv.  16  lois.  L'abonnement  franc 
de  port  eft  de  15  liv.  A  Paris,  chez  Leduc,  rue 
Travei  fiert-  Saint-Honoré. 

Recueil  d'airs ,  rondeaux  &  variations  pour  le 
forte-piano  ou  le  clavecin^  avec  accompagnement 
de  violon;  par  M.  l'abbé  L.  B.,  amateur.  Œu- 
vre nie.  Prix  ,  7  liv.  4  fols.  A  Par. s  ,  chez  le 
Duc,  rue   Traverfiere-Saint-Honoré. 

Ouverture^  airs  de  chants  &  airs  de  ballets  de 
l'opéra  de  Théfée ,  arrangés  pour  le  clavecin  &  le 
forte-piano  ,  par  M,  GofTec  fils.  Prix,  7  1.  4  1.  A 
Paiis,  chez  l'auteur,  rue  Fontaine-au  Roi ,  taux- 
bourg  du  Temple,  vis-à-vis  le  tioifieme  réver- 
bère, 6c  aux  adrefies  ordiûâirçs  de  mufique. 
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Due  eoncerti  à  violino  principale  duo  vïolinî 
fihligati,  viola,  bajfo  corn,  flauti. 

Compojïi  dal  Jîgnor  /ijfandro  Frixer,  delta  Frî- 
^eri  di  Verona  ,  opéra  V.  Prix  ,  7  liv.  4  fols.  A 
Paris  ,  chez  l'auteur,  rue  de  Vaugirard,  près 
le  Luxembourg,  derrière  la  nouvelle  comédie, 
&  aux  adreffes  ordinaires  de  mufique. 

Six  fonatts  à  flûte  feule  &  hajfe',  par  T.  Gior- 
dani ,  Œuvre  IX.  Prix ,  7  liv.  4  f.  A  Paris ,  chez 
MufTard  ,  rue  Aubry-le-Boucher  ,  vii-à-vis  le 
commifTaire,  &  aux  adrefles  ordinaires. 

Partition  des  deux  Sylphes  ^  comédie  feml-ly- 
rique  en  une  afte  ôd  en  vers;  par  M.  A  Defau- 
giers  ,  repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  ordinaires  du  roi,  le  18  o6tob.  1781  , 
&  dî/ant  leurs  majeftés  le  19.  Prix  ,  15  livres 
franc  de  port  par-tout  le  royaume.  A  Paris , 
chez  l'auteur  ,  rue  des  Méneftriers  ,  maifon  de 
M.  Traveau  ,  procureur  au  Châtelet  ,  &  aux 
adrefTes  ordinaires  de  mufique, 

(Quatre  quartetti  concertantî  per  due  vlolîni  ^ 
vïoloncello  6»  bajfo  ,  del  fignor  Marefchalchi. 
Prix  ,  7  liy.  4  f .  A  Paris,  chez  Bâillon,  près  la 
comédie  italienne. 

ViNFÂNTE  DE  Zamora  ,  opcra-comique 
en  trois  a£les  ,  parodié  fur  la  mufique  de  la 
Frafcatana  du  célèbre  Signor  Pa'ziello  ,  repré- 
fenté  à  Verfaill;is  devant  leurs  majeftés,  &  en- 
fuite  à  Strasbourg,  à  Breft,  à  Rouen  ,  à  Caën  » 
à  Marfeille,  à  Bordeaux  ,  à  Touloufe,  &c.  &c. 
&c.;  par  M...Framery ,  fur-intendant  de  la  mu- 
fique de  roonfeigneur  le  comte  d'Artois.  Prix,. 
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30  liv.  Parties  féparées  ,  la  livres.  MM.  les 
foulcripteurs  de  P^ris  font  priés  d'envoyer  reti- 
rer leur  exemplaire  chez  M.  d'Enouville ,  rece- 
veur de  loteries  ,  au  coin  des  rues  de  Vannes 
&  des  DeuxEcus,  près  celle  du  Four-Saint- 
Honofé.  Les  perfonnes  qui  n'ont  pas  foufcrit 
payeront  cette  partition  30  livres;  mais  en  pre- 
nant en  uiéme-tems  les  parties  léparées  ,  elles 
ne  payeront  le  tout  que  36  liv.  au  Heu  de  42 
liv.  Outre  cet  avantage  ,  on  offre  aux  perfonnes 
de  province  qui  s'adreiTeront  direftement  à  M, 
d'Enouville,  celui  de  leur  faire  parvenir  cet  en- 
voi franc  de  port  par- tout  le  royaume. 

Trois  fonates  pour  le  clavecin  ou  le  forte-piano  , 
corrspolées  par  Mlle.  Augultine  Pouillard.  Prix, 
4  iiv,  4.  fois,  A  Paris,  chez  l'auteur,  quai  de 
rHori'-ge  du  Pa'ais ,  à  la  mine  de  plomb  ,  ôc 
aux  adrefies  ordinaires  de  mufique.  Cette  jeune 
virtuole  ,  élevé  de  M.  l'abbé  Vogîer,  a  exécuté 
ces  fonates  en  public  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Deux  grandes  oùveYtures,  fuivies  de  petits  airs 
pour  le  forte-piano  ,  avec  accompao^mment  d'un, 
violon^  par  Kufner  ,  œuvre  IV.  Piix,  î  liv.  A 
Pans,  chez  l'auteur,  rue  Béthizy ,  la  deuxième 
porte- cochere  à  gauche  en  entrant  par  la  rue 
de  la  Monnoie  ;  Mlle.  Caftagnerie ,  rue  des 
Prouvaires  ;  M.  Salomon  ,  luthier,  carrefour  du 
quai  de  l'Ecole. 

Recueil  d'airs  avec  accompagnement  de  guittare^ 
par  M.  Corbilly  de  Chantarenne.  Prix  ,  3  liv, 
A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Babille,  au  coin  de 
celle  des  Deux-Ecus,  N^.  33,  &  MM.  le  Menu 
&  Bover,  rue  du  Roule,  à  ia  clef  d'or,  &  aiix 
adreffes  ordinaires  de  mufique. 
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La  mufe  lyrique ,  ou  recueil  d'airs  ,  avec  ao- 
tompagnement  de  guittare ,  par  M.  Patouart  , 
fils  ;  elle  fera  compofée  de  quarante-huit  feuil- 
les, qui  fe  cliftribucnt  de  quinze  en  quinze  jours. 
Prix,  Il  liv.  pour  Paris  ,  &  18  liv.  pour  la 
province.  A  Paris,  chez  Bâillon,  près  la  comé- 
die italienne. 

Six  duos  concertans  pour  deux  flûtes  ,  par  M. 
Vanderhagen  ,  muficien  de  la  Garde-Françoife, 
oeuvre  111.  Pix  ,  7  livres  4  fols.  A  Paris  ,'cheL 
Bâillon,  rue  Françoife. 

Six  duos  pour  flûte  &  violon ,  compofcs  par 
G.  Cimbini.  Prix,  7  Ifvres  4  fols.  A  Paris, 
chez  MulTard,  rue  Aubry-le^Boucher,  vis-à-vis 
le  commiffairc. 

Six  quatuors  concertaris  pour  deux  violons  , 
alto  &  bajjb  ^  par  M.  Da'ayrac  ,  amateur,  œu- 
vre XI.  Prix  ,  9  liv.  franc  de  port  par-tout  le 
royaume.  A  Paris ,  chez  Leduc,  rue  Traverfiere- 
Saint- Honoré. 

Journal  de  harpe  ^  numéros  26-3  ,1782,  con- 
tenant huit  airs  différens.  Prix  ,  1  liv,  16  {ois 
chaque  cahier.  A  la  même  adreffe.  Le  prix  de 
labonnèment  eft  de  15  lir.  pour  Paris  6c  k 
province,  franc   de  port. 

Septième  concerto  à  violon  principal^  premier 
d»  fécond  violons  t  hautbois  ^  cors  ^  alto  &  bajfo, 
par  A.  Stamitz.  Prix  ,  4 liv,  4  fols.  A  Paris,  chez 
paillon ,  rue  Françoife, 
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DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 

J.  ROisiEME  voyage  de  Cook,  ou  journal 
d'une  expédition  faite  dans  la  mer  Pacifique 
du  fud  &  du  nord ,  en  1776,  1777,  1778, 
1779  &  1780,  traduit  de  Tanglois  :  i  vol. 
in-8vo.  figures,  br.  5   1. 

Paris  ,  c/iei  Pijfot  père  6»  fils  ,  L.  quai  des  Au- 
gufiins  ;    6»  Laporte  ,    L,  rue  des   Noyers, 

On  trouve  chez  le  même  le  Voyage  dans  la 
mer  du  fud,  par  les  ffpagnols  &  les  Hollan* 
dois,  traduit  de  l'anglois  de  Daliymple,  dont 
il  eft  fait  mention  dans  le  voyage  de  Cook  ;' 
I   vol.  in-8vo.  br,  5   1, 

Hiftoire  de  la  maifon  de  Bourbon  j  par  M.  De- 
formeaux  :  in-4to.  tome  III  ,  orné  de  cinq 
portraits ,  de  vignettes  &  culs- de-lampes  :  en 
feuilles.  15  1. 

~-  Reiié  en  veau  écaille  ,  avec  filets,  doié  fur' 
tranche.  18  I, 

Paris ,  chet^  Monory  ,  L.  rue  de  rancienne  ccmé'^ 
die  françoife  ,  où  fe  trouvent  les  deux  pre- 
iniers  volumes.  , 

Leçons  élémentaires  d'hiflo'.-c- naturelle  &  de 
chymie  ,    dans    lefquelles  on    s'eft   propofé  ; 


JUILLET,  1782;       409 

l<*.  de  donner  un  enfemble  méthodique  des 
connoiffances  chymiques  acquifes  jufqu'à  ce 
jour;  2^.  d'offrir  un  tableau  comparé  de  la 
doctrine  de  Stahl  &  de  celle  de  quelques 
modernes  ,  pour  fervir  de  réfumé  à  un  cours 
complet  fur  ces  deux  fciences  ,  par  M.  de 
Fourcroy  ,  do6leur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  2  vol.  in-8vo. 
Paris  ,  rue  6»  hôtel  Serpente, 

Opinion  d'un  citoyen  fur  le  mariage  &  fur  la 
dot  :  brochure   de    47  pages  d'imprefTion. 

Paris ,  c/ie:^^  Burrois  rainé ,  L,  quai  des  Au"^ 
gujiins. 

Vie  de  l'infant  Dom  Henri  de  Portugal  ,  auteur 
des  premières  découvertes  qui  ont  ouvert  aux 
Européens  la  route  des  Indes;  ouvrage  tra- 
duit du  portugais  par  M.  l'abbé  de  Cournand  : 
2  vol.  in-i2.  broché;  le  premier  de  256  pag. 
y  compris  100  pages  d'un  diicours  prélimi- 
naire, &L  le  deuxième  de  260  pages.  2  1.  8  f, 

Lisbonne  ,  &  fe  trouve  à  Pans,  che^  Lapoite, 
L,  rue  des  Noyers, 

Fabliaux  ou  contes  du  XÎI  &  du  XlIIe.  Hecle; 
fables  &  romans  du  Xllle.  trad^iits  ou  ex- 
traits d'après  plufieurs  manu'crivS  du  rems  ; 
avec  des  notes  hifloriques  &  critiques ,  6i  les 
imitations  qui  ont  été  faites  de  ces  contes 
depuis  leur  origine  jufqu'à  nos  jours  :  nou- 
velle édition  augmentée  d'une  diftertation  fur 
les  Troubadours  ;  par  M.  le  Grand  :  5  vol. 
petit  in- 12.  br.  9  1. 

Reliés.  12  U 

Paris  ,  ck:;^  Eugène  Onfroy ,   £,   qu  :i    des  Au^ 
gujîins. 
Tome  ni,  S 
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En  faveur  des  perfonnes  qui  ont  acquis  l'édi- 
tion in-8vo.  La  di<Tertation  fur  les  Trouba- 
dours ,  format   in-8vo.   fe   vend   féparérnent. 

1   1.  4  f. 

Il  refte  encore  quelques  exemplaires  de  l'édi- 
tion in-8vo.  les  4  volumes  fe  vendent  bro- 
ché. 17  1.  4  f. 
Reliés.  ai  1. 

Commentaires  fur  Vitruve  ,  éclaircis  par  des 
figures,  &  propres  à  être  joints  aux  différen- 
tes tradudions  de  cet  auteur ,  avec  une  def- 
cription  des  machines  militaires  des  anciens  ; 
par  W.  Newton  ,  archite^le  :  in-fol.  avec  2^ 
planches  gravées  en  taille- douce, 

Londres ,  ôi.  fe  trouve  à  Paris ,  che^  P.  TJiéO" 
phile  Barroïs  jeune  ,  libraire ,  rue  du  Hurepoix» 

Le  fang  innocent  vengé,  ou  difcours  fur  les  ré- 
parations dues  aux  accufés  Innocens ,  couronné 
par  l'académie  des  fciences  &  belles-lettres  de 
Châlons-fur-Marne  ,  le  25  août  1781  ;  par  J, 
P.  Briffot  de  Varvilîe. 

Berlin  ,  &.  fe  vend  à  Parii  ,  che^j^  Defauges  ,  //' 
braire  .^  rue  5.  Louis  du  palais. 

Le  Suborneur,  comédie  en  cinq  aftes  &  en  vers  : 
féconde  édition,  avouée  de  l'auteur,  la  pre- 
mière eft  infidelle;  par  M.  Billard. 

j4mjlerdam,  &  fe  trouve  à  Paris,  c/ie^  l'auteur^ 
chauffée  d'Jntin  ;  Prault ,  imprimeur  du  roi  , 
quai  des  Au^ujlins  ,   à  l'Immortalité, 

Xraité  de  l'apoplexie  &  de  fes  différentes  efpe- 
ces  ,  avec  une  nouvelle  méthode  curative 
dont  l'utilité  eft  prouvée  par  l'expérience.  On 
y  traite  également  de  la  paralyfie  ôc  de  fes 
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différentes  efpeces  particulières  ,  ainfi  que 
d'une  nouvelle  préparation  mercurielle  propre 
à  l'ulage  extérieur,  en  forme  de  fripions  fe- 
.  chds  pour  les  dartres  &  maladies  vénériennes; 
par  M.  G.  B.  Ponfart ,  du6leur  en  médecine,' 
médecin-conlukant  de  LL.  A  A.  CC.  les  prin- 
ces de  Liage  &  de  Stavelot ,  &  des  eaux  de 
Spa  ,  prélentement  à  l'hôtel  royal  des  inva- 
lides, autorifé  par  ordre  du  gouvernement  k 
y  conftater  l'efficacité  de  fa  méthode  dans  la. 
guérifon  radicale  de  la  goutte  ÔC  .du  rhuma-; 
tifme  :  in-oâavo  ,  brçjjàé, 
Liège  y  ^  fe  trouve  à  Pm'is  ,  chei  Gîàlhî.,  K^i 
.  braire  de  MoNSlE-UR  ,  rue  de  la  Harpe ,  près 
Cancièn  collège  de  Bayeux^ 

Voyage  hiftorique  &  littéraire  xlans  la  Suifie  oc- 
cidentale, 2  vol.  in-oâiavo^   1781. 

Neufchdcel ,  aux  dépens  de  la  fociètè  typographie 
que,  * 

Lettre  paflorale  de  Mgr.  l'archevêque  de  Paris  ^ 
au  clergé  féculier  6i  régulier ,  &  aux  fidèles 
de  fon  diocele  :  in-^^.   de  24  pages. 

Paris,  che^ixÇl'  Simon,  libraire-imprimeur»  rue^ 
S.   Jacques, 

Moyens  de  préferver  les  édifices  d'incendie  & 
d'empêcher  les  progrès  des  fiammes;  par  M. 
Peroux  ,  avocat  &L  architeftc  ,  mémoire  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'académi^  rov.i'e  de 
Nancy  ,  le  8  mai  1781  :  l  vol.  in-8vo.  fig,' 
broché.  3   i» 

Paris ,  chei  Pichard  »  quai  6*  près  des   Th     tins^ 

Le  produit  &  le  droit  des  communes  ,  &l  les 
intérêts   de  i'^griculiufe  ,   arts ,   commerce  , 

S  2 
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marine,  finances  &  militaire,  à  concilier  pour 
le  falut  des  individus  6c  propriétés,  ramélio- 
ration  des  domaines  &.  autres  parties  ,  la  ri- 
cbefle  6i.  profpérité  de  l'état  &  des  citoyens; 
traité  d'économie-politique  ,  contenant  le  ta- 
bleau le  plus  étendu  des  loix  univer(eiles  & 
locales  fur  les  communes  &  terres  vagues  , 
&  les  droits  de  parcours  ,  vaines  pâtures  , 
ufages  ;  dédié  à  la  monarchie  françoife ,  par 
un  honoraire  des  académies  des  fciences  d'A- 
miens ,  Arras ,  &c.  de  celles  de  Lyon  6c 
Metz;  &  des  fociétés  royales  d'agriculture  de 
Paris,  Tours ,  SoifTons,  Rouen  ,  Caën  ,  Alen-^ 
çon,  Lyon,  &c.  Première  partie  de  600  pa- 
ges,  grand  in-8vo.  petit  caractère ,  br.  -  6  1. 

Cet  ouvrage  fe  trouve  à  Paris  ^  che:;^  V auteur  y 
cul'de-fac  Saint- Dominique  ,  près  le  ■  Luxem" 
hourg;  la  veuve  Duchefne,  L,  rue  S.  Jacques  ; 
■  Cellot  ,  L.  rue  &  vis  -  à  ~  vis^  les  grands 
Âuguflins  ;  Jombcrt  frères  ,  L.  rue  Dauphine  ; 
Efprit ,  L.  au  Palais  Royal  ;  Mèrigotainé,  Z. 
au  Boulevard  ^  près  V opéra  ;  Onfroy  &  Làmy  , 
L»  quai  des  Jugujîins ,  &  che^  les  principaux 
L.  de  province. 

On  le  recevra  par  la  pofte  ,  franc  de  port  , 
dans  tout  le  royaume  ,  en  adreflant  franc  de 
port,  à  M.  Bachmann ,  chez  l'auteur ,  la  let- 
tre de  de4nande  Ôc  l'argent. 

Nouveau  voyage  en  Efpagne  "fait  en  I777  & 
1778,  dans  lequel  on  traite  des  mœurs,  du 
caraftere,  des  monumens  anciens  &  moder- 
nes, du  commerce,  du  théâtre,  de  la  légif- 
lation  ,  des  tribunaux  particuliers  à  ce  royaume 
^:  de  Tinquifition  ;  avec  de  nouveaux  détails 
iijr  fon  état  a<5tuel  &  fur  une  procédure  ré- 
cer.te  &  faraeufe  ;  a  vol.  in-Svo.  br,  6  liv. 
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Londres ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che^  P,  Théc^, 
phile  Barroîs  le  jeune ,  £,  rue  du  Hurepoix , 
pics  le  pont  5.  Michel, 

Ele£lre  ,  tragédie  en  cinq  aéles ,  imitée  de  So- 
phocle; par  M.  de  Rochefort,  de  l'académie 
royale  des  infcriptions  &  belles-lettres  :  in-8vo, 
i'Paris  ,  chc:^  Lambeit  &  Baudouin  ,  Lib.'Impr,  rue 
de  la  Harpe  t  près  S.  Cômé* 

Galerie  des  hommes  illuftres  vivans. 

On  foufcrit  pour  cet  ouvrage  à  Paris  ^  che:(^  les 
fieurs  Renaud  du  Creux  y  rue  Feydeau.  Le  prix 
des  fix  volumes  qui  paroîtront  chaque  année, 
&  qui ,  fuivant  l'ufage  de  tous  les  abonne- 
mens ,  le  paiera  d'avance  &  en  foufcrivant  i 
fera  pour  MiVI.  les  foufcripteurs^  de  96  liv. 
rendus  francs  de  port  dans  toute  la  France. 

La  première  livraifon  fe  fera  au  mois  de  juillet; 
&  fuccefTivement  de  quatre  en  quatre  mois. 
On  pourra  foufcrire  en  tout  temps.  Ceux  qui 
n'auront  point  foufcrit,  paieront  24  liv.  par 
chaque  volume ,  &  9  liv.  pour  un  portrait  ôC 
une  notice  détachée  du  volume. 

On  recevra  avec  reconnoilTance  tous  les  por- 
traits ,  mémoires  &  notices  que  les  familles  ou 
les  particuliers  voudront  bien  faire  parveni'-  a 
MM.  Renaud  du  Creux  ,  frères ,  éditeurs  de 
cet  ouvrage.  Ils  feront  partie  de  cette  coliec- 
tion  fuivant  l'ordre  auquel  on  les  aura  reçus  : 
on  fe  procurera  cependant  le  plutôt  pofîlble 
ceux  des  hommes  célèbres  qui  peuvent  flat- 
ter davantage  le  public. 

La  gendarmerie  de  France ,  fon  origine ,  Ton 
rang  ,  fes  prérogatives  ôc  fon  fervice  ;  par  Di- 
nard  ;  brochure  in-8vo,  i  1.  4  f, 
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.Paris  ^  chi  Durand  neveu  ^  Lik.  rue  Galande  ;  ^ 
à  Strasbourg .^  che:^  Us  frères  Gay, 

'Analyfe  raifonnée  du  droit  François,  par  la  corn- 
paraifofi  des  dirpofuions  des  lolx  romaines , 
&  de  celles  de  la  coutume  de  Paris,  fuivant 
l'ordre  des  loix  civiles  de  Domat  ;  avec  un 
texte  de  la  coutume  de  Paris  ,  dans  lequel 
les  articles  font  rétablis  dans  l'ordre  que  les 
ïéformateurs  leur  ont  donné  :  dédiée  à  Mon- 
sieur, frère  du  roi;  ouvrage  projette  par  feu 
M.  Doulcet,  ancien  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  &  exécuté  fur  l'efquiiTe  que  ce  célè- 
bre jurifconfulte  en  a  tracée;  par  M.  Gin, 
confeiller  au  grand-confeil  :  i  voL  in-4to.  de 
68i  pages.  12  I. 

Paris  f  che:^  Serviere  ^  rue  S.  Jean-de-'Bcauvais, 

L'authenticité  des  livres  ^  tant  du  nouveau  que 
de  l'ancien  teftament,  démontrée,  &  leur  vé- 
ridicité  défendue ,  ou  Réfutation  de  la  bible 
enfin  expliquée  de  V  *  *  "^^  :  i  vol.  in-8vo,  de 
509  pages. 

Paris  y  c/iei  Moutard^  LiB.^Imp*  hôtel  de  Cluny  ^ 
rue  des  Mathurins, 

Hiftoire  de  Charlemagne ,  précédée  de  confidé- 
rations  fur  la  première  race,  &  fuivie  de  con- 
fidérations  fur  la  féconde  ;  par  M.  Gaillard  $ 
de  l'académie  françoife,  &  de  celle  des  jnf- 
criptions  &  belles-lettres  :  4  vol.  in- 12.     , 

Paris  .^  chez  Moutard  y  Impr.-Lih,  de  la  reine  ^ 
hôtel  de  Cluny ,  rue  des  Mathurins. 

Les  mariages  Samnites  ,  comédie  héroïque  eti 
trois  aftes  &  en  vers,  mêîée  d'ariettes;  par 
M»  de  Rozoi,  citoyen  de  Touloufe,  de§  aca: 
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demies,  &.c.  &c.  :  repréfentée  en  profejpour 
la  première  fois,  par  Mrs.  les  comédiens  Ita- 
liens ordinaires  du  roi,  le  mercredi  12  juin 
1776,  remife  au  théâtre  en  1777  Si.  1780,  6c 
redonnée  en  vers  le  ^^  mai  1782  :  la  mufi- 
que  de  M.  Grétry.  i   1.   10  f. 

Paris ,  che!(^  Belin ,  Lih.  rue  St.  Jacques ,  prefque 
vis-à'vis  celle  du  Plâtre, 

Nouveaux  principes  de  phyfique,  ornés  de  plan- 
ches &  dédiés  au  prince  royal  de  Prude;  par 
M.  Ca>a  :  tome  III. 

Paris  ^  che:^  V auteur,  rue  des  PetitS'Frejes ;  Mo" 
Tin ,  Lib.'Imp.  rue  S,  Jacques  ;  Ejprit ,  Lib» 
au  Palais-royal, 

On  vient  de  mettre  en  vente  hôtel  de  Thou , 
rue  des  Poitevins  : 

Le  tome  VI  du  Supplément  à  rhifloire  naturelle', 
par  M.  le  comte  de  Buffon  ,  contenant  de  nou- 
veaux fupplémens  aux  quadrupèdes  :  volume 
in-4to.  en  blanc  15  liv.  br.  15  liv.  10  f.  ÔC 
17  liv.  relié. 

^ota.  Ce  volume  ne  peut  fervir  qu'aux  perfon- 
nes  qui  ont  la  grande  édition  in-4to. ,  avec 
la  partie  anatomique. 

Lettre  fur  la  Sicile  &  fur  l'iile  de  Malthe,  âe 
JVJ.  le  comte  de  Borfch  ,  de  plufieurs  acadé- 
mies, à  M.  le  C.  de  N.  écrites  en  1777,  bro- 
ché.^ 12  1. 
Relié.                                                                14  1. 

Turin  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che;^  Durand  ne" 
veUf  Lit,  rue  Galande, 

Inftru6lion  pour  les  bergers  &  pour  les  proprié- 
laires  de  troupeaux;  par  M.  Daubenton ,  de 
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i'académle  royale  des  fciences  ,  de  la  fociété 
royale  de  médecine,  le6leur  &  profeiTeur  d'hif- 
toire  naturelle  au  collège  royal  de  France, 
garde  &  démonftrateur  du  ^cabinet  d'hiftoire 
naturelle  du  jardin  du  roi  ,  des  académies  de 
Londres,  de  Berlin,  de  Pétersbourg  ,  de  Ver- 
gara,  de  Dijon  &  de  Nancy  :  in-8vo  de  414  p. 
avec  22  planches,  br,  6  1. 

Paris  ,  de  Vimp'imerie  de  Ph.  -  D.  Pierres  ^  impr» 
ordinaire  du  roi  ,  rue  St.  Jacques, 

Odes  à  la  philofophie  ;  par  M.  Soret  :  in-8vo» 
de   16  pages. 

Paris  ,  che:^  Lejclapart  ,  libraire  ,  pont  Notre- 
Dame  ;  &  chci  les  libraires  qui  vendent  les 
nouveautés, 

Zarine,  reine  des  Scythes,  tragédie,  par  M.  }e 

Grand  :   in-8vo.  de  96  pag. 
Paris,   che:i^  C  aille  au  ,  Lib, -imprimeur  rue  Sainte 

Severin, 

Confidérations  fur  iBs  montagnes  volcaniques  ; 
par  M.  Collini  :  in-quarto,  accompagné  d'une 
carte.  2  1. 

Manheim  ^  &  fe  trouve  à  Paris  ^  che^  Cucket , 
rue  6*  hôtel  Serpente. 

Les  Après-foupers  de  la  fociété  :  petit  théâtre  ly- 
rique Si  moral  lur  les  aventures  du  jour  :  neu- 
vième cahier.    La  vanité  de  nom. 

Paris  ,  chei  l'Auteur  ,  rue  des  Bons  -  En/ans  , 
vis  -  à'  vis  la  cour  des  Fontaines  ,  au  paUiS 
royal, 

Hiftoire  de  l'empire  Affyrien ,  ou  des  trois  mo- 
jiaichies  d«  Ninivc,  de  Babyione  &  d'Eçbii- 
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tane  ;  ouvrage  enrichi  de  cartes  &  de  gravu- 
res :  nouvelle  édition ,  deux  volumes  in-8vo.' 
broché.  10  !• 

Le  même  ouvrage  en  deux  vol.  in- 12  br.     5  1. 

Paris ,  cke^  Hardouïn  ,  Libr,  rue  des  Prêtres  S» 
Germain  -  l' Auxerrois  ;  &  â  Verfailles  ,  cheiç^ 
Pinçot ,  L,  rue  Daupbine, 

Percy  ,  tragédie  en  cinq  a£les;  par  Mifs  Han- 
nah  Morre  :  repréfentée  ,  pour  la  première 
fois,  fur  le  théâtre  de  Covent-Garden,  le  10 
décembre  1777  ,  traduite  de  l'anglois  fur  la 
féconde  édit.   en  1781. 

Paris ,  c/r^^  Brunet ,  Lib.  rue  Mauconfeil^  à  côté 
de  la  comédie  italienne  ;  6*  che\  les  Lib*  qui 
vendent  les  nouveautés. 

Principes  de  morale,  de  politique  &  de  droit 
public ,  puifés  dans  l'hiftoire  de  notre  mo- 
narchie ,  ou  difcours  fur  l'hiftoire  de  France  ,' 
dédiés  au  roi;  par  M.  Moreau ,  hiftoriographe 
de  France:  tome  XIII,  in-8vo.  br.  3  !.    12  f, 

Paris,  chei  Moutard,  Lib.-impr,  hôtel  de  Cluny  ^ 
rue  des  Mathurins» 

La  Soirée  d'été ,  divertiffement  en  un  afte  ,  ert 
vaudevilles  :  repréfenté ,  pour  la  première  fois ,' 
par  les  comédiens  Italiens  ordinaires  du  roi , 
le  5   février    1782;   par  M.  Parifau.  i  1.  4. 

Paris,  che^  Brunet ,  Lib.  rue  Mauconfeil ,  à  côte 
de  la  comédie  italienne. 

Vies  des  pères,  des  martyrs  ,  &  des  autres  prin- 
cipaux faints ,  tirées  des  aftes  originaux  ,  ÔC 
des  monumens  les  plus  auth^'ntiques  ;  avec 
des  notes  hiftoriques    &    critiques  :  ouvrage 
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traduit  de  l'anglais.  Tome  XII  ÔC  dernier  : 
in-8vo  ,  rel.  6  1. 

La  totalité  de  l'ouvrage  relié  eft  de  72  liv. 

Paris  ,  che:^  J,  Barbou ,  L,~imprimeur ,  rue  des 
Mathurins. 

Nouvelles  vies  des  faints ,  à  Tufage  des  collèges 
&  penfions  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ;  in- 12» 
de  328  pag. ,  br.,  i   1.   16  V. 

Paris  ^  ehe^  Hardouîn  ,  Lib,  rue  des  Prêtres  S, 
Germain  '  l'Auxerrois  ;  &  à  VerfailUs  ,  che^ 
oinçot  ,  Libr,  rue  Dauphine» 

Traité  de  la  ponctuation  ,  extrait  de  divers  au' 
teurs  ;  avec  un  effai  fur  l'ufage  des  lettres 
capitales  &  un  modèle  de  ponftuation  ,  par 
M.  J.  H.  Mafmejan  ;  fuivi  de  la  géographie 
en  vers,  om  méthode  pour  apprendre  facile- 
ment &  en  peu  de  tems  la  géographie  aux 
enfans  :  in  8vo.  br.  i  1.    t     f. 

Paris,  chcT  Bajli  en  ^  libraire,  rue  du  Petit-Lion^ 
F.  5.  G. 

Le  Voyageur  françois  ,  ou  la  connoîflTance  de 
l'ancien  &  du  nouveau  monde  ;  tomes  XXVII 
&  XXVllI  :  2  vol.  in- 12.  d'environ  500  p, 
chacun. 

paris  ,    che^i  L.  Cellot ,  libraire  -  imprimeur  ,•  rue 

/  Dauphine, 

Recueil  complet  des  plus  beaux  morceaux  de 
poéfies  italiennes  lyriques  ,  erotiques  &  fugi- 
tives ,  avec  des  remarques  critiques  (ur  le 
génie  de  la  poéfie  iîalif?nne  ;  par  M.  BaiTi  , 
membre  de  plufieurs  académies  :  propofé  par 
l'oufcription. 
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Conditions  de  la  foufcnption. 

On  n'exigera  rien  des  foufcripteurs  qu'au  mo- 
ment de  la  diftribution  des  volumes  qui  leur 
feront  fournis  deux  à  deux.  On  paiera  ,  en 
les  recevant ,  6  livres  pour  chaque  volume 
in-8vo.  broché  ,  &  24  livres  pour  chaque 
volume  in-4to.   papier  d'hollande,  broché. 

Le  frais  de  port  pour  l'envoi  des  volumes  dans 
les  provinces  ou  dans  les  pays  étrangers  , 
feront  à  la^  charge  des  foufcripteurs. 

On  foufcrit  à  Paris,  chei  Af.  BaJJî ^  rue  neuve 
des  Petits-champs  ,  maifon  du  grand  bureau 
de  la  pofle  de  Paris ,  à  côté  de  la  rue  des 
Bons-enfans  ;  chc:^  Lambert  &  F.  J,  Baudouin  , 
Impr.  -X.  rue  de  la  Harpe  ,  près  S,  Côme  ;  6* 
che:^  Molini  ,  Lib.  rue  du  Jardinet  ;  &  dans 
les  pays  étrangers  ,  che^  Us  principaux  libraires» 

Les    jardins    ou    l'art  d'embellir  les    payfages , 
poëme  par   M.  i'abbé   de   Lille  ,    de  l'acadé- 
mie françoife  ;  in-8vo.  br.  fig.        4  I.   10  f. 
Le  même  ,  in  dix-hait,  br.  fig.  3  !• 

Paris ,  che:;^  Pijfot ,  L.  quai  des  Au^uflins  ;  Va- 
lade ,  Lib.-Impr,  rue  des  Aoyer  ;  &  â  Reims ^ 
che^  Ca^in  ,  Lib. 

Traité  de  l'autorité  du  pape,  dans  lequel  fes 
droits  font  établis  ôc  réduits  à  leurs  juftes 
bornes ,  &  les  principes  des  libertés  de  l'églif» 
Gallicane  juftifiés;  par  M.  L.  de  B....  de 
l'académie  des  infcriptions  &.  belles-lettres  ; 
revu  ,  corrigé  &  confidérablement  augmenté; 
par  M...  confeiller  du  roi,  &c.  6  vol.  in- 
8vo.  br,  17  I. 

lUl.  21  1; 
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Fienne  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ^  che^  B»  Morln , 
Lib.'Impr»  rue  St.  Jacques, 

,<Euvres  d'Etienne  Falconet  ,  ftatualre  ,  conte- 
nant plufieurs  écrits  relatifs  aux  beaux-arts  , 
dont  quelques-uns  ont  déjà  paru  ,  mais  fau- 
tifs :  d'autres  font  nouveaux  ;  6  vol.  in-8vo. 
Broché.  2.1   1. 

Relié.  27  ). 

Laiifanne  ,  &  fe  trouve  a  Paris  ,  rue  des  Poi^ 
îevins,  hôtel  de  Thou, 

Le  prince  noir  &  blanc,  féerie  en  deux  aftes, 
mêlée  de  dialogues  ,  de  mufique  &  de  dan- 
ies  ,  repréfentée  pour  la  première  fois  à  Paris, 
lur  le  théâtre  de  T  Ambigu-comique  ,  dans  le 
mois  de  décembre  1780. 

^j4mjîerdarn  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che^  Caîl^ 
leau,  L.-  Impr.  rue  S.  Severin  ;  6*  à  la  falle 
du  fpeâacle  de  V  Jmblgu-çomïquc» 

On  propofe  par  foufcription  ou  foumiflîon  les 
nouvelles  éditions  des  ouvrages  fuivans  ,  fa- 
voir   : 

Les  effais  de  Michel  ,  [crâneur  de  Montaigne  , 
qui  formeront  3  vol.  grand  in-8vo.  de  24 
liv.  &  3  vol.  in-4to.  (Je  48  liv,  trois  vol. 
in-8vo.  papier  d'hollande  ,  40  iiv.  &  3  vol, 
in-4to.  hollande  96  iiv. 

De  la  Sagejfe,  par  Charron  ,  qui  contiendra  un 
très-fort  volume  grand  in-8vo.  de  12  liv. 
in-4to.  24  liv.  in-8vo.  hollande,  2  liv.  in- 
4to.  hollande  ,  48  liv.  avec  le  frontifpice 
allégorique  ,   outre   le   portrait. 

Les  œuvres  de  M»  François  Râtelais  ,  do^^eur 
en  médecine  ,  avec  le  portrait  de  l'auteur  , 
&  la  clef  nécelTaire  pour  l'intelligence  de  i'ou- 
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vrage ,  lefquelles  formeront  2  vol.  in-8vo. 
du  prix  de  18  liv.  2  vol.  in-4to.  de  36  Hv, 
in-8vo.  papier  hollande  ,  36  liv.  &  in-410, 
hollande ,   72  liv. 

On  fera  également  libre  de  foufcrire  pour  ces 
trois  ouvrages  en  payant  moitié  ,  ou  de  don- 
ner fa  fimple  foumilîion  de  les  prendre  après 
l'impreflion. 
'Tous  les  volumes  feront  livrés  en  feuilles  ou 
brochés  en  carton  ,  avec  des  étiquettes  fur 
le  dos.  L'in-8vo.  fe  paiera  fix  fols  le  vol.  ÔC 
rin-4to,  douze   fols  de  brochure. 

On  ne  recevra  de  foufcriptions  ou  de  foumif- 
fions  que  jufqu'au  mois  de  juillet  1782  ,  épo- 
que où  les  EJfais  de  Montaigne  paroîtront  ; 
paffé  ce  tems ,  les  prix  augmenteront  d'un 
tiers. 

On  s'adreffera  pour  foufcrire  ou  pour  envoyer 
fa  foumiiîion,  à  Paris  ^  chej^  Baftien^  lihraiic 
&  éditeur  ,  rue  du  Petit-Lion  ,  E.  ^,  G.  près 
la  nouvelle  comédie  françoife  ;  &  dans  les  dif" 
férentes  villes ,  c/iei  les  principaux  libraires, 

Oraifon  funèbre  de  Mgr.  Chriftophe  de  Beau- 
mont,  comte  de  Lyon,  archevêque  de  Pa- 
ris ,  duc  de  S.  Cioud  ,  pair  de  France,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  St.  Efprit ,  provifeur 
de  Sorbonne  ,  &c.  par  M.  l'abbé  Thuet , 
prêtre  du  diocefe  de  Noyon  ,  &  premier 
vicaire  de  S.  Médard  :  in-8vo.  br.  i  1.  4  f. 

A  la  Haye  ,  &.  fe  trouve  à  Paris,  cke^  Vau' 
teur  ,  au  vicariat  de  S,  Médard ,  rue  d'Orléans 
F.  S.  Marcel  ;  &  chei^  Berton ,  Lib.  rue  S» 
Viâior ,  vis 'à-vis  le  féminaire  de  faint  Nicolas, 

^xprelfion  du  nivellement  ,  ou  méthode  nou- 
velle pour   exprimer  rigoureufement  fur  les 
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cartes  terreftres  &  marines  les  hauteurs  & 
les  configurations  du  terrein  :  accompagnée 
d'une  carte;  par  M.  du  Caria;  publiée  par 
M.  Dupain  -  Trie!,  père,  géographe  du  roi 
&  de  IV'IoNsiEUR  :  le  mémoire  &  la  carte 
reliésc  3  1. 

Paris  ,  che^  V Editeur ,  cloître  Notre-Dame  ,  rue 
de  la  Maitrife  y  M.  Dupaïn-Triel  fils ^  rue  des 
Noyers;  Oiidlau  l'aîné^  libraire^  rue  Chriflïne  ^ 
&  L.  Cellot ,  libraire^imprïmeur^  rue  des  grands 
Au^ujiins» 

Le  Flatteur  ,  comédie  en  cinq  aéies  &  en  \qï% 
libres,  repréfentée  pour  la  première  fols,  fur 
le  théâtre  de  !a  nation  ,  le  vendredi  1 5  fé- 
vrier 1782.  I  1.   10  f. 

Paris  ,  che:^  la  veuve  Duchefne  ,  libraire  rue  S. 
Jacques ,  Vente  ,  Libr.  rue  des  Anglais  &  au 
Théâtre  français  ;  le  Jay  ,  L.  rue  Neuve  des 
Petits  '  champs ,  6»  Defenne  ,  Libr,  au  Palais^ 
royal. 

La  France  illuftre ,  ou  le  Plutarque  françois; 
par  M.  Turpin  ,  citoyen  de  Saint  -  Malo  : 
troifieme  foufcription  ,  n*^.  1 1  ,  contenant  la 
vie  &  le  portrait  du  duc  de  Guife. 

Paris  ,  au  bureau  de  V abonnement  du  Plutarque 
françois  ;  &  ches^  Dejlauriers  ,  marchand  de  pa- 
pier ,  rue  Saint- Honoré  ,  à  ce  té  de  celle  des 
Prouvaires, 

Le  Guide  du  fermier ,  ou  In{lru6llon  pour  éle- 
ver ,  nourrir  ,  acheter  &  vendre  les  bêtes  a 
cornes,  les  brebis,  les  moutons,  les  agneaux 
&  les  cochons  :  contenant  les  fymptômes  de 
leurs  maladies;  les  remèdes  po-jr  les  g-.iérir; 
le  choix  de  leur  nourriiure ,   de  ivurs  pàtu- 
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rages  ;  la  manière  de  leur  en  former  de  con- 
venables, les  moyens  de  faire  le  meilleurbsurre 
&  difiérentes  efpeces  de  fromages;  la  façon 
d'élever  la  volaille,  &c.  avec  la  manière  de 
former  des  viviers  ,  6c  d'y  nourrir  &.  entre- 
tenir le  poiiTon  ,  &  autres  particularités  né- 
ceflaires  à  un  fermier  &  à  toutes  les  perlon- 
nes  qui  font  valoir  des  biens  de  campagne; 
traduit  de  l'anglois  fur  la  quatrième  édition: 
nouv.  édit.  2  parties  in- 12. 
Paris,  chei  Foumier,  L.  rut  du  Hurepoix  ^  près 
du  pont  S.  Michel, 

Henriette ,  drame  en  trois  ai^es  &  en  profe  ; 
par  Mlle,  de  Raucourt,  penfionnaire  du  roi: 
reprélentée  pour  la  première  fois ,  fur  le  théâ- 
tre de  la  comédie  françoife  au  château  des 
Tuileries,   le   vendredi  premier  mars  1782, 

Paris  ,  che^  Sau^rain ,  Lib,  quai  des  Au^ujîins  ^ 
au  coin  de  la  rue  Pavée, 

Hiftoire  de  l'églife  ,  dédiée  au  roi  ;  par  M.  Be- 
rault  Bercaftel ,  chanoine  de  l'églife  de  Noyon: 
tomes  Xllf  &   XIV,  in-12. 

Paris,  ch-:^  Mou'ard ,  imprimeur  -  libraire  de  la 
reine,  hôtel  de  Cluny ,  rue  des  Mathurins, 

Hiftoire  eccléfiaflique  de  M.  Tabbé  Fleury  ,  en 
25  volumes  in  8vo. ,  contenant  les  37  vo- 
lumes in-4to.  des  précédentes  éditions  ,  en 
feuilles.  102  1. 

Rel.  proprement.  127  1. 

Nijmes  ,  cbe:^  Pierre  Beaume  ,  Libr.  •  Impr.  6*  à 
Paris  ,  che:i^  G.  De/pre^^ ,  L.  rue  S.  Jacques  ; 
Efprit  ^  Lib.  au  Palais'royal,  &  Laporte ,  L, 
rue  des  Noyers, 

On  trouve  àux  mêmes  adreiïes  la  colle6lion  des 
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opufcules  de  M,  l'abbé  Fleury ,  en  y  volumes 
in-o6lavo,  avec  le  portrait  de  l'auteur  ,  ea 
feuilles.  co  1. 

Rel.  proprement.  25  1, 

Journal  de  médecine  militaire,  &c.  1782  :  to- 
mes I  &  II. 

Paris  ^  de  rimprimerie  royale. 

Ce  journal  paroît  tous  les  3  mois. 

La  Liberté  des  mers  ,  poëme  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'académie  de  Marfeille  en  1781  ; 
par  M.  Canilhe  :  br.  de  I2  pag.  12  f, 

Paris  ^  chei  P,  f,  Gueffier,  LibXlmp,  rue  de  la. 
Harpe, 

Manuale  rhetorices  ad  ufum  jludiofr  juventutis 
açademicce  ,  exemplis  tîim  oratoriïs ,  tum  pot" 
tiicis  ,  latine,  è  Tullio,  Ouintiliaiio ,  Horaîio  ^ 
f^irplio,  &c.;  gallicè ,  è  MaJJîiwne .,  Flexerïo^ 
Bojfuctio  ,  Cornelio  ,  Racinio  ,  BoUo  ,  Crchil' 
lîone  ,  alilfque  ex  optimis  autoribus  illujlratum', 
editio  tertïa  ,  duplb  au6lior  pracedunti  ,  fub 
aufp dis  &  nomine  unive;jitatis  evuhata.  Cui 
accedit  traflatus  gallicè  du  récit.  Autore  P, 
T.  N.  Hurtaut ,  univerfit.  Parif.  A,  M.  an- 
tique in  regid  fcholâ  milit.  profejf.  ,  &c.  in- 
dou^e ,  br,  2  I.    10  f. 

rcL  3   I. 

Paris  ,  che:^  V Auteur  ,  rue  des  Brodeurs ,  au* 
dejfus  des  Incurables  ;  Langlois ,  L.  rue  du 
Petit' Pont',  le  Boucher,  L.  quai  de  Gêvres'^ 
Nyonjeune  ,  L.  pavillon  des  Quatre-naticns; 
Colas  ,  L.  place  de  Sor  bonne  ,  6*  Bar  roi  s  jeU" 
ne ,  L.  rue  du  Hurepolx. 

On  trouve  aufli  chez  l'Auteur ,  (on  Di^ionnairi 
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des  mots   homonymes  de  la    langue  francoift  y 
&  chez  Langlois ,  L.  ci-defTus. 

Manuel  pratique ,  ou  l'on  traite  des  différentes 
manières  les  plus  fimples  &  les  meilleures , 
pour  faire  toutes  fortes  de  vins  ,  qui  foient 
de  qualité  &  de  garde  ;  avec  l'art  méthodi- 
que de  les  gouverner  ,  joint  à  de  nouveaux 
lecrets  pour  les  bonifier  ,  &  les  moyens  les 
plus  fûrs  pour  les  rétablir;  par  M.  Bridelle 
de  Neuillan  :  in-12.   de   104  pag. 

Montargis  ,  &  Ce  trouve  à  Puris  ,  che^  Mequi^ 
gnon ,  Z.  rue  des  Cordeliers, 

Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque ,  B.  B. 
de  la  levure  des  livres  françois  ,  contenant 
les  fciences  mathématiques  &  les  arts  qui  en 
dépendent  ,  imprimés  au  feizieme  fiecle  ; 
in-o6tavo. 

Paris  ,  chei  Moutard ,  imp.  -  lib.  de  la  reine , 
hôccl   de  Cluny,  rue  des  Aîaiàurins, 

Mémoires  fur  les  obfervations  météorologiques 
faites   à  Francker  en  Frife ,   pendant  le  cou- 

,  rant  de  l'année  1779;  P^^  ^'  ^*  Van  -  Swin- 
dinden  ,  profelTeur  de  philofophie  en  l'uni- 
verfité  de  Francker ,  membre  des  académies 
de  Bruxelles  &  de  Bavière  ,  &c.  i  volume 
in-odavo  de  336  pages  avec  des  planches, 
brochés.  4  1. 

Paris ,  cke^  le  Clerc ,  libraire  ,  quai  des  Au^ 
gujllns. 

On  trouve  chez  le  même  libraire  les  autres  ou- 
vrages du  même  auteur  fur  le  froid  de  1776 
ôc  fur  les  thermomètres. 

Mémoire  fur  un  dsnt-albifique  &  anti^korbuti- 
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que  nouveau  &  inf-ii  lib^?  dans  Tes  fuccès,  quî 
a  la  propriété  de  blanchir  les  dents  ,  de  pré- 
venir leur  carie  ,  d'en  arrêter  les  progrès  , 
réunit  celle  d*annihiler  la  fétidité  de  l'halei- 
ne; remède  qui,  pris  intérieurement,  guérit 
It's  douleurs  rhui-natifmales  ,  même  goutteu- 
fes  ,  ik  plufi^urs  autres  maux;  par  M.  Toul- 
laint  Baiety  ,  étudiant  en  médecine  :  in-8vo. 
broché.  12  f. 

Paris,  c/if^  l auteur  ^  à  l'hôtel  de  Carignan  ^  rue 
Froid-manteau ,  proche  la  place  du  Louvre» 

Cbfervations  fur  la  nécrofe ,  par  M.  David, 
doft'^ur  en  médecine,  chirurgien  en  chef  de 
THôtel-Dieu  de  Rouen,  &c. 

Paris ^  che:^  la  veuve  Valat-la-Chapelle  ^  libraire 
grande-falle  du  I  aJa'.s, 

Obfervations  fur  plufieurs  maladies  des  bef- 
tiaux  ,  telles  que  la  maladie  rouge  &  la  ma- 
ladie du  iang ,  qui  attaquent  les  bêtes  à  lai- 
ne, &  celles  que  caufe  aux  bêtes  à  cornes 
ôf  aux  chevaux  la  conftru6lion  vicieufe  des 
étables  &  écuries;  avec  le  plan  d'une  éta- 
ble  &  celui  d'une  écurie  convenable  aux  che- 
vaux de  cavalerie,  de  ferme,  de  portes,  &c. 
par  M.  l'abbé  Teifier  ,  do6teur-régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  ,  de  la  fociété 
royale  de  médecine  de  Paris  ,  &  de  l'acadé- 
mie des  fciences  &  beaux-arts  de  Lyon  :  i  vo- 
lume in  8vo.  de  200  pag.  i   1.   16  f. 

Paris  ,  cne^  la  veuve  Hér'ijfant ,  Lib.-Impr.  rue 
neuve  Notre-Dame^  &  P.  Th^  Barrois  jeune, 
Lib,  rue  du  Hurepoix,  près  le  pont  S.  Michel, 

Œuvres  mêlées  de  M.  S**\  D"*.  V*"^  i  vol. 
;n-8v©.  de  291  pag.  br,  2.  1.  10?. 
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fans  ,  chei  Hardouin ,  Lib,  rue  des  Prêtres  S. 
Germain-l"  Auxerrois» 

CEuvres  de  M.  Hamllton,  minîftre-plénipoten- 
tiaire  de  la  Grande-Bietagne  à  Naples  ,  che- 
valier de  Tordre  du  Bain  ,  de  la  fociété  royale 
de  Londres ,  &c^  commentées  par  M.  l'abbé 
Soulavie  :  i  vol.  in-8vo,  br.  5  1. 

Relié.  6  h 

Paris ,  che:^  Moutard^  L'ib.-Impr.  de  la  reine ^  hô- 
tel de  Cluny ,  rue  des  Mathurins» 

Pièces  fugitives  de  M.  le  Mierre,  de  Tacadé- 
mie  trançoife  :  l  vol.  in-8vo.  3  1, 

Paris  ,  chei  P.  Fr.  Gueffier,  Lib,-lmpr,  au  bas  de 
la  rue  de  la  Harpe. 

Differtations  phyfiques  &  mathématiques  ;  par 
M.  T.  F.  Hcnnert ,  profeffeur  de  philofo- 
phie  ,  &c.   1781. 

Vtrecht ,  che:^  Schoonhoven, 

Deux  difTcrtitions  lues  dans  les  féances  publi- 
ques de  l'académie  royale  des  fciences  6ê  bel- 
les-lettres de  Berlin  ,  le  2,7  janvier  1780,  & 
le  24  janvier  1781  ;  par  M.  de  Hertzberg , 
miniftre  d'état  &  membre  de  l'académie  :  grand 
in-4to.  de  47  pages  ,  1781. 

Berlin, 

DifcipUna.  vêtus  de  fubordïnat'ione  re^ularîum  erga 
epifcopos ,  per  Jofephum  II  refiaurata.  L'an- 
cienne difc'pline  de  la  fubordination  des  ré- 
guliers envers  les  évcques,  rétablie  par  l'em- 
pereur Jofeph  fécond.  DifTertation  pragma- 
tico-hiftorique  :  in-8vo,  ,  178 1  ,  avec  appro- 
bation de  l'empereur. 

tienne. 
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